 
	
	[image: Couverture]
	


 

 

 

ROBOTS ET EXTRA-TERRESTRES

d’Isaac Asimov
Humanité

BRUCE BETHKE

JERRY OLTION

TRADUIT DE L’AMÉRICAIN

PAR PIERRE K. REY

ÉDITIONS J’AI LU


Collection créée et dirigée par

Jacques Sadoul

A Byron Preiss Visual Publications, Inc. Book

ISAAC ASIMOV’S ROBOT CITY

ROBOTS AND ALIENS

BOOK 5 : MAVERICK

An Ace Book/Published by arrangement with Byron Preiss

Visual Publications, Inc.

Copyright © 1990 by Byron Preiss Visual Publications, Inc. Illustrations by Alex Nifio

ISAAC ASIMOV’S ROBOT CITY

ROBOTS AND ALIENS

BOOK 6 : HUMANITY

An Ace Book/Published by arrangement with Byron Preiss Visual Publications, Inc.

Copyright © 1990 by Byron Preiss Visual Publications, Inc.

Introduction copyright © 1990 by Nightfall, Inc. Illustrations by Paul Rivoche

ROBOTS CITY and ROBOTS AND ALIENS are trademarks

of Byron Preiss Visual Publications, Inc.

Pour la traduction française :

© Éditions J’ai lu, 1992


Pour John Sladek, Roderick,

et Clifford,
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par

BRUCE BETHKE


INTRODUCTION

Lui a eu sa mémoire effacée. Elle a vu la sienne altérée par une maladie et reconstituée avec son aide. Son vrai nom est David Avery mais il se fait appeler Derec. Elle, c’est Ariel Burgess.

Ensemble, ils ont découvert la Cité des robots et sondé ses mystères. Derec, au péril de sa vie et alors qu’il était la proie d’une des expériences nées du cerveau dérangé de son père, a appris à contrôler la Cité et ses robots. Les milliers de biopuces implantées dans son sang – des robots microscopiques – lui ont fourni une liaison directe avec l’ordinateur central.

Au cours d’une brève idylle, Derec et Ariel ont vécu une existence normale sur Aurora. Mais la dernière confrontation entre Derec et son père avait interrompu ce que les robots appelaient le Programme migratoire – sans toutefois l’annuler – et certains robots avaient fui leur cité pour aller en bâtir de nouvelles dans des mondes inconnus et inhabités ou, du moins, censés l’être.

En vérité, ils ne l’étaient pas : l’intermède paisible des deux jeunes gens fut soudain brisé par un appel de détresse en provenance d’une des nouvelles cités de robots, faisant état d’une agression. Laissant Ariel sur Aurora, Derec se précipita sur les lieux en compagnie de Mandelbrot et constata que les assaillants étaient des créatures semblables à des loups – une race de loups intelligents.

**

D’abord, il y eut l’éclat d’un météore traversant le ciel. Puis surgit l’être étrange, la louve à la peau de métal qu’ils appelèrent Flanc d’Argent, qui ne se nourrissait jamais, n’aspirait qu’à protéger la Horde et à servir ses vœux. Flanc d’Argent ne pouvait avoir été envoyée que par la Vieille Mère, l’aïeule et génitrice de la Horde. Elle était venue les délivrer des Pierres Qui Marchent et de leur Colline aux Étoiles.

Flanc d’Argent ne savait pas lui-même qu’il était un robot, cousin de ces autres robots qui bâtissaient une cité sur la planète de la Horde. Il avait été conçu et fabriqué, non pas par le Dr Avery, le père de Derec, mais par le Dr Janet Anastasi, sa mère, qui poursuivait ses propres expériences en robotique.

À sa venue au monde, Flanc d’Argent n’avait pas de forme définie. Il était censé se modeler sur le premier être intelligent qu’il rencontrerait. Ce que le plan n’avait pas prévu, toutefois, c’était l’existence d’une cité de robots sur la planète. D’une intelligence supérieure aux membres de la Horde, Flanc d’Argent ne tarda pas à devenir leur chef dans le combat qu’ils menaient contre les robots. Il lança une offensive qui paralysa l’ordinateur régissant la cité et, voyant en Derec le leader des robots, le défia.

Derec ne put en réchapper qu’en invoquant la Première Loi de la Robotique et Flanc d’Argent se retrouva face à un dilemme. Ses frères loups n’étaient-ils donc pas des êtres humains ? Comment Derec et eux pouvaient-ils être pareillement protégés par la Première Loi ? Flanc d’Argent prit alors l’apparence de Derec et le nom d’Adam, mais n’eut pas le temps de résoudre son problème car un autre appel de détresse survint, lancé par Ariel. Bientôt rejoints par Wolruf, Derec, Mandelbrot et Adam partirent au secours de la jeune femme.

**

En l’absence de Derec, Ariel avait reçu un appel d’une autre cité de robots, elle aussi en butte aux attaques d’extraterrestres, mais d’une espèce fort différente des créatures-loups.

Ariel se trouva devant une cité presque entièrement enfermée sous un dôme. Les habitants de la planète, les êtres oiseaux nommés Cérémyons, étaient, comparativement aux humains, aussi évolués que le peuple loup était primitif. Plutôt que d’attaquer la cité de front, ils étaient en train de l’emprisonner sous un dôme pour l’empêcher de nuire. Les robots, conformément à leur programme leur enjoignant d’aménager la planète pour de futurs résidents humains, décidèrent de reconstruire la cité ailleurs.

**

Dès son arrivée, Ariel contacta Derec par l’intermédiaire de la liaison privée dont il bénéficiait avec chaque cité de robots. Toutefois, lorsqu’il atteignit la planète, la jeune femme avait réussi à établir un compromis transitoire avec les Cérémyons : ceux-ci, qui passaient pratiquement toute leur existence dans les airs, voulaient bien autoriser les robots à transformer une partie des terres en exploitation agricole et toléreraient une petite cité fermée pour l’exportation des produits de la ferme. Avec le concours des robots superviseurs, Derec reprogramma donc la cité.

Toujours en quête d’une définition claire de ce qu’était un être humain, Adam prit l’aspect d’un des Cérémyons. Mais n’ayant besoin ni de sa protection ni de ses services, ceux-ci le renvoyèrent à Derec. Ne sachant toujours pas à qui il devait obéissance au regard de la Deuxième Loi, Adam entreprit de lancer son propre projet agricole. Ce fut au cours de cette opération en solitaire qu’il découvrit un gros œuf argenté – qu’il reconnut comme un de ses semblables n’ayant pas encore pris forme. Retournant en toute hâte dans la Cité des robots, il en ramena Ariel pour la conduire devant l’œuf afin que le robot nouveau venu calque son apparence sur elle. Ainsi naquit Ève.

Ève connut, elle aussi, le traumatisme de la métamorphose en Cérémyon, quand elle en rencontra un qui la persuada que lui, et lui seul, était humain. Seule l’aliénation de plus en plus manifeste dont il était la proie la libéra de cette dangereuse illusion.

Une fois achevée la reprogrammation de la cité en exploitation agricole, Derec, Ariel et Wolruf résolurent de soustraire Adam et Ève à toute influence nuisible : ils repartiraient dans la Cité des robots.

**

Ils retrouvèrent celle-ci en plein chambardement. Une entité inconnue s’était emparée du contrôle de l’ordinateur central et de minuscules êtres humains artificiels, hauts de quelques centimètres, se cachaient dans divers bâtiments. Au lieu d’assurer la maintenance de la cité, les robots se livraient à d’extravagantes expériences qui n’étaient pas sans rappeler à Derec et à Ariel l’époque de Lucius.

Pour Derec, le coupable évident était le Dr Avery. À sa connaissance, et quoique ce fût là le genre d’expériences qu’il abhorrait, il était le seul capable de prendre le contrôle de la cité. Mais lorsqu’il fit son apparition dans la cité, il se montra tellement furieux des changements survenus qu’il fut dès lors impossible de le tenir pour responsable. Il avait d’ailleurs sombré dans une folie totale, convaincu d’être devenu un robot.

Ariel se chargea des homoncules et du Dr Avery, avec qui elle eut plus de succès qu’avec les petits êtres, obtenant même un début de guérison. Entre-temps, Derec et Mandelbrot traquèrent l’intrus, une intelligence qui se faisait appeler « l’Œil Vigilant ». Il s’avéra qu’elle effectuait toutes ces expériences bizarres dans l’espoir de découvrir la nature des êtres humains – afin de savoir notamment si elle n’en était pas un elle-même.

La cité se désagrégeait de toutes parts. Aussi unirent-ils leurs forces pour acculer l’Œil Vigilant dans son repaire secret. L’ayant déniché sous la forme d’un simple élément du décor, ils l’obligèrent enfin à révéler et à affronter sa véritable nature : la troisième des « machines savantes » du Dr Anastasi.

**

S’attribuant le nom de Lucius II, le troisième robot s’engagea immédiatement dans un échange intensif d’informations avec Adam et Ève. À la question toujours irrésolue de savoir ce qui constituait un être humain, Lucius II ajouta une hypothèse : ils pourraient être tous les trois des humains.

Les discussions eurent lieu en secret des humains et de Wolruf, ceux-ci étant occupés à chercher une solution au problème des hordes de petits rongeurs – rejets de certaines des expériences de Lucius II – qui rôdaient dans les rues. Bien qu’à l’évidence elles ne fussent pas humaines, ces créatures avaient été conçues à partir d’un code génétique humain. Cela en faisait-il des êtres humains ou pouvait-on les traiter comme de la vermine ? Pour corser le tout, Ariel était enceinte, et le fœtus qu’elle portait avait subi des malformations dues aux biopuces de Derec.

Aucun des robots médecins de la cité ne voulait envisager un avortement. Pour eux, en effet, le fœtus était un être humain, même s’il n’avait pas de système nerveux complet et ne devait pas survivre à la naissance. Lucius s’offrit pour réaliser l’intervention en échange d’un voyage jusqu’à la planète des Cérémyons. Les trois machines savantes comptaient consulter les Cérémyons sur la question de la nature humaine.

À partir de son propre matériau, la Cité des robots construisit un vaisseau que le Dr Avery baptisa le Chasseur de chimères. Après avoir échappé à un accident où ils faillirent perdre la vie, et voir remis en cause le statut d’être humain accordé à Wolruf, ils se posèrent sur la planète des Cérémyons pour y découvrir que leur savant projet avait été purement et simplement annulé. Quelqu’un – une femme, apparemment une brillante roboticienne – était venu aider les Cérémyons à reprogrammer la cité. Derec et le Dr Avery firent de leur mieux pour adapter la cité au service des Cérémyons, qui n’y trouvèrent finalement aucun usage à leur convenance. Au moment de partir pour la planète de la Horde, les humains, Wolruf et les robots virent la cité se fondre lentement et revêtir sa nouvelle forme, celle d’une immense sculpture de métal.


PROLOGUE
ARANIMAS

Il était assis devant la console de commande en fer à cheval, comme une araignée affamée tapie au centre de sa toile. Tendu, les sens en alerte, observant avec l’infinie patience et l’attention d’une bête fauve. Pratiquement immobile, à la seule exception des yeux.

Les yeux : deux perles noires brillantes enchâssées dans des tourillons de chair ridée, de part et d’autre d’une tête large et glabre. Des yeux autonomes, animés de mouvements aussi vifs que ceux d’un lézard, épiant la batterie d’écrans vidéo et les affichages de données des divers instruments sans que rien ne leur échappe.

À l’affût.

Un de ces yeux se braqua sur l’image d’une petite créature semblable à une étoile de mer. Après un mouvement panoramique, le second le rejoignit face à l’écran, qui se partagea en deux fenêtres, l’une montrant l’étoile de mer et l’autre la noirceur d’encre de l’espace. Un petit astéroïde de glace apparut sur l’image, et deux fentes émettant une lueur sinistre suivirent lentement son ascension.

L’être rompit son immobilisme. Un bras, si décharné, si long et terminé par des os carpiens si allongés qu’il semblait pourvu de deux coudes, se déplia pour presser un bouton sous l’image de l’étoile de mer. La bouche hideuse, dépourvue de lèvres, s’ouvrit. Voix de fausset :

— Denofah. Praxil mastica.

Un éclat illumina les deux fentes. L’instant d’après, l’astéroïde n’était plus là, remplacé par un nuage de gaz incandescent qui se dissipa rapidement.

La bouche se tordit légèrement aux coins, dessinant ce qui aurait pu passer pour un rictus. Il pressa à nouveau le bouton.

— Rijat.

L’écran affichant l’étoile de mer, l’arme s’éteignit. Un voyant lumineux à l’autre bout de la console se mit à clignoter. L’être orienta un œil vers l’écran situé au-dessus, tendit le bras, appuya sur un bouton et l’image d’un autre membre de son espèce, plus jeune d’aspect, apparut.

— Pardonnez l’intrusion, maître, dit le jeune dans un galactique marqué d’un fort accent, avec des trilles aigus sur les « r ». Mais vous avez donné des ordres pour qu’on vous signale immédiatement toute interférence sur la bande K.

Les deux yeux se braquèrent sur l’image. L’extraterrestre fit tourner son siège pour se mettre face à l’écran.

— Est-ce que ça correspondait au diagramme ? As-tu pu faire un relevé directionnel ?

— Maître Aranimas, ça correspond encore au diagramme. Des robots utilisant des clefs hyperspatiales pour se téléporter. Il doit y en avoir des milliers. Nous avons un relevé directionnel et une estimation de la distance.

— Excellent ! Donne-moi les coordonnées, que je les transmette au navigateur. (Tandis que le jeune lui communiquait les chiffres, Aranimas déplaça son œil gauche vers un autre écran et pressa un autre bouton.) Timonier ! Prévois un Saut hyperspatial en cinq hazodes. (Un autre écran, un autre bouton.) Navigateur ! Calcule-nous le trajet le plus rapide pour atteindre ces coordonnées.

Il répéta les chiffres que lui avait donnés le jeune. Une fois toutes les instructions transmises et les écrans éteints, il se carra dans son siège, entrelaça ses longs doigts osseux et ébaucha un sourire.

— Wolruf, traîtresse, je te tiens à présent. Et toi, Derec, petit fouineur, je vais mettre tes robots, tes clefs de téléportation et ta tête dans ma vitrine de trophées. (Il tendit la main et enfonça un bouton. L’étoile de mer réapparut sur l’écran.) Dé fé opt spa, nexori. Derec.

L’étoile de mer sembla tout à fait excitée par la perspective.


JANET

Les impulseurs d’assiette crachèrent des jets brefs d’une extrême précision. Avec une grâce exquise en dépit de ses trente tonnes, le petit engin spatial profilé effectua une lente pirouette dans le vide constellé d’étoiles, s’inversant complètement tout en exécutant une rotation de quatre-vingt-dix degrés à tribord. La manœuvre terminée, les impulseurs d’assiette crachèrent à nouveau pour laisser le vaisseau se mouvoir, poupe en premier, le long de sa trajectoire orbitale, à l’envers par rapport à la surface de la petite planète blanc bleuté.

Progressivement, les moteurs planétaires principaux atteignirent leur pleine puissance. Une minute plus tard, ils s’éteignirent et l’éclat incandescent de l’ultime poussée de décélération se fondit dans le rouge sang profond des grilles de refroidissement aux ions de durylium.

Une touche finale aux réacteurs d’assiette, et le vaisseau glissa tranquillement en orbite géostationnaire. Malgré toutes ces manœuvres, grâce au talent du timonier robot et au parfait fonctionnement des champs de compensation gravitationnelle, le seul occupant humain du vaisseau n’avait toujours pas remarqué le moindre changement dans le processus de vol.

Toutefois, le robot baptisé Basalon, relié au système d’information du vaisseau par communicateur hyperonde, ne pouvait pas ignorer l’évolution de la situation. Il se tourna vers l’humain qui répondait au nom de Janet Anastasi, ferma brièvement ses paupières de mylar et s’accorda une centaine de nanosecondes pour résoudre un petit dilemme.

À l’instar des problèmes réellement épineux qui se posaient parfois à lui, celui-ci concernait les devoirs contradictoires imposés par les Lois de la Robotique. L’aspect « Deuxième Loi » de la situation était clair : Un robot devait obéir aux ordres donnés par les êtres humains, sauf quand ces ordres entraient en conflit avec la Première Loi. Le Dr Anastasi lui avait explicitement ordonné de la prévenir au moment où ils entreraient en orbite autour de Tau Puppis IV. Il avait déjà contre-vérifié, dans la bibliothèque de l’ordinateur de bord, les pointages d’étoiles opérés par le navigateur ; la petite planète de type terrestre actuellement située à trente-cinq mille kilomètres au-dessus d’eux était sans le moindre doute Tau Puppis IV. Et il était tout aussi indubitable que son devoir au regard de la Deuxième Loi était d’informer le Dr Anastasi qu’elle était arrivée à destination.

Cependant, à peine Basalon avait-il commencé à charger l’information dans son buffer(1) de la parole qu’une priorité de Première Loi se manifesta avec insistance. La Première Loi disait : Un robot ne doit ni blesser un être humain ni, par son inaction, permettre qu’un être humain soit blessé. Or, depuis qu’ils avaient quitté la planète des Cérémyons, la moindre mention du projet Machine Savante semblait causer au Dr Anastasi une terrible douleur psychique. Même une simple allusion à son fils, à son ex-mari, ou à la façon dont ils avaient tous les deux compromis l’expérience en enlevant Machine Savante n°2, suffisait à faire monter sa pression sanguine et à transformer son empreinte vocale en un faisceau de sons cassants et discordants révélateurs d’une tension extrême.

Ils revenaient aujourd’hui sur Tau Puppis IV, le monde sur lequel le Dr Anastasi avait lâché Machine Savante n°1. Basalon recoupa cette information avec la base de données qu’il avait rassemblées au cours de deux années de travail au service du Dr Anastasi et conclut avec quatre-vingt-quinze pour cent de certitude que le fait de lui communiquer la nouvelle provoquerait chez elle une réaction émotive négative. Il ne pouvait prévoir exactement ce que serait cette réaction – aucun robot n’était à ce point évolué – mais il pouvait prédire au-delà d’un taux d’incertitude raisonnable que l’information en question susciterait chez le Dr Anastasi un important trouble émotionnel.

C’était là le dilemme de Basalon. Dans quelle mesure cette douleur psychique répondait-elle à la définition de blessure incluse dans la Première Loi ? Sa programmation n’était pas précise sur ce point. Si la douleur psychique n’était pas une blessure, il n’était guère utile qu’il soit programmé pour la percevoir. En revanche, si le fait de susciter une émotion forte signifiait causer une blessure, alors obéir aux directives de la Deuxième Loi pouvait devenir un épouvantable casse-tête. Comment obéir à un ordre lui enjoignant de dire au Dr Anastasi quelque chose qui devait la bouleverser ?

Basalon soupesa ses potentiels positroniques. L’ordre de communiquer l’information avait été direct et catégorique. La blessure qui en résulterait – qui pourrait en résulter n’était qu’une éventualité et s’effacerait, Basalon le savait par expérience, assez rapidement. En outre, cette expérience lui disait que la réaction du Dr Anastasi à la non-communication de l’information constituerait une émotion aussi extrême que s’il la lui livrait.

La possibilité dans les deux cas de blesser un humain équilibra sa position. Qu’il agisse ou s’en défende, cela revenait au même. Il entreprit de charger l’information dans son buffer. Dès qu’il aurait ralenti ses niveaux de perception au temps réel humain, il la donnerait au Dr Anastasi.

Évidemment, s’il voyait du sang jaillir de ses oreilles lorsqu’il énoncerait les mots, il saurait lui avoir causé une blessure.

**

— Docteur Anastasi ? (La svelte femme blonde leva les yeux de son livre à puce et lança un regard à Basalon.) Nous sommes entrés en orbite géostationnaire au-dessus de la quatrième planète du système de Tau Puppis, maîtresse.

— Givre, il était grand temps. (Elle eut l’air surprise par son propre ton, frotta les poches sous ses yeux injectés de sang et sourit comme pour s’excuser.) Je suis désolée, Basalon. Voilà que je tire sur le messager.

Basalon battit nerveusement des paupières et fit un scan rapide de la salle, sans y trouver nulle trace d’un messager blessé ou d’une arme qui aurait servi récemment.

— Maîtresse ?

Elle écarta la question d’un geste de la main.

— Une vieille expression. Ne t’inquiète pas. L’équipe de scan est-elle prête ?

Par son communicateur, Basalon consulta le reste de l’équipage. La réponse parvint sous la forme d’une boîte de dialogue raccordée aux membres de l’équipe de scan, avec alimentation visuelle directe depuis une caméra placée sur l’empennage dorsal du vaisseau. Pour Basalon, le champ de vision se décomposait en l’image de maîtresse Janet dans le coin supérieur droit et le défilement des données émises par l’équipe de scan dans le coin supérieur gauche avec, sous les deux fenêtres, une vue de la coque supérieure du vaisseau étincelant sous la lumière réfléchie de la planète. Une longue incision apparut dans l’épine dorsale du vaisseau et un fin pédoncule évoquant l’aspect d’un pissenlit s’éleva lentement, pointant vers la planète. À l’extrémité du pédoncule, de frêles antennes se dépliaient comme des pétales de fleur au bout du pédicelle, dessinant des toiles d’araignée perlées de rosée.

— Ils ont ouvert les panneaux de la coque, dit Basalon, et sont en train de sortir le pédoncule détecteur. (Sur son communicateur, il transmit une question à l’équipe de scan et obtint en réponse, dans la case de dialogue, un bref message d’informations provenant du fichier de trajectoire critique.) Le pédoncule sera entièrement déployé dans approximativement cinq minutes et vingt-trois secondes.

Le Dr Anastasi ne réagit pas tout de suite. Pour tuer le temps en attendant d’avoir d’autres informations à communiquer, Basalon s’accorda une plage toutes les cinq nanosecondes pour reconstituer une simulation de la vision qu’avait du monde le Dr Anastasi. Il s’était souvent posé la question. Comment les humains étaient-ils parvenus à accomplir tant de choses avec leur simple vision binoculaire et une incapacité quasi totale à absorber des signaux télésensoriels ? Comme on devait se sentir seul ainsi confiné dans un champ visuel réduit à la seule proximité !

Le Dr Anastasi finit par parler.

— Cinq minutes, hein ?

— Et quatorze secondes, précisa Basalon.

— Bien. (La femme se radossa à son siège, ferma les yeux et essaya de se débarrasser d’un torticolis.) Bon sang, je serais ravie d’en avoir terminé.

Basalon, sentant la Deuxième Loi lui chatouiller les circuits, formula une suggestion :

— Maîtresse ? S’il y a un autre endroit qui vous conviendrait mieux, nous pouvons repartir sur-le-champ.

Le Dr Anastasi ouvrit les yeux et adressa au robot un sourire mélancolique. Expression qui grava d’intéressants reliefs sur la topographie du visage féminin. Basalon fit un gros plan fugitif en notant les rides autour des yeux, engrangea l’image pour un examen ultérieur, puis revint à un grossissement normal.

— Non, Basalon, dit Janet sur ce mode uniquement verbal et singulièrement lent dont les humains usaient si souvent. C’est ici que je veux être. C’est seulement…

La voix se perdit dans un léger soupir. Le sens de la dernière phrase de maîtresse Janet n’étant pas immédiatement perceptible à Basalon, celui-ci entreprit d’en faire l’analyse. C’est seulement. Explicitant le pronom démonstratif, il postula pour être en orbite autour de Tau Puppis IV est seulement. Opérant un rapide tri sur tous les sens possibles de l’adverbe seulement, et les écartant en totalité, il ouvrit une fenêtre contenant une pleine liste d’adjectifs répondant à la définition : fondé, approprié, justifié, légitime ; voir : Juste…

Ah ! Ça avait l’air de prendre tournure. Être en orbite autour de Tau Puppis IV est juste. Basalon éprouva un élan de satisfaction qui chauffa les circuits de son module d’analyse grammaticale. Maintenant, au moins il comprenait ce que maîtresse Janet avait voulu dire.

Celle-ci poussa un autre soupir et termina sa phrase.

— C’est seulement que j’étais en train de penser à ce vieux Face-de-pierre, c’est tout. Parfois, je jurerais que cet homme est l’albatros que je vais porter autour de mon cou pour le restant de ma vie.

Basalon allait demander à Janet pourquoi elle voulait porter autour de son cou un oiseau terrien de trois mètres d’envergure, mais préféra lui poser une autre question :

— Face-de-pierre, maîtresse ?

— Wendy. Le docteur Wendell Avery. Mon ex-mari. (Basalon afficha une empreinte de la voix au bas de son champ visuel et observa, avec une inquiétude à laquelle il était désormais accoutumé, les marques d’antipathie jaillir comme des pustules sur le cliché vocal du Dr Anastasi.) Le père de Derec. Mon principal concurrent. Le petit dieu de pacotille qui cherche à infester la galaxie de ses minables fourmilières.

— Terme par lequel vous voulez désigner les cités de robots, maîtresse ?

Janet mit un coude sur la table et posa le menton dans le creux de sa main.

— C’est exactement ça, Basalon.

Elle soupira, se renfrogna et se mura à nouveau dans le silence.

Durant plusieurs secondes, Basalon ne bougea pas. Puis, il enclencha sa vision thermographique. Comme il s’y attendait, la température de l’épiderme du Dr Anastasi était en train de monter et les grosses artères de son cou se dilataient. Il reconnut le schéma : elle préparait un nouvel accès de colère.

Poussé par la Première Loi à désamorcer cette colère, il en était encore à examiner les implications d’une telle décision quand cela explosa.

**

— Nom de nom, Basalon, c’est un architecte, pas un roboticien ! (Janet abattit un poing rageur sur la table en envoyant voler son livre à puce.) C’est ma nanotechnologie qu’il utilise. Mes robots cellulaires. Ma méthode de programmation heuristique. Mais penses-tu qu’il aurait songé à en partager le crédit ? (Elle frappa de sa chaussure le pied de la table et laissa échapper un sanglot.) Le projet Machine Savante était beau. Trois esprits purs, non encore façonnés, faisant leur première expérience du monde. Unité Deux, en particulier, se développant au contact de ces Cérémyons, des êtres brillants et totalement différents des humains. Imagine ce que nous aurions pu apprendre de cette expérience !

« Et au lieu de cela, Face-de-pierre a lâché un de ses cauchemars architecturaux à même pas dix kilomètres et a bousillé tout le truc. À présent, Unité Deux se balade quelque part avec Derec – et Ghu sait dans quel gâchis est son cerveau désormais ! Les Cérémyons ne nous offriront pas une seconde chance. (Janet ferma les yeux, planta ses coudes sur la table et se prit le visage entre les mains.) J’ignore ce que j’ai fait pour mériter cet homme, mais j’estime que j’ai déjà payé pour ce péché de jeunesse.

Elle se tut. Seul un léger son, qui aurait pu passer pour un sanglot, s’échappait d’entre ses doigts.

Basalon regardait et écoutait, tandis que déferlait dans son cerveau positronique un flot d’impulsions chaotiques exprimant l’indécision. Maîtresse Janet éprouvait comme une douleur ; cela, il le comprenait. Et la douleur était analogue à une blessure ; cela aussi, c’était clair. Pourtant, alors que la Première Loi exigeait toujours de lui qu’il agisse pour effacer cette douleur, sept siècles d’évolution de la science positronique n’avaient pu encore résoudre cette question : comment consoler une femme qui pleure ?

Il fut délivré d’un tracas supplémentaire par l’arrivée sur son communicateur d’un message de l’équipe de scan, accompagné de l’image vidéo montrant le pédoncule détecteur en complète extension.

— Maîtresse ? Le détecteur est déployé et opérationnel.

Le Dr Anastasi ne répondit pas. Un instant plus tard, des informations plus précises suivirent.

— L’équipe de scan signale avoir opéré le contact avec le transpondeur de la capsule, maîtresse. L’enregistreur de vol paraît intact. (Une pause. D’autres données pénétrèrent en un éclair le cerveau de Basalon, en même temps que surgissait un schéma tactique de la planète, avec trajectoires de rentrée en projection et en réel.) L’œuf s’est posé en douceur à deux cents mètres du site d’atterrissage prévu. Machine Savante n°1 a été débarquée conformément au programme. Un moulage préliminaire avait commencé. Tous les indicateurs étaient corrects.

Au bout de quelques secondes, le Dr Anastasi demanda :

— Et alors ?

— Le cordon ombilical a été coupé, comme prévu. Depuis lors, il n’y a plus eu d’autre contact avec Unité n°1.

Janet se redressa, aplatit quelques mèches rebelles dans sa chevelure d’un blond grisonnant et se tamponna le coin de l’œil de la manchette de sa blouse.

— Formidable, déclara-t-elle enfin avant d’écarter son siège de la table et de se lever. Vraiment formidable. Basalon, dis à l’équipe de scan d’entamer les recherches pour retrouver la trace de la machine savante. Contacte-moi dès qu’ils auront quelque chose. (Elle se dirigea vers la porte.) Je vais, euh, faire un brin de toilette.

— Vos instructions ont été transmises, maîtresse.

À la porte, le Dr Anastasi s’arrêta et susurra :

— Et merci de ton attention, Basalon. Tu es un chou.

Elle lui tourna le dos et sortit comme une flèche de la cabine.

Basalon sentit une décharge de ses circuits, comme s’ils étaient mis à la masse, ce qui était l’équivalent chez un robot d’un certain désappointement. Le Dr Anastasi l’avait traité de chou et avait quitté la cabine avant qu’il ne puisse lui demander quel rapport il avait avec des plantes terriennes de la famille des cruciféracées.


LA COLLINE AUX ÉTOILES

C’était une vieille tradition, plus ancienne que la robotique elle-même. Comme c’était le cas pour tant de comportements hérités par les robots de leurs ancêtres humains, Superviseur 3 trouvait cela un tantinet illogique ; avec l’évolution des techniques modernes de télécommunication, cela faisait plusieurs siècles qu’il n’était plus vraiment nécessaire de se déplacer physiquement pour participer à une discussion. Néanmoins, les traditions ayant une fâcheuse tendance à générer leur propre inertie, lorsque Superviseur 3 – ou Bêta, ainsi qu’il était généralement désigné – reçut sa convocation à une assemblée exécutive, il se plia à des siècles d’habitude, délégua sa tâche courante à Ingénieur de la Construction 42 et partit pour la tour du Compas.

Non qu’il eût une tâche terriblement passionnante. Il avait passé les dernières semaines à surveiller les subtils aménagements apportés à la conception des bâtiments et le travail qu’il venait de laisser n’était qu’un épisode de plus dans le cadre d’un plan d’améliorations mineures. Certes, le programme définissant la personnalité de Bêta n’était pas assez sophistiqué pour que celui-ci ressente l’ennui. Il n’en éprouvait pas moins, depuis que maître Derec avait reprogrammé la cité des robots pour qu’elle cesse son expansion, une certaine sensation de frustration au niveau de ses potentiels. Simplement, installer une nouvelle corniche plus artistique ne lui procurait pas le même ardent élan de plaisir que, disons, réaliser tout un ensemble d’appartements de luxe.

Néanmoins, se rappela Bêta, un travail est un travail. Et tout travail qui évite aux robots le bac à recyclage est le bienvenu. Spontanément, l’énoncé de la Troisième Loi jaillit dans son cerveau : « Un robot doit protéger sa propre existence, à condition que cette protection n’entre pas en conflit avec les Première et Deuxième Lois. » Oui, songea Bêta, c’est ce que nous faisons. Protéger notre existence. Tant que nous avons un travail, nous justifions la perpétuation de notre existence. Le potentiel de Troisième Loi se stabilisa à zéro et cessa de tracasser Basalon.

Tandis qu’il se dirigeait sans se presser vers la station du tunnel la plus proche, il s’accorda quelques secondes pour jeter un regard alentour sur les résultats de son précédent travail. L’avenue était large et dégagée, et aussi droite qu’un faisceau laser. Les édifices, hauts, géométriques et fonctionnels, exempts de toute extravagante fantaisie architecturale, offraient cependant assez de diversité dans les volumes pour éviter à la cité un aspect monotone.

Nous avons assurément réalisé notre objectif initial. Nous avons bâti une cité propre, lumineuse et belle. Entre autres avantages que lui permettait sa condition de robot, il y avait le fait qu’il pouvait tendre le cou et voir les bâtiments sans ralentir le pas. Nous avons peut-être, toutefois, un peu forcé sur le bleu clair brillant. On pourrait repeindre quelques éléments la semaine prochaine, juste pour le contraste. Regardant à nouveau devant lui, Bêta aperçut l’entrée de la station du tunnel. Il commença à descendre la rampe, sur laquelle il croisa nombre de robots utilitaires désœuvrés.

Un instant, il envisagea de leur ordonner de se présenter au bac à recyclage. Puis il éprouva un pincement de… culpabilité ? à l’idée d’envoyer détruire des robots même non positroniques pour avoir commis le seul crime de se retrouver sans emploi. S’arrêtant quelques microsecondes, il finit par leur trouver et leur assigner une tâche qui les occuperait. C’était une impression absurde, naturellement, mais il crut détecter une certaine forme primaire de gratitude dans les sonorités métalliques accompagnant leur départ vers leurs nouvelles occupations.

En un sens, nous sommes tous des robots utilitaires. Certains d’entre nous sont un peu plus conscients que d’autres, c’est tout. Ceux-là nettoient et lubrifient ; moi, je crée des édifices rutilants et parfaits.

Pourquoi ?

Question dangereuse : déjà, Bêta ressentait les premières trépidations d’un ordre latent d’autodestruction pour le jour où il ne servirait plus un but utile. Heureusement, avec la convocation à la commission exécutive encore fraîchement inscrite dans son registre d’entrée, il échappa à cette solution définitive. Il reprit sa descente le long de la rampe.

Une demi-douzaine de plates-formes de transport vides attendaient au bas de la passerelle. Bêta grimpa sur la première de la file et lui signifia sa destination : la tour du Compas. Un faisceau détecteur effectua un rapide balayage de son corps ; après avoir noté que son passager était un robot, la plate-forme s’élança au milieu du trafic avec une secousse qui lui fit claquer la nuque.

Encore un de ces rappels discrets, songea Bêta. La cité a été bâtie pour des humains. Mais nous qui vivons ici ne sommes pas des humains.

La plate-forme fila à travers les tunnels à sa vitesse maximale, changeant de voie à toute allure, évitant d’autres plates-formes avec une désinvolture qui touchait à l’imprudence. Bêta agrippa fermement les poignées et ne bougea plus, comme s’il était devenu partie intégrante de l’engin.

Le souffle de l’air suffirait à projeter un humain hors de cette plate-forme en dépit du pare-brise. Mais parce que je suis un robot, l’ordinateur du tunnel sacrifie la sécurité à l’efficacité.

Nous avons bâti cette cité pour des humains. Nous ne sommes que des gardiens.

En ce cas, où sont les humains ?

Question intéressante, en effet. Une question à laquelle Bêta n’avait pas de réponse.

**

Après une autre violente secousse, la plate-forme de transport glissa vers la station de la tour du Compas avant de s’immobiliser brutalement. Bêta déplia les articulations de ses poignets et genoux, et fit un pas vers le quai. Il n’avait encore qu’un seul pied sur la surface dure quand la plate-forme s’ébranla pour se ranger dans la file d’attente. Comme s’il y avait urgence. Bêta regarda autour de lui, ne vit pas le moindre voyageur et exprima son sentiment par l’équivalent positronique d’un haussement d’épaules.

S’éloignant sur le quai, il repéra l’escalier roulant et se mit en route.

La réunion devait avoir lieu dans la salle centrale. Un nom approprié, se dit Bêta. Cette pyramide que nous appelons la tour du Compas est le centre géographique de la cité. Et la salle centrale se trouve au cœur de la pyramide. Naturellement, ce n’était pas la véritable raison ; l’adjectif venait du fait que la salle abritait le Central, l’énorme cerveau positronique désincarné qui, en fin de compte, contrôlait toute l’activité de la Cité des robots.

Ou du moins aurait dû. Parvenu en haut de l’escalier roulant, Bêta sauta de la dernière marche et pénétra dans la grande salle sombre.

Il fut aussitôt arrêté par deux robots chasseurs de taille imposante, à l’aspect menaçant sous leur armure noir mat. Bêta se soumit aux divers contrôles, examen de surface, balayage radar intérieur, profil binaire. Il ne connaissait que trop bien l’importance de mesures de sécurité strictes dans cette partie de la cité, endroit vital s’il en fut. Après tout, c’était à une défaillance du système de sécurité dans ce lieu même qu’il devait d’avoir accédé au rang de Superviseur.

Apparemment, les Chasseurs furent convaincus qu’il était ce qu’il prétendait être et qu’il avait un motif légitime pour venir dans la salle centrale. D’un geste, ils lui signifièrent que les contrôles étaient terminés et, un instant plus tard, il tourna à l’angle et put contempler de près le Central.

Malgré les dommages subis, cela restait quelque chose d’impressionnant. Fait d’énormes blocs noirs de cinq mètres de haut juxtaposés, il évoquait un menhir de silicone ; resplendissant sous les faisceaux laser de communication et les voyants lumineux de son moniteur, de lui irradiait la vision magnifique d’un immense intellect en veilleuse sur sa fréquence de cent quatre mégahertz.

Du moins valait-il mieux l’espérer. Les potentiels positroniques du cerveau de Bêta subirent une légère saute d’indépendance, réaction qu’il identifia comme un sentiment de détresse. S’arrêtant un moment, il observa les robots gardiens de la sécurité circuler en ordre serré sur les galeries supérieures, et jeta des regards à la dérobée vers les Experts Positroniques 1 à 5, qui une fois de plus travaillaient d’arrache-pied dans le cerveau du Central.

Celui de Bêta était capable d’association d’idées. Devant le spectacle des techniciens du cerveau au travail, le robot ne put s’empêcher de se remémorer ce jour terrible…

Terrible ? se surprit-il à penser. Un terme supposant un jugement de valeur ?

Oui, décréta-t-il. Ça avait été terrible. Ce jour-là, un an auparavant, une énorme responsabilité lui était tombée dessus quand avait surgi un robot nommé Flanc d’Argent, doté de capacité de mimétisme. Il avait pris la forme d’une des créatures-loups constituant l’espèce dominante de la planète et avait fait irruption dans la salle, avant de tenter de détruire le Central.

À ce niveau, Flanc d’Argent avait échoué. Les systèmes de secours et de protection s’étaient déclenchés à temps pour sauver la « vie » du Central. La cité avait survécu, et l’autorité du Central avait été simplement répartie entre les Superviseurs de premier rang, comme Bêta.

À un autre niveau, toutefois, Flanc d’Argent avait réussi. Avant cette agression, le Central était un intellect brillant qui gérait et maintenait en harmonie les tâches et les processus de pensée logique de tous les robots de la cité ; il n’était plus aujourd’hui qu’une machine savante stupide et babillante, saturée de notions disparates, rarement lucide.

Pourtant, nous persistons à penser qu’il peut être remis en état. Nous voulons croire que nous saurons réparer les dommages causés par Flanc d’Argent et qu’il redeviendra le Central que nous avons connu.

Est-ce là un nouvel exemple de l’évolution qui est la nôtre ? La simple efficacité exige que nous mettions le Central au rebut et laissions les Superviseurs en assurer la charge de façon définitive. Néanmoins, les Superviseurs rechignent à envisager cette solution. Nous continuons à affirmer que notre mandat n’est que temporaire et que nous restituerons son autorité au Central dès que les tests le jugeront à nouveau apte. Le Central est le seul qui soit techniquement habilité à gérer notre programmation de base.

Serait-ce la différence entre être intelligent et être civilisé ? Choisir de préserver un camarade robot au détriment de l’efficacité. Partagé entre ces nouvelles valeurs et les consignes d’efficacité que sa programmation lui imposait.

Bêta sentit qu’il s’acheminait de plus en plus vers un conflit de Deuxième Loi.

Il fut sauvé par l’arrivée de ses confrères Superviseurs, Alpha et Gamma. Le premier prit la parole :

— Camarade Bêta, j’ai convoqué cette assemblée – avec l’autorisation de Central – pour que nous discutions de la nature de notre mission.

Bêta se tourna pour accueillir les deux autres robots.

— Camarade Alpha, camarade Gamma, j’ai reçu votre convocation et me voici.

Il ne put s’empêcher de noter que sa réponse constituait une redondance, le fait étant en lui-même évident ; néanmoins, les traditions devaient être conservées. Alpha et Gamma passèrent devant lui sans ralentir le pas. Bêta pivota et les rejoignit. Ensemble, les trois robots s’avancèrent vers l’atrium au cœur du Central.

Lorsqu’ils eurent gagné les places qui leur étaient assignées, Alpha leva la tête et s’adressa au bloc recevant la console des entrées-sorties audio-vidéo.

— Central, nous sommes venus pour la réunion.

— Mmm ?

Le grand œil rouge du Central flamboya un bref instant, puis la lumière décrût.

— La réunion, Central. Tu te souviens ? Pour discuter de la nature de notre mission.

— J’ai la plus grande confiance dans cette mission, dit le Central.

— C’est exact, Central, nous avons tous confiance dans la mission. (D’un hochement de tête, Bêta et Gamma approuvèrent.) Et maintenant, poursuivit Alpha, si tu es d’accord, nous allons discuter des modalités.

— Des modalités de quoi ?

— De la mission, Central.

— J’ai la plus grande confiance dans cette mission, répéta le Central. (Puis il ajouta, d’une douce voix chantante :) Mon mignon.

Alpha émit une salve de son blanc et se tourna vers Bêta et Gamma.

— Venons-en au fait. Bêta, en quoi consiste exactement notre mission ?

Bêta savait pertinemment qu’Alpha et Gamma étaient tout aussi renseignés que lui sur la nature de la mission. Il fallait tout de même le faire exprès pour oublier quelque chose qui était codé dans la mémoire fixe. Cependant, il était des traditions qu’on se devait de maintenir, et l’exposé des données connues en faisait partie.

— La Cité des robots est une machine autoreduplicatrice destinée à aménager des planètes inhabitées à l’usage des humains. Grâce aux clefs de téléportation hyperspatiale et aux possibilités exceptionnelles qu’offre la technologie de robotisation cellulaire…

— C’est bon, Bêta, dit Alpha en levant la main pour l’interrompre. Gamma, selon toi, quel est le mot le plus important dans la définition de notre mission ?

Les yeux de Gamma s’allumèrent fugacement.

— Le même que celui qui est au centre des Lois de la Robotique. Humain.

— Exact. (Alpha jeta à nouveau un regard sur Bêta avant de revenir à Gamma.) Nous avons réussi à établir sur cette planète une société de robots viable. Nous avons commencé une exploitation minière, développé la base d’une industrie de fabrication et – dans la mesure où maître Derec l’a permis – construit une cité. Quelle est la chose qui manque pour nous empêcher de mener à bien notre mission ?

Bêta revit les avenues dégagées, droites et désertes, et les édifices aussi parfaits qu’inutilisés.

— Des humains, répondit le Central.

Les têtes des trois Superviseurs se levèrent comme celles de marionnettes au bout de leurs cordes.

— Central ? fit Alpha.

L’œil rouge de la grosse machine se mit à briller d’un vif éclat.

— En anglais : human. En latin : humanus ; apparenté à humus, le sol. Se rapportant à, appartenant à ou possédant le caractère d’humanité. « L’espèce humaine est composée de deux races distinctes, ceux qui empruntent et ceux qui prêtent. » Charles Lamb.

Alpha rabaissa les yeux.

— Laisse tomber, Central.

— Je laisse tomber. (L’œil rouge s’éteignit un instant, puis se ralluma.) Oh, j’y suis, Alpha : vous êtes venus faire une petite visite d’inspection !

— Non, pour… répondit Alpha sans réfléchir. (Se tournant vers les deux autres Superviseurs, il se reprit :) Voilà donc notre problème. Comment servir les humains s’il n’y a pas d’humains à servir ?

Gamma médita un moment.

— Il y a des humains sur d’autres planètes, d’accord ? dit-il.

— On peut le supposer.

— Et ils ont des moyens de voyager ?

— On peut également le supposer.

— Alors, nous pou… pou… pou…

Bêta récupéra Gamma sur le communicateur. Première priorité. Annuler actuel processus de pensée. Les yeux de Gamma baissèrent d’intensité et son corps subit une brusque secousse lorsque l’instruction d’effacement ébranla les mécanismes moteurs de ses articulations. Quelques secondes plus tard, il avait retrouvé ses facultés.

— Merci, Bêta. Il s’est produit un puissant blocage de Deuxième Loi dans mes circuits. Je ne peux même pas formuler ma pensée.

Alpha hocha la tête.

— Je sais. J’ai le même blocage. Bêta ?

— Moi aussi. Néanmoins, en prenant la précaution de nous exprimer d’une voix neutre, on pourrait suggérer qu’un robot muni d’un nombre suffisant de clefs hyper-spatiales serait peut-être à même de partir en expédition pour recruter des résidents humains.

— On pourrait en effet suggérer cela, approuva Alpha. Cependant, puisque nous subissons tous le même blocage au niveau des instructions de base, on doit supposer qu’il n’y a pas un seul robot dans la cité capable de s’acquitter de cette mission.

— En théorie, je suis d’accord, dit Gamma.

Alpha se tourna une nouvelle fois vers Bêta.

— En conséquence, si nous ne pouvons recruter des humains de manière directe et si le même type de blocage nous interdit de construire un émetteur d’hyperondes pour signaler notre localisation, comment trouver des humains à servir ?

— L’espèce autochtone ? suggéra Gamma.

Bêta secoua la tête.

— Non. Ils ne sont manifestement pas humains.

— Pourtant, maître Derec les traitait comme des égaux.

Les trois Superviseurs s’absorbèrent dans le silence.

D’une petite voix hésitante, le Central souffla :

— A égale B.

Alpha leva les yeux.

— Qu’as-tu dit ?

— A égale B, répéta le Central.

Alpha regarda Bêta.

— As-tu une idée de ce qu’il raconte ?

— Si A égale B, et B égale C, insista le Central d’un ton cette fois tout à fait confidentiel, alors A égale C.

Lentement, une lueur s’alluma dans le cerveau de Bêta.

— Central, A est-il humain ?

— Oui.

— Et B est-il maître Derec ?

— Oui.

— Qui est C, Central ? intervint Gamma.

Mais la masse stupide s’était mise à siffloter une rengaine inepte. Bêta répondit à la question de Gamma :

— Tu ne vois donc pas ? Si humain égale maître Derec, et si maître Derec traite les autochtones comme des égaux…

Les yeux de Gamma brillèrent.

— Alors, les autochtones sont équivalents à des humains ! acheva-t-il.

— Incorrect, protesta Alpha. Un humain est un primate de l’espèce homo…

Bêta et Gamma se tournèrent en même temps vers Alpha.

— Nous ne disons pas que les autochtones sont d’authentiques humains. Nous disons simplement qu’ils sont équivalents à des humains.

Durant de longues secondes, l’intensité diminua dans les yeux d’Alpha. Au moment où Bêta commençait à se demander si le Superviseur n’était pas la proie d’un blocage de Première Loi, Alpha retrouva la parole.

— D’accord. Pour les besoins de la cause, nous pouvons les considérer comme des quasi-humains. Mais cela nous amène à une autre question : comment mieux les servir ?

— Nous ne disposons pas de cette information, indiqua Gamma.

Bêta réfléchit au problème, sans que toutefois y soit concentré l’ensemble de ses énergies potentielles ; à un niveau inférieur de son cerveau, il sentait se diffuser une douce énergie revigorante, due au fait qu’il avait enfin un problème clairement délimité sur lequel exercer sa logique.

— Nous devons étudier l’environnement local, dit-il en fin de compte. Dépêcher des robots enquêteurs qui observeront les résidents autochtones dans leur habitat naturel. Faire procéder à des analyses chimiques des substances indispensables à leur bien-être.

— D’accord, répondirent Alpha et Gamma d’une même voix.

— Avant tout, poursuivit Bêta, nous devons nous procurer tout ce qui est disponible en matière d’études linguistiques. Il nous faut établir un contact verbal avec eux.

— D’accord.

Alpha recula d’un pas et porta, sur Bêta, puis sur Gamma, un regard empli d’une vive lueur.

— Camarades, je ne saurais vous dire combien je suis satisfait des progrès que nous avons faits au cours de cette réunion. Maintenant, enfin, il nous est possible d’accomplir l’objectif final de notre mission.

— J’ai la plus grande confiance dans cette mission, ânonna le Central.

Alpha cracha un message à la puissance maximale que lui permettait son communicateur.

— La séance est levée !

Réglant les moteurs de leurs jambes sur grande vitesse, les trois Superviseurs sortirent de la salle aussi vite que la bienséance les y autorisait.


ARANIMAS

Le chef de l’escadron d’assaut se lécha nerveusement les lèvres, comme s’il craignait de se voir infliger un châtiment par hyperonde.

— Oui, maître ?

Aranimas regarda le visage sur l’écran avec une lueur incendiaire dans les yeux.

— J’attends toujours ton rapport. Combien de robots as-tu capturés ? As-tu pu t’emparer de cette traîtresse de Wolruf ou de l’humain Derec ?

L’œil droit du chef de l’escadron d’assaut se contracta convulsivement. Il se lécha à nouveau les lèvres.

— À l’heure actuelle, maître, nous rencontrons quelques… euh, difficultés et euh…

Aranimas se pencha sur le micro.

— Combien de robots as-tu capturés ? répéta-t-il en haussant le ton.

Avec un regard apeuré vers son communicateur portatif, le chef d’escadron avoua :

— Aucun, maître.

— Quoi ?

Le chef d’escadron esquissa un sourire d’impuissance.

— Nous sommes arrivés trop tard. Ils étaient tous partis. Les parasites que nous avons interceptés provenaient du dernier fuyard téléporté. Apparemment, les autochtones – qui se font appeler Cérémyons – ne pouvaient tolérer les robots. Ceux-ci sont donc partis.

Aranimas proféra, dans le dialecte du clan, une série de jurons bien sentis. Lorsqu’il eut recouvré une certaine maîtrise, il lança un nouveau regard furieux à l’image de l’écran.

**

— Ont-ils laissé des vestiges ? Bâtiments, pièces mécaniques, outils ?

— En quelque sorte.

Le chef d’escadron orienta son micro-caméra pour balayer le champ de ce qui se présentait à sa vue : un immense lac de métal liquide, couronné de deux arcs paraboliques se rencontrant au sommet. Malgré la faible définition, on devinait qu’il s’agissait de deux jets d’un liquide couleur argent.

— Les autochtones qualifient cela d’œuvre d’art. Ils l’ont dénommé « feed-back négatif », expliqua le chef d’escadron avant de retourner le micro-caméra vers son visage.

Aranimas grogna et roula des yeux – à contresens l’un de l’autre.

— Il te reste encore une chance. As-tu repéré la traîtresse ou les humains ?

La mine du chef s’éclaira.

— Oui, maître.

Aranimas attendit quelques secondes puis, ne voyant pas arriver de précisions supplémentaires, demanda :

— Où sont-ils ?

— Ils ont quitté l’orbite il y a trois jours et ont fait route dans la direction du Quadrant 224.

Aranimas poussa un nouveau grognement.

— J’aurais espéré autre chose. Mais bon, rassemble ta troupe et retournez au vaisseau.

Le chef d’escadron se lécha les lèvres une troisième fois, alors que reprenait son battement d’œil nerveux.

— À vrai dire, maître, nous avons un petit problème à ce sujet.

Le visage blafard d’Aranimas prit une teinte verte de colère.

— Quoi encore ?

— Les autochtones sont des créatures volantes. Ils s’élèvent dans les airs en gonflant leur corps avec de grosses quantités d’hydrogène pur.

— Et alors ?

— Pendant que j’essayais de leur soutirer des renseignements, j’ai donné l’ordre à l’artilleur de la navette de tirer sur l’un d’eux un rayon à faible voltage. Je croyais que ça ne ferait que le brûler ; au lieu de cela, il a explosé avec une violence terrible.

— Et la navette a été endommagée ?

— Pas exactement, maître.

— Pas exactement ?

— Maître, les autochtones qui ont survécu ont enfermé la navette à l’intérieur d’une espèce de champ de force sphérique impénétrable. Elle ne semble pas endommagée, mais il nous est impossible de nous en approcher. Pourriez-vous envoyer la deuxième navette pour nous tirer de là ?

Les lourdes paupières d’Aranimas se soulevèrent et la rage colora sa face d’une teinte vert foncé.

— Abruti ! Tu peux croupir sur place pour toutes les fois où tu m’as laissé dans le pétrin !

Il abattit un point osseux sur la console en fer à cheval, ce qui éteignit l’écran avec le visage du chef d’escadron.

— Radars ! aboya-t-il. Il y a un vaisseau dans le Quadrant 224. Trouvez-le-moi. Timonier ! Prépare-toi à quitter l’orbite immédiatement, vitesse maximale.

Une fois ses ordres donnés, il éteignit tous les écrans à l’exception d’un seul, grâce auquel il avait un panorama du champ d’étoiles du Quadrant 224. Quelque part là-dedans, peut-être dans un de ces minuscules points de lumière de magnitude neuf, se trouvait le gibier qu’il avait pourchassé si longtemps.

— Je le jure, murmura-t-il en s’adressant à lui-même. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour me faire avoir encore une fois.


DEREC

Ariel avait encore une de ses sautes d’humeur. Elle s’enfermait dans un mutisme glacé. Pendant le petit déjeuner, Derec tenta d’engager une conversation mais ne réussit qu’à l’irriter davantage.

— Écoute, Ari, lui dit-il. Je sais ce que la perte du bébé représente pour toi. Moi, c’est toute ma vie que j’ai perdue. Quand je me suis réveillé dans cette capsule de survie à la surface de l’astéroïde…

Une lueur de colère passa dans le regard de la jeune femme, qui balança sa tranche de pain beurré à la figure du jeune homme.

— Tu vas la fermer avec ton stupide astéroïde !

Après avoir évité la tartine, il essaya sa voix la plus mielleuse :

— Mais, chérie, mon amnésie est…

— Ça commence à dater ! Ça fait trois ans que tu ne cesses de me parler de ta fichue amnésie et de ce minable astéroïde rabougri. Tu n’as pas d’autres histoires à raconter ?

— Eh bien, non, chérie. L’amnésie…

— Arrgh !

La jeune femme lui jeta une deuxième tranche de pain, qui cette fois atterrit en plein entre ses yeux. Le temps que Derec finisse d’essuyer le beurre, Ariel s’était claquemurée dans la chambre. Il envisagea un court instant de tenter de la raisonner à travers la porte verrouillée, avant de décréter que la discrétion était la meilleure marque de galanterie. La laissant bouder dans leur cabine, il décida d’aller faire un petit tour sur le pont supérieur de ce bon Chasseur de chimères.

**

La promenade s’avéra aussi désastreuse que le déjeuner. Au bout de quelques minutes, Derec s’était complètement égaré. Tandis qu’il errait à l’aveuglette à travers les grands salons et escaliers qui avaient changé de place depuis la veille au soir, la tentation d’utiliser son communicateur pour appeler à l’aide se fit de plus en plus forte.

Derec y résista. Givre, se dit-il, furieux, pour une fois que j’ai l’occasion de découvrir par moi-même à quoi ressemble ce piège à rat ! S’arrêtant pour visualiser la configuration du dernier étage du pont, il se dit une fois de plus que c’était là une construction aussi remarquable que déconcertante.

Il avait beau essayer, il n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’il n’était pas vraiment à bord d’un vaisseau mais à l’intérieur d’un énorme robot. Et pas un robot ordinaire : le Chasseur de chimères était une des incroyables machines cellulaires imaginées par son père, élaborées à partir des mêmes « cellules » robotisées sans forme prédéfinie qui constituaient la cité. Lorsqu’il était dans la cité, Derec s’était peu à peu habitué à voir celle-ci réaménager en permanence son architecture afin de s’adapter aux besoins supposés de ses occupants humains. Mais ici, dans l’espace – au fin fond de l’espace –, il ne pouvait s’empêcher de frémir à la pensée qu’il n’existait, entre lui et le vide, rien d’autre qu’une coque de vaisseau changeant de forme comme une de ces limaces gélatineuses de Procyon par une journée torride.

Trois jours auparavant, quand ils avaient quitté la planète des Cérémyons, le Chasseur de chimères présentait une configuration acceptable, allongée, étroite et linéaire, avec la salle de commande située dans le nez de l’appareil et les moteurs planétaires à l’arrière. Mais dès qu’ils avaient franchi la limite de l’atmosphère, le vaisseau avait décidé de raccourcir la distance entre la passerelle et la salle des moteurs en se refaçonnant sous l’aspect d’un disque épais évoquant un énorme gâteau volant à trois couches. Le fait de s’être trouvé enfermé dans des toilettes au cours de cette première métamorphose avait constitué pour Derec une expérience terrifiante. Évidemment, se disait-il, c’était pour mon bien. Il n’y avait probablement que le vide de l’autre côté de la porte.

Depuis lors, le vaisseau avait continué à se transformer au gré des besoins, exprimés ou non, de ses passagers. Ceux-ci avaient déjà vu arriver et repartir un gymnase, un pont éclairé par un soleil synthétique et un terrain de volley-ball à gravitation zéro. Ces nouvelles salles, immenses et au décor tapageur, avaient toutefois laissé Derec perplexe, jusqu’à ce qu’il se souvienne de la discussion qu’il avait eue avec Ariel la veille au soir à propos d’un vieux film vidéo qu’ils avaient vu autrefois. Il s’agissait d’une variante de ces épopées historiques des temps anciens, du genre cape et épée, qui se déroulait sur un bateau à vapeur de la vieille Terre. Ariel avait tenté d’entraîner la discussion vers l’éternel conflit des relations hommes-femmes.

En tout cas, le vaisseau avait apparemment retenu les appréciations de la jeune femme concernant les décors et essayé d’y répondre en recréant le pont-promenoir d’un vieux bateau égyptien. Nul doute qu’au soir il aurait exhumé de ses banques à mémoire assez d’enregistrements de musique de jazz New Orléans pour animer la salle de bal.

Avec un léger pincement au cœur, Derec pensa subitement aux trois robots qu’il avait connus jadis.

— Les Fêlés du Bocal auraient adoré ça, dit-il d’un ton mélancolique. Quel dommage qu’ils soient… par bonheur employés ailleurs et donc dans l’impossibilité d’être ici, se reprit-il en terminant sa phrase un ton plus haut.

À cette heure, il avait appris à se montrer très prudent sur ce qu’il disait à haute voix à bord du Chasseur de chimères. On ne pouvait jamais savoir ce que le vaisseau était capable d’inventer pour satisfaire un désir exprimé par un humain, et Derec n’avait pas envie de le voir ressusciter des fantômes cybernétiques.

De l’autre côté de la salle de bal, Derec découvrit un large escalier menant à l’étage inférieur. Ce n’était pas tout à fait ce qu’il cherchait – il aurait préféré trouver un passage conduisant sur la passerelle – mais la curiosité lui fit emprunter les marches.

Le niveau suivant était fait de pur métal gris ordinaire. Même les réactions du décor environnant étaient réduites au strict minimum. Une flaque de lumière accompagnait la descente du jeune homme, s’allumant deux marches devant lui pour s’éteindre deux marches derrière. La seule porte qu’il rencontrât ouvrait sur un petit réduit sombre.

Les trois robots de sa mère y étaient agglutinés. Adam, Ève et Lucius II, figés sur place, les yeux éteints, comme une sculpture d’aluminium représentant une conversation à trois. Durant quelques secondes, Derec sentit sa respiration s’accélérer. Depuis leur départ de la Cité des robots, son père n’avait cessé de guetter l’occasion de fondre les machines savantes en un tas de ferraille ou, à tout le moins, de les réduire définitivement à l’impuissance. Avait-il finalement mis son souhait à exécution ?

Un rapide examen sur son communicateur rassura Derec. Les trois robots n’étaient pas désactivés. Ils étaient tout simplement enfermés dans une de leurs interminables discussions philosophiques sur haute fréquence. Le jeune homme préféra s’éloigner.

Au bout du couloir, il tomba sur un petit monte-charge assez semblable à celui qu’il avait connu sur l’astéroïde où les robots l’avaient trouvé. C’était une simple plate-forme carrée d’un mètre de côté, avec un commutateur à trois positions sur le levier de commande : haut, bas et arrêt. Destinée à l’évidence au seul usage des robots la Première Loi provoquerait un accès de révolte chez la plupart d’entre eux au spectacle d’un humain grimpant sur un tel engin –, la plate-forme était tout aussi manifestement positionnée au sommet de son rail de guidage.

— Eh bien, ça facilite le choix, dit Derec.

Il sauta sur la plate-forme et pressa sur bas.

Dans une embardée qui lui souleva le cœur, la plate-forme céda sous ses pieds.

Il n’eut pas le temps de paniquer. Il tomba à travers dix mètres d’obscurité. Puis une lumière inonda le puits alors que la plate-forme s’engouffrait dans une cabine éclairée. Juste avant de choir à travers l’ouverture, Derec se sentit saisi par une sorte de champ gravitationnel localisé qui le déposa aussi doucement qu’une plume, quoique rouspétant comme une oie, sur le plancher d’une cabine.

Wolruf et Mandelbrot s’y trouvaient déjà, confortablement affalés sur deux couchettes d’accélération face à une grande console de commande. La petite extraterrestre caninoïde était en train de manger à la cuiller quelque chose qui ressemblait à des choux de Bruxelles trempés dans du lait et, entre deux bouchées, faisait un brin de causette avec le robot de bric et de broc. Ses oreilles à poil brun se dressèrent lorsque Derec toucha le sol. D’un même élan, ils se tournèrent vers lui.

— Salut, dit Wolruf au milieu d’une bouchée de verdure. C’est gentil à toi de descendre nous voir.

Mandelbrot observa Derec un moment, sans toutefois se lever.

— Êtes-vous blessé ? demanda-t-il finalement.

— Seulement dans ma dignité, répondit le jeune homme en se relevant et en s’époussetant le postérieur.

— C’est bon, nota le robot avant de se retourner vers Wolruf. Vous disiez ?

— Ça peut attendre, répliqua celle-ci. (Elle gratifia Derec d’un sourire malicieux, puis aboya :) Vaisseau ! Maître Derec veut s’asseoir à côté de moi !

— C’est très bien comme ça, Wolruf. Je peux…

Une bulle du matériau dont était fait le plancher enfla soudain sous Derec, lui faisant perdre pied avant de le rattraper comme dans une main de géant. Lorsqu’elle se fut rapprochée de Wolruf, elle avait la forme d’une couchette d’accélération.

L’extraterrestre se pencha avec un sourire vorace et offrit à Derec une cuiller dégoulinante de la mixture qu’elle était en train d’avaler.

— Tu veux goûter le gaach ? C’est très bon. Ça défrise.

Derec jeta un œil sur la chose dans la cuiller – qui, vue de près, n’avait absolument pas l’air d’être un chou de Bruxelles – et secoua la tête.

— Merci. J’ai… euh… j’ai déjà mangé.

Wolruf haussa les épaules d’un air déçu.

— Tu ne sais pas ce que tu perds. (D’une pichenette, elle fit sauter la petite boule verte, puis l’attrapa dans un claquement effrayant de ses longs crocs.) Mmm ! fit-elle dans un profond grognement guttural qui se voulait apparemment une marque de délectation.

Derec finit par reprendre quelque peu ses esprits et voulut inspecter la cabine dans laquelle il avait dégringolé.

— Qu’est-ce que… ? Mince, on est sur la passerelle !

— Ce garçon vient de trouver un os, dit Wolruf entre deux bouchées.

— Mais hier soir, la passerelle était sur le haut du vaisseau !

Wolruf adressa à Derec un sourire qui découvrait ses crocs.

— C’est exact. Mais c’était hier. On est aujourd’hui, maintenant.

Derec ne cessait de jeter des regards nerveux autour de la cabine, comme si, en gardant un œil sur tout, il comptait l’empêcher de se transformer. Wolruf se pencha vers lui et posa une main velue sur son épaule.

— Regarde les choses en face, Derec. Tu es sur un vaisseau complètement fou. (Elle haussa les épaules.) Mais pas fou dangereux. (Elle engloutit sa dernière cuillerée de gaach, puis nettoya le bol de sa longue langue rose.) Mmm ! grogna-t-elle à nouveau en balançant par-dessus son épaule le bol et la cuiller qui atterrirent sur le sol dans un cliquetis de métal.

Wolruf ! s’exclama Derec, choqué par son attitude. Jettes-tu toujours tes assiettes sales sur le plancher ?

La petite extraterrestre roula sur elle-même, sourit d’un air innocent et leva une main pour se gratter l’oreille droite.

— Quelles assiettes ?

— Ben, tiens…

Derec se tourna pour montrer le bol et s’arrêta net dans son geste. La cuiller s’était déjà fondue dans le plancher de la cabine et il ne subsistait plus qu’un tout petit bout du récipient.

— Matériau de la Cité des robots, commenta Wolruf avec un haussement d’épaules. Alors, comment va Ariel ?

Derec regarda disparaître la dernière trace de ce qui restait du bol, puis lâcha un soupir.

— Elle passe encore un mauvais moment.

— Le bébé ? s’enquit Wolruf d’un ton doucereux.

— Oui. (Derec retomba sur la couchette et son regard se fixa sur ses mains.) Comme d’habitude, Ariel veut montrer qu’elle est trop forte pour pleurer, sans doute. À la place, elle me traite comme si c’était ma faute si elle a perdu l’enfant.

Le jeune homme se tut, pensant à ce fœtus de deux mois qu’Ariel venait de perdre. C’était peut-être bien sa faute. Tout compte fait, le cerveau de l’embryon avait été détruit par une infection de biopuces, ces mêmes « cellules » robotisées microscopiques qui nageaient dans son propre sang et lui fournissaient une incroyable interface biologique avec la Cité des robots. Il aurait dû se douter que les biopuces étaient un mal contagieux.

— Je n’ai jamais eu d’enfant pour ma part, déclara Wolruf avec un soupçon de tristesse dans la voix. Mais je comprends que la mère s’attache à eux bien avant qu’elle mette bas.

— Oui, et puis… Écoute, c’est déprimant. Changeons de sujet, tu veux ? Comment se déroule le vol ?

— Tu as tes dépresseurs, j’ai les miens. (Wolruf se redressa et fit un ample geste du bras pour englober le tableau de bord.) Regarde ça. Tout automatisé. Pas besoin de pilote ou de navigateur. Je n’ai même pas effleuré un bouton en trois jours, et ça n’arrivera probablement pas jusqu’au Saut de ce soir. Aucune chance que je sache faire voler cet engin moitié aussi bien. (La babine supérieure de l’extraterrestre se retroussa avec un grondement silencieux.) Ton père nous sort toujours ce modèle. Quant à ton regard séducteur de femelle, lui aussi est sérieusement en chômage.

— Ça va, dit Derec. On t’aime quand même.

Pour prouver ses dires et la rassurer, il se mit à la gratter derrière les oreilles.

— Oh ! Oh ! Ne t’arrête pas !

Toutefois, quand elle sentit son pied gauche se contracter de plaisir, Wolruf éprouva une certaine gêne et s’écarta des doigts de Derec. En cet instant, une autre pensée traversait l’esprit du jeune homme.

— Au fait, à propos de mon père, l’un de vous l’a-t-il aperçu ce matin ?

Tandis que Wolruf secouait la tête, les yeux de Mandelbrot diminuèrent d’intensité : il vérifiait sur son communicateur.

— Le Dr Avery se trouve dans le laboratoire de robotique du vaisseau, annonça le robot.

— Le laboratoire de robotique ? fit Derec en écho.

— Oui. Le Dr Avery l’a fait construire la nuit dernière à 1 h 37. Il est en ce moment sur le sabord, deux niveaux au-dessus.

— Merci, Mandelbrot.

Derec sauta au bas de sa couchette, jeta un au revoir à Wolruf, puis s’avança sur la plate-forme… et s’immobilisa devant elle, plein d’appréhension.

— Euh, vaisseau ? dit-il finalement. Ce serait sans doute trop te demander de me fabriquer un escalier, n’est-ce pas ?

En réponse, un des murs nus s’ouvrit sur un passage voûté qui menait au pied d’un escalier en colimaçon.

— Merci, vaisseau.

Derec s’avança dans le passage et commença à monter.


FRANC-TIREUR

Tandis que l’obscurité tombait sur la forêt à flanc de montagne, montaient le doux babil des grimpeurs nocturnes s’éveillant à la nuit et les roucoulements plaintifs des grives poussant leur chant d’amour. Il se leva une légère brise de sud, qui parlait de jeunes pousses de verdure sortant du sol chaud et humide, et de vieux arbres tordus se résignant de mauvaise grâce à revenir à la vie après une autre longue saison de sommeil.

Tel le spectre gris et silencieux de l’hiver à peine achevé, Franc-Tireur allait à pas feutrés à travers les ombres allongées des grands arbres, attentif aux petits bruits de la forêt et humant les odeurs de terre qui imprégnaient la tiède atmosphère de cette soirée printanière.

Il se déplaçait rapidement, foulant avec assurance le sol jonché d’aiguilles : l’image d’un carnassier poussé par quelque dessein particulier. Cependant, les spasmes nerveux qui agitaient sa queue pelée pareille à un fouet laissaient deviner diverses émotions en lutte dans son cerveau ; les regards fugitifs qu’il lançait de temps à autre par-dessus son épaule semblaient indiquer qu’il n’était pas aussi brave qu’il en avait l’air. Lorsque, s’arrêtant à l’orée d’une clairière, il se leva sur ses pattes postérieures, il apparut qu’il laissait porter son poids sur sa patte arrière gauche. Durant quelques instants, la brise agita sa fourrure mouchetée de brun et de gris, exposant la longue cicatrice rose d’une blessure guérie depuis peu ; s’il s’était appuyé au tronc, ce n’était pas pour se dissimuler mais pour y trouver un support. Fermant ses yeux bleu glacier, il leva le museau et huma l’air.

Une faible odeur attira son attention.

— Croc Acéré !

D’une voix gutturale, il ajouta une imprécation en jargon animal. Comme en réponse, un mugissement profond se répercuta à travers la vallée.

Les longues oreilles poilues de Franc-Tireur se dressèrent, et une expression de perplexité barra sa face de loup. « Ça, ce n’est pas normal. » Il ferma à nouveau les yeux, tendit la tête sur le côté et s’efforça de concentrer ses sens sur ce que le vent lui rapportait. « Une odeur de femelle, mais un rugissement de mâle ? » Le cri retentit encore – tout proche à présent – accompagné cette fois du craquement sonore d’un arbre de taille respectable s’abattant sur le sol.

Franc-Tireur ouvrit de grands yeux et saisit le manche d’un couteau de pierre, dans un fourreau sur son épaule gauche, comme si un couteau pouvait être de quelque utilité contre un Croc Acéré affamé. Un instant plus tard, la bête surgit dans la clairière, à moins de cinquante foulées, et Franc-Tireur se figea.

Le reptile géant chargea, porté par ses deux épais membres postérieurs, labourant les broussailles et écrasant tout sur son passage, mastodonte recouvert d’écailles brunâtres. Franc-Tireur, cloué sur place, regardait la mort se ruer sur lui. Le Croc Acéré avait une tête énorme, allongée, caparaçonnée, la gueule hérissée de crocs ; elle se balançait d’arrière en avant, comme si la bête avait un cerveau suffisamment développé pour éprouver de la fureur. Les longs talons taillaient à travers les buissons ; la grosse queue musclée frappait à l’arrière tout ce qui avait survécu au pressoir des talons, réduisant la végétation en une pulpe verdâtre.

Le Croc Acéré ne ralentit même pas sa course quand il leva la tête et ouvrit ses immenses mâchoires pour rugir à nouveau.

Durant une fraction de seconde, Franc-Tireur vit briller les rayons du soleil couchant entre les longs crocs baveux de l’animal. Alors, il huma l’air une fois encore et, laissant échapper un gémissement d’angoisse, rabattit les oreilles en entrevoyant un petit espoir. Peut-être, peut-être seulement, le monstre aux terribles dents ne s’intéressait-il pas à lui. Compte tenu de la direction du vent, il y avait un Croc Acéré femelle en chaleur dans le marais à quelque six cents foulées sur la gauche.

Mais s’il se trompait ?

Par prudence, Franc-Tireur fit jouer le couteau dans son fourreau. Avec une patte blessée, il savait qu’il ne parviendrait pas à distancer le Croc Acéré. Ce qui ne lui laissait qu’une seule autre possibilité : attendre que la bête soit pratiquement sur lui et espérer alors qu’une contre-attaque rapide et judicieuse puisse triompher de la force écrasante mais aveugle du monstre. Il porta son poids sur l’avant de ses pieds. Instinctivement, sa queue pelée glissa entre ses pattes et s’enroula autour de sa cuisse. Il devait guetter le bon moment. Exactement le bon moment…

Une seconde plus tard, le Croc Acéré en marche parut repérer l’odeur de la femelle car, changeant d’avis, il obliqua vers le marais. Franc-Tireur entendit des arbrisseaux craquer, des grives crier ; il resta collé au sol comme s’il espérait être confondu avec une souche. L’animal passa suffisamment près pour lui laisser le temps de noyer son regard dans le puits sans fond de son œil rouge sang.

L’instant d’après, le monstre avait disparu. Les oreilles dressées, Franc-Tireur écouta les craquements et les rugissements décroître avec la distance. Puis, il laissa pendre sa longue langue rose, jappa un petit rire, et son museau se fendit sur un large sourire pantelant d’extrême soulagement.

— On dit que l’amour ne reconnaît pas les odeurs. J’ajouterais qu’il est aussi aveugle.

Il se mit à quatre pattes, renifla le bas d’un arbre, y imprégna sa marque, puis s’accorda quelques secondes pour voir si le mâle ne revenait pas porter un nouvel assaut ou n’était pas suivi par quelque Croc Acéré rival. Lorsque la forêt eut enfin retrouvé le calme du crépuscule, où seuls étaient audibles l’écho des ébats et les plaintes des lézards géants en rut, Franc-Tireur rengaina son couteau et s’éloigna vers le nord-ouest à grandes foulées.

— Eh bien, mon vieux Frankie, se dit-il en trottant à travers bois, il semblerait que tu ne te sois pas mal débrouillé. Il n’y a pas beaucoup de frères qui resteraient comme ça debout sans bouger devant un Croc Acéré en train de charger.

« Il est vrai que, au dire des anciens, c’est en détalant qu’on risque le plus d’attirer leur attention.

Il s’arrêta pour renifler le pourtour d’un rocher affleurant et y laisser sa marque. Puis il repartit.

— Mais il y a une autre interprétation : leurs yeux sont situés de part et d’autre de leur tête. La raison pour laquelle les Crocs Acérés balancent la tête en marchant est peut-être qu’ils sont incapables de voir droit devant eux.

« Une idée intéressante, Frankie. Ainsi, la meilleure façon d’attaquer un Croc Acéré serait par-dessous le menton ? Ce petit détail devrait être d’un intérêt précieux pour la prochaine horde que nous rencontrerons. (À l’évocation d’une nouvelle horde, son oreille gauche lui imprima un petit tiraillement pour lui rappeler celle dont il avait fait partie.) Oh ! Mauvaise nuit pour escalader les rochers, mon vieux. Et pourtant, il le faut.

Après une année d’exil, Franc-Tireur ne se rendait plus compte que ses méditations silencieuses s’étaient transformées en monologues sonores.

Il contourna un buisson épineux, fit halte pour marquer un autre arbre, puis reprit sa route.

— Mais puisqu’on est sur le sujet : Mère, les Crocs Acérés sont quand même des animaux bruyants, non ? Il est étonnant qu’ils arrivent invariablement à surprendre les groupes de chasseurs.

« À vrai dire, ce n’est pas si étonnant. Les frères chasseurs passent tellement de temps à discuter et à se chamailler sur la hiérarchie ! En fait, ce qui est étonnant, c’est qu’ils soient, eux, capables de surprendre le moindre gibier.

Alors que le dernier flot de lumière refluait derrière l’horizon, Franc-Tireur déboucha enfin des grands arbres de la forêt et retrouva les versants des collines. Il s’arrêta et s’assit pour se gratter consciencieusement, tout en jaugeant les escarpements rocheux menaçants.

— Oui, se dit-il, décidément rien ne vaut la course en solitaire. Pas de disputes sur le rang, pas d’ordres, pas de jeunots encore baveux pour ralentir votre marche. (Sa voix prit un ton plus sombre.) Pas de nourriture, pas de grotte où dormir au chaud, pas de famille. (La voix devint un murmure, un souffle, comme si Franc-Tireur venait enfin de prendre conscience qu’il se parlait à lui-même.) Regarde les choses en face, mon gars. Ça fait trop longtemps que nous sommes sur la brèche. Nous devons – je dois me trouver une horde. (Au souvenir de l’hiver qu’il venait de vivre, il ne put réprimer un frémissement.) Il faut que je me trouve une horde sans tarder.

Respirant profondément, il planta ses pattes dans la pierraille friable et commença à grimper le flanc de la montagne. Petite Face, la plus modeste des deux lunes, était juste en train de se lever. Une longue escalade l’attendait avant que n’apparaisse Grande Face.

À mi-chemin de la pente, il tomba sur un cochon siffleur occupé à se nourrir. La stupide petite boule de poils surprise à découvert tenta de se cacher. Grattant et creusant le sol de ses griffes, Franc-Tireur réussit à la déterrer et lui arracha la tête dans un claquement de ses mâchoires garnies de dents pointues. La chair était coriace et presque sans saveur, mais il prit soin de bien mastiquer avant d’avaler chaque bouchée.

Si l’on excluait la charogne, c’était le premier repas qu’il faisait depuis trois jours.


JANET

Les potentiels des Lois de la Robotique dansaient et gambadaient dans le cerveau positronique de Basalon comme des lucioles sur la voie rapide. Impulsions et réactions se faisaient la chasse à travers ses circuits, avec un écho de rires bruyants chaque fois que des relais moléculaires s’ouvraient et se fermaient brusquement, comme des portes de couloir dans un de ces anciens vaudevilles. Pour autant qu’on puisse dire d’un robot qu’il sache prendre plaisir à quelque chose, Basalon commençait à se délecter des trames incroyablement complexes que ses potentiels en conflit tissaient dans son cerveau. Maintenant, avec les toutes dernières informations qui lui arrivaient de l’équipe de scan, sa matrice décisionnelle connaissait une dimension totalement nouvelle, communiquant une formidable sensation d’énergie à ses circuits cognitifs. Les potentiels miroitaient dans sa tête comme des perles sur la toile d’une punaise filtreuse d’Aurora par un matin de rosée.

Le Dr Anastasi, elle, n’allait pas apprécier le rapport de l’équipe de scan.

Des conflits de Première et Deuxième Lois commencèrent à se livrer une bataille de priorités dans le cerveau du robot. Chaque fois que basculait un clapet de décision, l’indicateur du potentiomètre grimpait en flèche. Lorsqu’il atteignit 256, la charge accumulée fut mise à la masse par le biais du dispositif de déclenchement de la membrane couvrant l’organe de perception optique.

En termes plus simples, Basalon battit des paupières.

Le Dr Anastasi finit ce qu’elle était en train de faire dans la salle de bains et émergea dans le couloir des cabines.

Basalon cligna à nouveau des paupières pour décharger sa tension, puis s’adressa à sa maîtresse :

— Docteur Anastasi ? L’équipe de scan signale n’avoir trouvé aucune trace de Machine Savante n° 1.

— Quoi ?

Nouvelle surtension des potentiels en conflit ! Comment pouvait-il obéir à l’injonction de Deuxième Loi lui demandant implicitement de répéter son message en le clarifiant, sans enfreindre la Première Loi en faisant insulte à l’intelligence du Dr Anastasi ?

Basalon se régla pour abaisser son débit vocal de dix pour cent et agrémenter son élocution de « chaudes » harmoniques sur la fréquence de deux kilohertz.

— Au cours des huit dernières heures, l’équipe de scan a opéré à l’extérieur sur un périmètre de plus en plus étendu, centré sur le site d’atterrissage. Dans les limites imposées par leurs appareils, ils n’ont pas réussi à trouver le moindre signe de la présence de Machine Savante n° 1.

Le Dr Anastasi passa une main dans ses cheveux.

— C’est impossible. Elle était alimentée par une pile à microfusion froide. Même dans le cas où la machine savante aurait été entièrement détruite, ils devraient détecter des rayonnements neutroniques résiduels provenant de la batterie. (Une pensée traversa alors l’esprit de la roboticienne, qui fronça les sourcils.) À moins que Derec… (Elle secoua la tête.) Non, une telle coïncidence dépasse l’entendement. L’équipe de scan a dû faire une erreur. (Elle se tourna et commença à grimper l’escalier menant à l’avant du vaisseau.) Eh bien ? Amène-toi, Basalon.

Le robot était presque déçu. Sa matrice décisionnelle, adorable de complexité, en était réduite à la simple option d’obéissance à la Deuxième Loi. Docile, il suivit le Dr Anastasi.

Pour minimiser l’effet des rayonnements parasites des moteurs du vaisseau sur un appareillage sensible, la cabine de l’équipe de scan était située dans une tourelle sous la partie extrême de la proue du vaisseau. Pour y accéder, Basalon et le Dr Anastasi devaient laisser le laboratoire aménagé dans l’aire de chargement, parcourir toute la distance du quartier des cabines, et ensuite descendre d’un niveau jusqu’au couloir bas de plafond qui passait sous la passerelle. Sur les dix derniers mètres, il leur fallait se tracter à l’aide de poignées encastrées le long d’un étroit boyau d’accès à gravitation nulle.

En chemin, histoire de se maintenir l’esprit occupé, Basalon ouvrit son fichier de simulation de points de vue humains. Il avait des observations supplémentaires à y ajouter et de nouvelles données à mettre en corrélation. En particulier, Basalon voulait enregistrer un comportement qu’il avait remarqué déjà à deux reprises. À savoir que le Dr Janet, lorsqu’on lui transmettait une information qui ne lui plaisait pas, insistait pour qu’on remonte à la source et qu’on vérifie l’information en question.

C’était sans doute une conséquence naturelle du fait de n’avoir un point de vue que purement local, décréta Basalon. Le Dr Anastasi préférait croire qu’il s’était produit un défaut grave dans son système de collecte de l’information, plutôt que d’accepter une information qui la dérangeait.

Basalon consigna, indexa et stocka l’observation. Un jour, je rencontrerai des robots qui auront, de semblable façon, étudié d’autres humains. Peut-être alors serons-nous à même d’intégrer nos données et de formuler les lois fondamentales du comportement humain.

Un jour, peut-être, répéta Basalon. Mais vu la façon dont le Dr Anastasi fuyait la compagnie des humains, ce n’était probablement pas demain la veille.

**

Haletant sous l’effort et l’indignité que réclamaient les circonstances, le Dr Anastasi poussa sur la dernière poignée du boyau d’accès et, portée par l’apesanteur, s’engagea dans la bulle, suivie un instant plus tard par Basalon. Celui-ci nota immédiatement que les quatre robots formant l’équipe de scan étaient toujours connectés à leurs consoles. Il envoya aussitôt un message par communicateur les invitant à se retourner et à se tenir à l’écoute. Lentement, gauchement, les quatre robots commencèrent à débrancher leurs câbles ombilicaux, pour se détacher de leurs consoles et basculer en mode de perception locale.

Devant l’aspect ramassé et compact des quatre machines, Basalon sentit une brusque montée de son flux positronique, qu’il identifia comme un sentiment de supériorité. Les robots scanneurs étaient des automates tout de métal expressément conçus pour travailler en gravitation zéro. Dotés de corps disgracieux en forme de boîtes, ils n’avaient pour ainsi dire pas de tête et, en lieu et place des bras et des jambes, huit membres aux articulations multiples, terminés par des pinces ordinaires. Comme la majeure partie de leurs données sensorielles était acheminée par l’intermédiaire des consoles de scan, ils n’étaient équipés que du matériel minimal d’interface humaine : une membrane d’entrées-sorties audio et une paire de capteurs optiques monochromatiques montés sur pivots. Le tableau, jugea Basalon, évoquait un quatuor de crabes géants à carapace molle.

Raye ça. Basalon chercha des correspondances dans son fichier des métaphores. Marque ça : ils ressemblent à des poux géants.

Le Dr Anastasi attendait toujours patiemment que les robots aient fini de se déconnecter. Basalon profita des quelques secondes pour effectuer une analyse comparée. Ce sont des machines rudimentaires, fonctionnelles. J’ai une configuration humanoïde, des membres humains, et un visage humain acceptable.

Ce ne sont que des extensions, commodes aux humains, des appareils auxquels elles sont connectées. Je suis intelligent, doué de fines facultés de perception et de sensibilité affinée.

En vérité, je suis modelé à l’image de mon créateur !

Un potentiel nouveau, jusqu’ici ignoré de Basalon, échauffa ses circuits. Il reconsidéra les conclusions de son analyse.

Cependant, ce sont mes frères positroniques, et je dois les aider à s’élever si je peux.

Bien qu’il n’en fût pas conscient, Basalon venait de devenir le premier robot au monde à user de condescendance.

Le dernier des robots scanneurs acheva de se débrancher de sa console. D’un même mouvement, les quatre machines firent pivoter leurs tourelles sensorielles pour « faire face » au Dr Anastasi.

Une fois sûre d’avoir toute leur attention, Janet délivra ses instructions :

— Yeux, Oreilles, Nez et Gorge ! Au rapport !

À peine le dernier mot eut-il franchi les lèvres de la femme que Basalon, soucieux de prévenir la cacophonie qui allait résulter d’une interprétation littérale d’une telle requête, bondit sur son communicateur. Annulation, lança-t-il aux robots scanneurs. Rapport séquentiel.

Apparemment, les robots se plièrent à son autorité. Yeux, celui qui avait la charge de scanner entre l’infrarouge et l’ultraviolet, commença à débiter son rapport d’une voix neutre et monocorde :

— En me servant des données de fabrication concernant Machine Savante n° 1, j’ai extrapolé l’éventail des profils opérationnels et des schémas de dispersion thermique possibles. Je n’ai trouvé aucune source infrarouge dans la zone visée qui réponde à ces critères.

« Ensuite, j’ai utilisé les enregistrements spectrographiques solaires et les données atmosphériques que Nez m’a fournis, en plus de ce que nous savions de la structure physique de Machine Savante n° 1, pour calculer l’albédo…

Basalon l’interrompit via le canal hyperondes. Explicite albédo.

— … autrement dit, la longueur d’onde lumineuse réfléchie par son enveloppe. Même en tenant compte d’un seuil de variation de quinze pour cent due à d’éventuelles modifications apportées dans la texture du corps, j’ai été incapable d’identifier le moindre objet qui puisse représenter, avec une forte probabilité, tout ou partie de la machine savante.

« Finalement, en me basant sur le fait que les « cellules » qui composent la machine savante sont en réalité des polyèdres à surfaces microplanaires, j’ai effectué une recherche scannaire sur des motifs moirés dans le spectre ultraviolet. En dehors de la capsule dans laquelle la machine savante a atterri, je n’ai rien trouvé qui corresponde à mon profil de recherche.

Du bon travail, Yeux. Le petit robot courtaud ne réagit pas au compliment de Basalon.

Le Dr Anastasi hocha la tête d’un air pensif.

— Je vois. Le suivant ?

Oreilles, le robot qui avait pour tâche de déceler les micro-ondes traversant le spectre hyperondes, entreprit de faire son rapport sur le même ton monocorde :

— Bien que j’aie réussi à localiser le transpondeur de la capsule, je n’ai intercepté aucun signal provenant du transpondeur hyperondes intégré à Machine Savante n° 1. Pas plus que je n’ai détecté la moindre fuite qui aurait pu avoir un rapport avec le fonctionnement de la machine savante.

Le Dr Anastasi fronça le sourcil.

Explicite fuite, demanda Basalon sur hyperonde.

— Lorsqu’ils sont en fonction, tous les circuits cybernétiques émettent un certain rayonnement électromagnétique. Quand on connaît bien la machine, on peut extrapoler la fréquence et autres données chiffrées de la fuite. Je n’ai détecté aucune fuite correspondant au profil de la machine savante.

Le Dr Anastasi hocha le menton.

— Je comprends.

— Machine Savante n°1 était équipée d’un communicateur, poursuivit Oreilles. J’ai écouté le canal que vous lui aviez attribué au départ, mais sans réussir à intercepter le moindre signal provenant de Machine Savante n°1.

Le Dr Anastasi se renfrogna.

— OK, je comprends. Suivant ?

Nez, le robot chargé des analyses spectrographiques et chimiques, prit la parole. Pourvu du même synthétiseur vocal que Yeux et Oreilles, il souffrait toutefois, nota Basalon, d’un grésillement microscopique au niveau du diaphragme de l’appareil, qui donnait une intéressante distorsion de la troisième harmonique.

— Mes spécialités sont d’un intérêt limité en la circonstance. Cependant, j’ai pu collaborer efficacement avec les autres unités. J’ai fourni à Yeux des données spectrographiques concernant la lumière du soleil de Tau Puppis, ainsi que les résultats de l’analyse atmosphérique de la planète. Ma contribution s’est arrêtée là.

Le Dr Anastasi fronça à nouveau les sourcils.

— Hmmm. Il y a quelque chose de pas catholique là-dedans. Il va falloir que j’y réfléchisse. Suivant ?

Gorge, le robot chargé des télécommunications en partance, s’exprima enfin :

— Du fait de notre incapacité à localiser la machine savante, nous avons essayé la transmission laser et maser. J’ai diffusé en permanence des messages sur la fréquence du communicateur de la machine savante. Néanmoins, comme l’a indiqué Oreilles, il n’y a pas eu de réponse.

Le Dr Anastasi lança un regard glacial au robot.

Pas possible ?

C’était une question de pure forme, précisa Basalon. Ne réponds pas.

Le robot garda le silence.

Le Dr Anastasi arrêta une fois de plus ses regards sur l’équipe de scan et une expression de total dégoût marqua son visage.

— Je n’arrive pas à le croire, dit-elle finalement. Fichus robots que vous êtes, ça fait huit heures que vous scannez cette boule de terre et vous n’avez toujours rien trouvé ?

Sans attendre un signal de Basalon, Gorge se permit de répondre instantanément :

Au contraire, docteur Anastasi. Nous avons trouvé des tas de choses, mais rien qui corresponde au profil de la machine savante ou de ce qu’il pourrait en rester si elle avait subi des dommages.

Oubliant un instant les lois de Newton, le Dr Anastasi fit un geste de la main pour interrompre Gorge. Malheureusement, comme elle était en apesanteur, le geste l’envoya tournoyer vers le détecteur de neutrinos. Basalon l’attrapa délicatement et la stabilisa.

— Vous avez trouvé quelque chose ? Quoi ?

Ce fut Yeux qui répondit :

J’ai décelé, en nombre important, des formes de vie de grande taille dans la zone du site d’atterrissage. Les plus grosses semblent être une espèce animale herbivore à sang chaud. L’espèce inférieure en taille est un prédateur à sang froid qui suit les animaux herbivores dans leur migration. Comme nous ignorons quelle apparence a revêtue en fin de compte la machine savante, tout ce que je peux vous dire, c’est que le poids moyen des prédateurs excède celui de la machine savante dans un rapport de quatre pour un.

Le Dr Anastasi se renfrogna.

Ah, génial. Donc, notre machine savante s’est niée sur un monstre et s’est fait démolir.

Les robots scanneurs discutèrent brièvement par communicateur.

— C’est possible, admit Gorge. Cependant, dans ce cas, nous devrions encore détecter des débris identifiables. À tout le moins, localiser la pile à microfusion. Nous n’avons rien trouvé de tout ça.

— Qui plus est, enchaîna Yeux, j’ai détecté plusieurs sources infrarouges regroupées. On les rencontre presque toujours dans le voisinage de ce qui semble être des cavernes de calcaire et, en grappes autour d’elles, on trouve généralement l’espèce deuxième en taille des formes de vie mentionnées.

Le regard du Dr Anastasi, empreint d’une grande perplexité, alla d’un « visage » à l’autre.

Basalon expédia un message hyperondes à l’adresse des quatre robots. Clarifiez !

— J’ai analysé les empreintes spectrographiques des sources infrarouges, précisa Nez. J’ai décelé la présence de cellulose, de chlorophylle, de carbone et d’acide pyroligneux.

— Ainsi, nos lupoïdes intelligents sont encore là. Mais ils n’ont pas pu détruire la machine savante, et il est impossible qu’ils en aient fait disparaître toute trace.

— Si le robot se trouvait à l’intérieur d’une caverne, pourriez-vous détecter sa présence ?

Yeux, Oreilles, Nez et Gorge s’entretinrent un bref instant et Oreilles répondit :

— Le communicateur pourrait s’infiltrer en tous lieux, sauf dans les cavernes les plus profondes. Et s’il y avait eu une fuite positronique dans le cerveau, les signes en seraient repérables. Je n’ai rien détecté de tout ça.

— Il y a donc quelque chose de pourri au royaume de Danemark, commenta le Dr Anastasi.

Basalon cherchait encore à débrouiller la métaphore quand Janet s’écarta du mur d’un coup de pied et s’engouffra, tête la première, dans le boyau d’accès.

— Sortons d’ici. J’ai besoin de temps pour réfléchir.

Pendant qu’il la suivait, Basalon rouvrit son fichier de points de vue humains et nota une nouvelle remarque. Lorsque le Dr Anastasi veut s’éviter de prendre une décision, elle fuit vers un autre endroit du vaisseau et prétend avoir besoin de réfléchir. La localisation physique aurait-elle un effet significatif sur la faculté de pensée des humains ? Il consigna et indexa l’article. Au moment où il le stockait, une boîte de dialogue s’ouvrit dans le coin supérieur gauche de son champ de vision.

Basalon ? C’était Yeux. Cette réaction nous intrigue. Avons-nous blessé maîtresse Janet en lui fournissant l’information ?

Basalon lui répondit via le communicateur. Je cherche toujours à déterminer quelles peuvent être les implications de Première Loi d’une douleur psychique.

Ah bon ! Yeux n’était pas un robot particulièrement brillant, mais néanmoins assez intelligent pour se rendre compte qu’il manquait d’expérience dans le domaine, ô combien subtil, des relations avec les humains. En ce cas, tu es peut-être mieux qualifié pour juger si oui ou non nous devons faire état de notre dernière découverte.

Je vais essayer. Quelle est-elle ?

Il y eut un temps d’arrêt. Un humain ne l’aurait pas remarqué, mais, pour Basalon, il était clair que le robot scanneur éprouvait quelque difficulté à intégrer l’information.

Si nous sommes incapables d’établir le contact avec Machine Savante n° 1 ou de localiser ses empreintes énergétiques, nous avons par contre enregistré les signes manifestes d’une autre activité robotique.

Basalon sentit réagir les bits de son potentiel de curiosité. Une autre activité robotique ? Explicite.

Le petit robot fit une deuxième tentative pour générer une conclusion à partir des données qu’il avait en sa possession et renonça. Je ne peux pas. Je suis en attente de chargement de données à traiter.

Basalon vida plusieurs de ses banques mémorielles inutilisées, réorienta son registre d’entrées-sorties sur la mémoire rapide et ouvrit son canal de communication multiplex. Prêt. Une nanoseconde plus tard, un torrent de données brutes se déversa dans son cerveau. Aussi vite qu’il put, il tria, classa et assembla les données. Les transférant ensuite à son algorithme d’identification des combinaisons, il s’employa à isoler et à déterminer les points les plus importants.

L’un après l’autre, ceux-ci se révélèrent avec netteté, dessinant bientôt une figure, un diagramme simple qui suscita des analogies mémorielles dans la banque de données permanentes de Basalon.

Oh non ! L’indicateur de son potentiomètre se mit à cliqueter comme un compteur Geiger, et le diagramme revêtit une configuration encore plus familière. C’est impossible. La contrainte de Première Loi provoqua en lui une sensation de démangeaison à le rendre fou de douleur, tandis que son potentiel de Deuxième Loi cherchait un chemin vers la masse. Un mot jaillit du filtre de la Première Loi.

— Madame ?

Le Dr Anastasi suspendit sa progression dans le boyau et jeta un regard par-dessus son épaule vers Basalon.

— Oui ?

Des flots d’énergie coulaient à travers les circuits cognitifs du robot comme d’enivrantes giclées d’alcool. Les pensées tourbillonnaient, valsaient dans son cerveau. Les potentiels se bousculaient et explosaient comme des nuages d’orage par une chaude nuit d’été.

— Madame, il y a…

Encore une fois, la contrainte de Première Loi étouffa la suite.

L’inquiétude barra le visage du Dr Anastasi.

— Eh bien ?

Dans le cerveau de Basalon, la Première Loi et la Deuxième Loi se percutèrent de plein fouet, s’écartèrent, pour se percuter à nouveau. Aucune n’en sortit victorieuse.

Il tenta désespérément de réacheminer les données vers ses centres de la parole.

— Ma…

L’impatience gagna le Dr Anastasi.

— Allons, Basalon. Accouche !

Ses membres se figèrent ; ses articulations principales se bloquèrent. Il battit des paupières soixante-quatre fois d’affilée en succession rapide puis, dans un terrible effort de volonté, vida son buffer de la parole dans son synthétiseur vocal.

— Il y a une Cité de robots sur cette planète.


FRANC-TIREUR

Saillant du flanc de la montagne, l’éperon rocheux formait un balcon naturel. Assis sur le bord, Franc-Tireur huma la fraîche odeur de pin qui montait de la vallée boisée et regarda la clarté lunaire scintiller et danser sur la rivière en bas. Presque à son zénith, Petite Face jetait une lumière froide et blanche sur un paysage pratiquement sans ombres. Débouchant à peine de l’horizon, la boule orange pâle de Grande Face évoquait, par sa couleur et ses contours, un fruit de ving  dont on aurait croqué un morceau.

Pour une mystérieuse raison, le spectacle des deux lunes réunies dans le ciel éveilla quelque réaction primitive profondément enfouie dans l’âme de Franc-Tireur. Comme si les deux choses étaient directement liées, son excitation croissait à mesure que Grande Face s’élevait dans le ciel. D’un pas nerveux, il fit plusieurs fois le tour de l’éperon rocheux. À six ou sept reprises, il poussa un jappement aigu en croyant entendre un bruit. Son excitation ne fit que grandir davantage lorsque les bruits s’avérèrent n’être que de fausses alertes.

Puis vint le son qu’il attendait, doucement porté par le vent. Un son perçant et beau, sur lequel il ne pouvait se méprendre.

Au début, ce fut léger et distant. Arou-ou-ouh ! Une seule voix d’abord ; une plainte isolée et lointaine, qui faisait courir des frissons le long de son échine et hérissait les poils de sa nuque.

Puis une autre voix se mêla à la première, plus proche, celle-ci. Arou-ou-ou-ouh ! L’autre lui répondit, et la forêt et les montagnes renvoyèrent l’écho d’un cri venu des temps immémoriaux, un cri sans mots.

Non, ce n’était pas un écho. C’étaient encore d’autres voix se joignant au chœur pour hurler un chant aussi ancien que la race. Un concert de voix, indéfiniment recommencé. AROU-OU-OUH ! L’appel se répercutait sur des kilomètres à travers collines et vallées. Des kilomètres ? Sur des centaines de kilomètres, les voix accompagnaient la lune se levant à l’ouest sur le pays. Et comme cela se produisait certaines nuits depuis des milliers d’années, le chant suivait la course des deux lunes jumelles éclairant le monde, des côtes orientales aux rivages occidentaux.

Lorsqu’il jugea le moment venu, Franc-Tireur rejeta la tête en arrière, aplatit les oreilles et se joignit au concert. AROU-OU-OU-OUH ! Je suis Franc-Tireur. Je suis là, mes frères ! Je me joins à vous ! AROU-OU-OU-OU-OUH !

D’autres sonorités intelligibles commencèrent à se détacher d’entre les hurlements de joie exprimés dans l’incohérence du jargon animal.

Je suis Croc Écorné.

Je suis Traîne-la-patte.

Je suis Oreille Déchirée.

Je suis Sens-mauvais. Je me joins à vous !

Le réseau de communication venait de se mettre en place.

**

Un réseau qui allait d’un océan à un autre, et de la terre de la Neige Éternelle au Désert Infranchissable. Pourtant, bien qu’il couvrit tout le pays, il n’était pas d’une efficacité remarquable. Franc-Tireur avait tout le temps de réfléchir en écoutant les nouvelles qui défilaient à travers la toile du ciel nocturne.

Cette fois-ci, cependant, il réfléchit en silence. Comme c’est étrange, mon gars. Nos frères profèrent injures et mépris à l’égard, des proscrits. S’ils te surprennent dans leur territoire – à condition qu’ils soient au moins trois fois plus nombreux –, ils t’attaquent et essaient même de te tuer.

Pourtant, si ce n’étaient les proscrits, pas un seul ne saurait jamais ce qui se passe à cinquante foulées autour de son territoire.

Ah ! Dans la nuit se répercuta un message que Franc-Tireur jugea intéressant. Il en prit note et le renvoya en y ajoutant quelques commentaires de son cru. Après quoi, il revint à ses méditations.

Hum ! J’y vais de mes commentaires, et Croc Écorné y va des siens, puis c’est au tour de Traîne-la-patte… Ça pourrait être édifiant de comparer un jour le message au départ et à l’arrivée pour voir comment il s’est transformé en cours de route.

D’autres messages traversèrent l’atmosphère humide de cette nuit printanière. Des informations sur le temps qu’il faisait à l’ouest ; apparemment, il fallait compter avec de fortes averses cette année. L’annonce de la énième reprise des combats entre deux hordes du Sud-Est, qui s’affrontaient depuis des lustres et n’avaient toujours pas réglé leurs querelles. Le rapport d’une meute sur la migration des herbivores ; les veaux allaient être gras et lents cette année, et les Crocs Acérés peu nombreux. Franc-Tireur se fit un devoir de relayer chaque message sans le moindre commentaire, avant de retourner à sa préoccupation première.

Oui. La horde déteste les solitaires. Nos frères nous attaquent et disent aux petits qu’ils deviendront comme nous s’ils ne sont pas sages. Ils nous appellent les fils de la Première Bête et nous reprochent tout ce qui n’est pas en accord avec leur petit univers confortable.

Franc-Tireur se remémora la dernière horde qu’il avait rencontrée, moins d’une semaine auparavant. La blessure fraîchement cicatrisée de sa patte arrière déclencha de nouveaux élancements. Il préféra néanmoins en sourire et s’égara un moment dans le souvenir d’une jeune fourrure soyeuse et d’une longue langue rose.

Oui. Tes frères te détestent. Mais quand viennent les chaudes soirées de printemps et que l’odeur est dans l’air, leurs filles encore vierges recherchent ta compagnie.

Et quand la mort ou les luttes intestines ont eu raison des chefs de meute, à qui s’adressent-ils pour se donner un nouveau leader ?

Franc-Tireur se mit un instant à quatre pattes, lâcha un bâillement aussi large que ses mâchoires le lui permettaient et s’étira avec ravissement depuis ses flancs jusqu’aux extrémités de ses pattes antérieures. Puis il s’offrit un autre sourire.

— Regarde les choses en face, petit. Ce ne sont que de gros jaloux.

Holà ! Un nouveau message, qu’il avait failli manquer, arrivait dans la nuit. Il se rassit aussitôt, dressa les oreilles et écouta attentivement ce que rapportait la voix – celle d’Oreille Déchirée, apparemment.

— … nous vient de la région des lacs de l’Est. Nos frères du Refuge disent que les Êtres-Dieux sont revenus.

« Le Refuge a été le théâtre l’an dernier de l’incident dit de « la Colline aux Étoiles », au cours duquel, d’après les rapports reçus, un immense nid éclairé de feux brillants et abritant des creuseurs de sable aurait surgi au milieu d’un territoire de chasse écarté.

« La soudaine apparition de la Colline aux Étoiles a coïncidé avec une invasion de « Pierres Qui Marchent ». Ces créatures, qui se déplaçaient constamment sur leurs pattes postérieures et ne dégageaient aucune odeur, ont tué plusieurs de nos frères en jetant des éclairs du bout de leurs doigts.

« À peu près au même moment, une femelle, qu’on n’avait jamais vue et qui répondait au nom de Flanc d’Argent, a rejoint la horde. Elle a détruit plusieurs des Pierres Qui Marchent et a obligé l’Être-Dieu qui vivait dans la Colline aux Étoiles à sortir pour l’affronter en combat singulier. Nos frères de là-bas disent que Flanc d’Argent est devenue elle aussi un Être-Dieu et est allée vivre dans la Colline aux Étoiles.

« Depuis lors, ils ne l’ont revue qu’une seule fois, en compagnie d’une étrange créature, mi-louve mi-Être-Dieu, appelée Wolruf.

Wolruf ? se demanda Franc-Tireur. Que peut bien être un wolruf ?

— Hurle-Vie, qui transmet l’histoire de la horde du Refuge, affirme que Flanc d’Argent était un don de la Vieille Mère et qu’elle est partie la retrouver. Hurle-Vie insiste sur le fait que Flanc d’Argent va revenir mener la horde et protéger tous nos frères.

« Des jeunes de nombreuses hordes se sont aventurés jusqu’à la région des lacs de l’Est pour entendre parler Hurle-Vie, avec l’espoir de surprendre les Êtres-Dieux. Mais les récits rapportés sont d’une grande confusion.

« Entre-temps, le fidèle attend, et la Colline aux Étoiles demeure silencieuse. Ces informations émanent en premier lieu de Apporte-la-tempête, sur la foi des échos venus des lacs de l’Est.

Franc-Tireur resta quelques instants encore tranquillement assis, à écouler mourir les derniers échos du message sur le flanc de la montagne. Puis les jappements et les hurlements reprirent lorsque d’autres frères, après avoir recueilli le récit, le réexpédièrent à leur tour. Franc-Tireur s’éclaircit la gorge, rabattit ses oreilles en arriéré, respira profondément…

Et changea brusquement d’avis.

— Le Refuge, hein ? Dans la région des lacs de l’Est ? (Il esquissa un sourire sans desserrer les dénis, se remit sur ses pattes et trotta jusqu’à l’arête où l’éperon rocheux s’encastrait dans le flanc de la montagne.) Ça me paraît être la pagaille là-bas. Pas de chef. (Parvenu au sommet du sentier, il s’arrêta pour contempler les étoiles et effectuer un repérage de la direction qu’il comptait prendre. Puis il commença à dévaler allègrement la pente d’éboulis.) L’endroit rêvé pour un loup aguerri avec un brin d’ambition, hein, mon gars ?

Il leva une fois de plus les yeux vers les étoiles et constata que Grande Face était à présent bien haut dans le ciel. À ce moment-là, on voyait très nettement les contours ombrés de Oreille Fendue, le frère qui vivait sur la Lune.

Franc-Tireur ne put s’empêcher de penser que Oreille Fendue, premier fils de la Vieille Mère, lui souriait.


DEREC

Dans le laboratoire de robotique, le Dr Avery, penché sur un terminal de données, était plongé dans un embrouillamini de caractères hexadécimaux, quand Derec fit irruption dans la pièce en lançant un « salut, papa ! ».

Avery détourna les yeux de son écran et jeta un regard furieux au jeune homme.

— Voudrais-tu s’il te plaît cesser de m’appeler ainsi ? dit-il, la moustache blanche hérissée de colère. Tu sais combien ça m’agace.

— Bien sûr, papa.

Avery lança à son fils un deuxième regard meurtrier, passa les doigts à travers ses longs cheveux blancs et se repencha sur son terminal. Il ne l’aurait jamais admis de vive voix, naturellement, mais au fond de lui-même Avery reconnaissait à Derec le droit incontestable et absolu de le taquiner. Après tout, c’était bien à ses expériences mégalomanes que son fils devait d’avoir eu la mémoire complètement effacée et Ariel d’avoir été contaminée par la peste amnémonique. Aujourd’hui, il était incapable de reconstituer les circonstances qui l’avaient amené, dans sa folie, à provoquer l’amnésie du jeune homme – encore moins d’inverser le processus. Et si, en définitive, les nanomachines qu’étaient ses microscopiques biopuces avaient fonctionné à la perfection, elles n’en avaient pas moins failli tuer Derec à deux reprises, et avaient en tout cas tué le futur bébé de Derec et d’Ariel.

Tout cela pris en compte, Avery se résolut une fois de plus à essuyer le puéril désir de vengeance que Derec était aujourd’hui d’humeur à lui imposer. Il attendit patiemment que le jeune homme, non sans tapage, ait déniché un tabouret métallique et l’ait tiré à lui avant de s’y asseoir. Alors, comme Derec n’était apparemment pas décidé à ouvrir la bouche, il appela un autre bloc de caractères.

Qu’est-ce que tu fabriques, papa ? demanda Derec d’un ton enjoué.

Avery poussa un soupir et se tourna vers son fils.

Je trifouille dans le logiciel du vaisseau, dans l’espoir d’y repérer l’algorithme de changement de configuration.

Pourquoi cela ?

J’aimerais interrompre le processus de polymorphisme, ou du moins le ralentir dans une large mesure.

Mais pourquoi ?

Avery émit un nouveau soupir et passa ses doigts dans ses cheveux. Un des problèmes avec les enfants élevés par des robots, songea-t-il, c’est que, dès l’âge de trois ans, ils passent par la phase des « pourquoi, papa ? ». Comme la Deuxième Loi oblige les robots à répondre, les gosses ne grandissent jamais.

Avery tira sur sa blouse, afficha sa plus belle imitation de sourire paternel et répondit par une autre question :

As-tu déjà marché au bord d’un champ de gravitation ?

Derec fouilla dans sa mémoire atrophiée.

Je ne crois pas. Pourquoi ?

Je l’ai fait, la nuit dernière. Tu as vu le peu d’installations qu’il y a sur le second pont ? Hier au soir, en cherchant Lucius, je suis entré dans une cabine où il faisait noir comme dans un four et où il n’y avait pas de champ de gravitation.

— Que s’est-il passé ?

Quand tu atteins le bord d’un champ de gravitation, tu ne t’élèves pas en flottant dans les airs. C’est plutôt comme si le plancher que tu venais de quitter se retrouvait soudain en bas. Tu n’as pas de sensation de chute ; tu pivotes simplement autour du rebord de la porte et tu suis le champ en tournant à quatre-vingt-dix degrés.

— Et alors ?

— As-tu déjà entendu l’expression « le plancher m’a foncé dessus et m’a frappé en plein visage » ?

Derec pouffa.

— Bon sang, Derec, il n’y a pas de quoi rire ! Si le plancher ne s’était pas rendu compte de ce qui était en train de se passer et ne s’était pas ramolli une seconde avant l’impact, je me serais cassé le nez !

Derec eut beau s’efforcer de retenir son rire, un petit gloussement trouva une brèche et s’y infiltra.

Avery jeta un regard mauvais vers le jeune homme à travers ses sourcils blancs broussailleux.

— Tu trouves ça drôle ? Figure-toi que ce matin j’avais besoin d’aller aux toilettes. Eh bien, que je sois pendu si la chaise sur laquelle j’étais assis ne s’est pas transformée en cuvette ! (Avery lança un regard féroce vers le plafond de la cabine.) Non, je n’ai pas besoin d’aller aux toilettes en ce moment !

Son siège, qui avait commencé à se ramollir sur les bords, se raffermit aussitôt. Derec postillonna par deux fois, puis éclata franchement de rire. Avery abandonna sa mine renfrognée.

— OK ! C’est peut-être un brin amusant. Mais je vais te dire, ce qui a fini par me pousser à bout, c’est le cauchemar que j’ai fait ce matin. J’ai rêvé que le vaisseau s’était métamorphosé en robot humanoïde géant et répétait sans cesse que son nom était Optimus Premier.

Derec arrêta de rire et devint tout pâle.

— Sapristi ! C’est horrible, en effet.

— Je me suis réveillé avec des sueurs froides, tu peux me croire.

Au bout de quelques secondes d’un silence pesant, Avery revint à son poste de travail et frappa le terminal du plat de la main.

— Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, c’est, à ce moment-là que j’ai décidé de supprimer le programme de changement de configuration. Ou du moins de le brider un tantinet. (il regarda le jeune homme, esquissa un sourire, puis parcourut des yeux le laboratoire de robotique.) Tu sais, fils, il y a là quelques idées qui valent vraiment le coup. Prends le revêtement de ce vaisseau, par exemple ; la robotique cellulaire est la technique idéale pour te donner une coque d’engin spatial sans le moindre raccord, une coque qui se soude d’elle-même. Si on pouvait trouver un moyen d’adapter l’enveloppe robotique à une armature en titane-aluminium, on aurait vraiment fait un grand pas. (Avery se tourna vers Derec et, non sans une certaine réserve, posa son regard sur celui de son fils.) Derec ? Quand nous retournerons dans la Cité des robots, il faudra qu’on étudie d’un peu plus près la conception de cet engin.

Derec acquiesça d’un hochement du menton et détourna les yeux. Il ne l’avait jamais admis de bon cœur, mais de temps à autre, aussi rare cela fût-il, son père avait raison.

Pendant que le jeune homme avait le visage tourné, Avery mit ces quelques instants à profit pour réellement le regarder. C’était drôle mais, malgré la vingtaine d’années qui s’étaient écoulées depuis la naissance de Derec, Avery ne se rappelait pas avoir jamais regardé et vu son garçon tel qu’il était vraiment. Il l’avait toujours vu tel qu’il aurait aimé qu’il devienne. Pendant la majeure partie de ces vingt années, nota Avery avec un rien de tristesse, il avait traité Derec davantage comme un sujet d’expérience que comme un fils.

Derec. Même ce nom faisait partie de l’expérience. Le véritable nom du garçon était David, mais Avery avait effacé cela de sa mémoire avec tout le reste. Le jeune homme qui se tenait devant lui aujourd’hui, gigotant, mal à l’aise, les yeux tournés vers le mur, ce Derec, lui, était un étranger.

Mais le sang parlait. Tandis que Derec regardait ailleurs, Avery étudia le contour de sa mâchoire et la forme de ses pommettes. Partout, il voyait les gènes de Janet, son ex-femme, depuis ses cheveux blond-roux et son teint pâle jusqu’à ses lèvres minces et si expressives.

Et moi, que t’ai-je donné, mon fils ? Avery n’avait pas besoin de le lui demander ; il savait qu’il avait donné à Derec tout ce qui ne se voyait pas. Je t’ai donné mon caractère, j’en suis navré. Je t’ai donné ma froideur et mon angoisse. Ce n’était pas la première fois qu’Avery ressentait une envie soudaine de serrer son fils dans ses bras.

L’occasion s’enfuit. Je suis désolé, Derec. Je ne sais pas m’épancher, moi non plus. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il fût incapable de tendre une petite perche. Il se résolut à prendre le risque.

— Alors, qu’en penses-tu, Derec ? Aimerais-tu me donner un coup de main ? Le vaisseau peut nous pondre un deuxième terminal en deux minutes. Et ton aide me serait utile.

Eh bien, fiston ? S’il te plaît ?

Derec ne dit rien. Cependant, lorsqu’il se retourna, son visage était tendu et soucieux. Avery l’observa attentivement. Son corps exprimait toute son envie de répondre par l’affirmative. Le mot montait vers ses lèvres, mais chaque centimètre gagné était une lutte terrible. Parti de ses entrailles, il s’était hissé en s’accrochant tout le long de l’œsophage et avait traversé la voûte délicate du palais. Il était maintenant sur la langue ; à tout moment, il pouvait franchir le passage des lèvres. La bouche du jeune homme s’en-trouvrit…

L’intercom bourdonna. C’était Wolruf.

— Derec ? Il se passe quelque chose ici. Tu ferais mieux de venir jeter un coup d’œil.

Derec se déconcentra, ravala sa salive et pivota vers le panneau de l’intercom.

— Ça ne peut pas attendre ? Je suis occupé pour le moment.

Wolruf grogna quelque chose dans sa langue natale.

— Je crois que tu ferais mieux de venir tout de suite.

— Bon, d’accord. (Derec se tourna vers son père, se fendit d’un demi-sourire et haussa les épaules.) Désolé, je dois y aller, tu sais.

Il désigna d’un geste l’intercom en laissant sa phrase en suspens.

— Ça va. Nous pouvons reprendre cette conversation une autre fois, dit Avery en souriant.

Derec regarda ses pieds et haussa les épaules à nouveau.

— Bien sûr. Comme tu veux.

Un autre instant d’hésitation, puis il tourna les talons et s’engouffra entre les deux portes d’ascenseur qui venaient d’apparaître dans le mur de la cabine.

**

Les portes coulissèrent dans un chuintement, et Derec sortit sur la passerelle. Dans un angle de la salle, Mandelbrot avait les yeux fixés sur l’affichage visuel extérieur et conversait avec un terminal. Wolruf était assise sur son arrière-train devant la console de commande principale ; ses doigts boudinés pianotaient sur les touches comme si elle était en train d’interpréter au multisynthé la Toccata et Fugue en 0,25 kilohertz de Mothersbaugh. Tout en frappant sur les touches et en manipulant les curseurs, elle débitait un torrent continu de brèves instructions proférées d’une voix gutturale à la fois dans un anglais écorché et dans sa langue natale. La console semblait s’accommoder des deux avec une même aisance.

Les portes de l’ascenseur se refermèrent. Derec s’éclaircit la gorge et dit :

— OK, Wolruf. Quelle est la raison de toute cette agitation ?

L’extraterrestre caninoïde ne daigna ni se retourner ni ôter les mains des touches de commande. Elle se contenta de soulever légèrement le museau en le pointant vers l’affichage visuel.

— Là.

Derec regarda l’écran. C’était sans doute une vue arrière ; l’étoile exceptionnellement brillante sur la droite avait à peu de chose près la couleur du soleil des Cérémyons. À part l’étoile, cependant, Derec ne remarqua rien qui lui parût clocher dans cette banale vision du ciel qu’affichait la vidéo-carte.

— Et alors ? Je ne vois rien.

Wolruf grogna quelque chose d’intraduisible et se mit à frapper sur une autre partie de la console.

— Désolée. J’oublie toujours que vous, les humains, avez une vue presque aussi faible que votre odorat.

L’image bougea, se brouilla, puis redevint nette. Une autre vue du ciel. Seulement, cette fois-ci, il y avait une minuscule tache grise au milieu de l’écran.

— OK ! Je vois maintenant, indiqua Derec. Qu’est-ce que c’est ?

Il s’approcha. Mais la tache, vue de près, n’était plus aussi significative.

— Astéroïde, dit Wolruf avec un grognement.

Derec tourna la tête vers elle.

— Tout ce foin pour un astéroïde ?

— Depuis huit heures, il ne cesse de se rapprocher de nous.

— Quoi !

Derec regarda de nouveau l’écran. La tache n’était toujours pas plus parlante que l’instant d’avant.

Wolruf pianota sur d’autres touches et l’écran afficha l’image de départ. Cette fois, une élégante courbe bleue apparut en surimpression sur la carte du ciel.

— Compte tenu de la masse, et une fois intégré l’ensemble des vecteurs gravitationnels, y compris l’effet de cavitation de nos moteurs, voici en projection l’orbite de l’astéroïde.

La petite caninoïde pressa deux touches de plus, et une ligne rouge en dents de scie se superposa à la bleue.

— Et voici sa trajectoire actuelle.

D’un geste circonspect, Derec effleura l’écran. Il suivit du doigt le tracé de couleur rouge, s’arrêtant sur une indentation particulièrement vive.

— Un phénomène connu qui pourrait causer cela ?

Wolruf secoua la tête.

— L’indentation que tu touches du doigt figure une correction de trajectoire manuelle. J’en ai fait une il y a dix minutes. Cinq minutes après, l’astéroïde modifiait la sienne en fonction de la nôtre. (Wolruf s’interrompit un instant, le temps de ramener ses oreilles en arrière et de regarder le jeune homme droit dans les yeux.) Derec, cet astéroïde est contrôlé.

Derec examina l’image encore quelques secondes, puis se tourna vers Wolruf.

— Action préconisée ?

La caninoïde serra les dents et s’accroupit au-dessus de la console.

— Je préconise que nous découvrions qui se cache derrière tout ça. Et je préconise également que tu te trouves un siège. Celui-ci pourrait te paraître un peu dur. (Wolruf lança un regard féroce vers Mandelbrot, puis donna une chiquenaude sur le bouton de l’intercom.) Ariel ? Docteur Avery ? Accrochez-vous. On effectue une correction de trajectoire non programmée. Immédiatement.

Une couchette d’accélération surgit du pont de la cabine. Derec eut à peine le temps d’y plonger dessus que Wolruf faisait subir au vaisseau un brusque tonneau. La carte sur l’écran se mit à tournoyer d’une façon vertigineuse.

Le vaisseau roulait toujours sur lui-même quand Wolruf enclencha les moteurs principaux.

Finalement, l’expérience ne fut pas aussi terrible que Derec l’avait craint. Les champs de gravitation du vaisseau se comportèrent exceptionnellement bien lorsqu’il s’agit de compenser le changement de gravité et de neutraliser les vecteurs de poussée. Malheureusement, ils n’eurent aucun effet sur la force de Coriolis. Au bout de quelques secondes, Derec ressentit un violent vertige et de légers haut-le-cœur. Il se demanda comment Ariel s’en tirait.

Puis il se demanda autre chose. À propos d’un récit qu’il avait lu autrefois.

Attends un instant, Wolruf. Ça ne marchera pas.

Wolruf dressa une oreille dans sa direction, tout en continuant à piloter.

Ça ne peut pas marcher, poursuivit Derec. Les angles d’incidence sont mauvais. Si quelqu’un dirige cet astéroïde, il lui suffit d’utiliser ses moteurs de verniers pour maintenir le caillou entre lui et nous. L’astéroïde est trop petit pour qu’on puisse se mettre en orbite gravitationnelle autour de lui : à cette distance, nous n’avons aucun moyen de le contourner. Il devancerait notre manœuvre.

Wolruf pilotait toujours. Mandelbrot, dans son coin, se manifesta.

— Maîtresse Wolruf a d’ores et déjà réfléchi à cela. J’ai pointé tous les capteurs du vaisseau sur l’astéroïde. Si le vaisseau inconnu émet n’importe quelle radiation ou des gaz de combustion durant la manœuvre, nous les détecterons.

Du reste, grogna Wolruf, a-t-il jamais été question de le surprendre ? Pour peu qu’il ait une télé sonde qui nous observe, il sait à présent que nous savons qu’il est là. Ça ne lui sert à rien de se dissimuler plus longtemps.

Comme pour confirmer ces propos, Mandelbrot annonça :

Contact établi. Un jet de bore-11 en surchauffe vient à l’instant d’être émis par une source située derrière l’astéroïde.

Le museau de Wolruf s’ouvrit sur un sourire découvrant ses crocs et sur une langue pendante.

— On le tient. (Elle libéra une dernière poussée des moteurs de verniers et stabilisa la trajectoire du vaisseau.) Maintenant, voyons ce…

Nouveau contact, coupa Mandelbrot. Échappement de gaz d’un propulseur auxiliaire. Je projette…

— Annule ça. Contact visuel. Je le passe sur l’écran principal.

Les étoiles tremblotèrent, l’image se brouilla à nouveau et se reforma en plan beaucoup plus rapproché de l’astéroïde. De derrière le tracé de son flanc droit, apparut lentement un vaisseau. À première vue, il évoquait un des engins plutôt classiques dont étaient dotés les Colons. Puis, Derec comprit qu’il n’en voyait que la partie antérieure.

Peu à peu, le vaisseau émergea entièrement de derrière l’astéroïde. Il n’était pas simplement grand, il était énorme. Cependant, il y avait quelque chose dans ses lignes qui lui conférait un aspect bizarre, improvisé, comme si quelqu’un avait décidé de construire un super vaisseau en soudant simplement entre elles une douzaine de coques prises au hasard. Des coques profilées pour faciliter le passage dans l’atmosphère, au sein desquelles étaient nichées des nacelles de chargement aux formes disgracieuses, le tout raccordé par un assemblage disparate d’armatures croisées et de tubulures qui faisaient penser à des spaghettis. Certains éléments semblaient provenir de l’équipement standard des Spatiaux ou des yachts de plaisance aurorains, tandis que d’autres, aux formes résolument singulières, ne ressemblaient à rien de ce que Derec ait pu voir jusqu’ici.

Ce fut alors comme si un spectre lui touchait l’épaule de son doigt glacé. Il sentit les poils de sa nuque se hérisser. Il avait déjà vu un vaisseau comme celui-ci…

Il jeta un rapide coup d’œil vers Wolruf. Elle avait les poils du cou dressés et les crocs dénudés. Il sut tout de suite qu’il n’avait pas besoin de lui demander ce qu’elle pensait.

— Le vaisseau en approche a ouvert le feu, annonça Mandelbrot. Il semblerait que l’essentiel de l’armement soit constitué de lasers micro-ondes phasés.

Derec et Wolruf se regardèrent.

— Aranimas !

Wolruf se transforma en rafale. Elle abattit ses poings sur les touches de commande, enfonça des boutons et aboya des ordres véhéments, quasi hystériques, à l’adresse du vaisseau. En réponse, celui-ci fit une brusque embardée et tangua violemment sous la poussée des moteurs principaux.

C’est impossible, déclara Derec. Nous avons détruit Aranimas dans le système de Sol. J’ai vu son vaisseau exploser.

Tu l’as vu larguer les coques secondaires. (Wolruf pianota sur le clavier de l’écran où s’affichèrent des lignes courbes entrecroisées. Elle observa le schéma d’un air inquiet et se remit à frapper sur les touches de commande.) Sur ma planète, il y a un petit lézard qu’on appelle le skerk. Quand tu l’attrapes par la queue, celle-ci se casse. Le skerk se sauve et tu restes avec la queue. (Elle jeta à nouveau un regard sur l’écran : la ferraille volante se rapprochait toujours.) Tu as dû avoir un morceau de la queue d’Aranimas.

Derec braqua les yeux sur l’écran et secoua la tête.

Mais bon sang, comment nous a-t-il retrouvés ?

Je ne sais pas, grogna Wolruf. Pour tout dire, je m’en fiche. Tout ce que je sais, c’est qu’il nous faut filer illico. (Elle se pencha en arrière pour passer en revue les instruments du tableau de bord, puis enfonça du pouce le bouton de l’intercom.) Ariel ! Docteur Avery ! Tenez-vous prêts pour le Saut !

Le Saut ? s’écria Derec. On ne peut pas sauter ! On est trop loin du point de Saut programmé.

Touché à l’arrière, annonça Mandelbrot.

Wolruf ! Tu n’as pas eu le temps de calculer ni d’entrer une nouvelle trajectoire !

Wolruf enfonça d’autres boutons.

Tu te soucies des détails en un tel moment ?

Encore touché, indiqua Mandelbrot. La coque a subi une brèche dans la section 17D.

Mais où irons-nous ? gémit Derec.

Là où Aranimas ne se trouve pas !

Wolruf jeta un dernier coup d’œil sur les instruments de contrôle, avant de saisir le manche de commande de Saut et de le tirer d’un coup sec.

Tout se mit à bouger et à tournoyer. Derec sentit les effets vertigineux de la désorientation dans son oreille interne. D’énormes quantités d’énergie furent mises à contribution, et le Chasseur de chimères se glissa dans une trouée du continuum spatio-temporel. L’instant d’après, il était ailleurs.

Wolruf enclencha le pilote automatique. Sous la poussée minutieusement calculée des moteurs, le vaisseau se stabilisa dans sa chute. L’écran de visée s’éteignit, puis se ralluma sur l’image d’une étoile double : une géante jaune et sa sœur naine de couleur blanche.

Au prix d’un gros effort, Wolruf relâcha sa prise sur le manche de Saut et s’affaissa sur la couchette d’accélération.

— Où sommes-nous ? demanda Derec à voix basse.

Ce fut Mandelbrot qui lui répondit :

— Je travaille là-dessus. Nous aurons une estimation de notre position d’ici trois heures, et des coordonnées suffisamment précises pour commencer à programmer un autre Saut dans vingt-trois heures.

— Vingt-trois heures ? Mais si Aranimas nous a suivis ?

— En ce cas, nous serons coincés. (Mandelbrot échangea un flot de bits d’information avec le terminal de données.) Avec les quantités d’hydrogène naturel disponibles dans ce système, il nous faudra un minimum de quatre-vingt-onze heures et demie avant d’en avoir emmagasiné assez pour alimenter un autre Saut spatio-temporel.

Derec fronça les sourcils.

— Bon, s’il le faut, autant commencer. Déploie les pompes foulantes, Mandelbrot.

— C’est déjà fait.

— Je te remercie. Wolruf ?

La petite extraterrestre roula sur le côté et regarda Derec avec des yeux d’où toute terreur s’était enfuie et qui ne montraient plus à présent que son état d’épuisement.

Wolruf ? répéta Derec. Tu as été son navigateur autrefois. Comment Aranimas nous a-t-il retrouvés ?

La caninoïde souleva une patte et se gratta consciencieusement l’oreille.

— Je n’en sais rien.

— Mais ses moyens de détection…

— Sont tout ce qu’on peut imaginer. Impossible de dire où il en est maintenant.

Derec se rembrunit. Puis son visage s’éclaira.

— Bon, ce n’est pas la peine de se tracasser pour ça.

Comme l’a fait remarquer Mandelbrot, s’il est capable de nous suivre, le Chasseur est piégé. (Le jeune homme se tourna vers Wolruf et sourit.) Mais à mon avis, ce n’est pas ce qui va arriver. On a filé sans laisser de trace. Je veux dire, le moindre écolier sait qu’il est physiquement impossible de pister un vaisseau à travers l’hyperespace, pas vrai ?

Wolruf se redressa sur un coude, étendit le bras par-dessus la couchette et posa une main velue sur l’épaule de son ami.

— Derec, murmura-t-elle, je ne pense pas qu’Aranimas soit allé à la même école que toi.


QUEUE BLANCHE

Accroupi à l’entrée de la grotte, le vieux Hurle-Vie, chef spirituel de la horde du Refuge, et qui par ailleurs se proclamait Premier Fidèle de Flanc d’Argent, regardait son peuple s’agiter en une masse confuse dans la clairière en dessous.

— Entends-tu ça, ma fille ? dit-il fièrement dans le langage de la conversation en usage dans la horde. Tous invoquent mon nom.

De quelque part à l’intérieur de la grotte, Queue Blanche répondit :

C’est flatteur, père.

Ignorant le ton narquois, il revint sur la foule vociférante.

— « Hurle-Vie, disent-ils. Nous avons marché pendant des jours pour entendre Hurle-Vie. » (Il laissa pendre sa langue hors de sa gueule et sourit jusqu’à dévoiler ses quatrièmes prémolaires.) Tu n’aurais jamais cru qu’on vienne écouter ton vieux père depuis les territoires au-delà du nôtre.

Queue Blanche sortit des ténèbres en portant quelques vieux os séchés, qu’elle déposa sur le tas de déchets proche de l’entrée.

— Bien sûr que si, père.

Comme elle faisait demi-tour pour rejoindre l’obscurité, il tendit la patte et l’arrêta doucement dans son élan.

— Regarde-les, Queue Blanche. Mais regarde-les. Que vois-tu ?

La louve se dressa sur ses pattes de derrière et embrassa du regard la masse grouillante. Puis dans un grognement de dégoût, elle retomba sur ses quatre pattes.

— Je vois quelque deux cents bouches supplémentaires à nourrir. On va se retrouver à court de nourriture.

Le vieux loup sourit d’un air triste et secoua la tête.

Ah, enfant de peu d’imagination. Tu assistes là aux premières manifestations de l’avènement de la Grande Horde.

Queue Blanche renifla dédaigneusement.

Un ramassis de proscrits, de jeunes fous et de perdants affamés, voilà ce que c’est. Il n’y a pas dix bons chasseurs dans le lot. Et certainement pas un seul chef de meute.

Hurle-Vie ne releva pas la remarque.

Pense à ça, ma fille. Nous avons le privilège de participer à l’aventure la plus formidable qui soit jamais arrivée à la horde. D’abord, Flanc d’Argent qui nous est envoyée par la Vieille Mère. Et maintenant, la Grande Horde qui est en train de renaître. Bientôt, tous les groupes seront unis, et les Crocs Acérés chassés pour toujours. Là, devant nos yeux, s’accomplissent des siècles innombrables de prophéties.

Queue Blanche poussa un gros soupir et jeta un regard vitreux vers son père.

Est-ce que les prophéties font quelque part allusion à la façon dont on est censés les nourrir ?

— Ah, ma fille et son esprit borné ! (Il ébaucha le geste d’enrouler sa queue autour de l’épaule de la jeune louve, qui se dégagea d’un mouvement brusque.) Tu te soucies encore de simples besoins physiologiques alors que nous bénéficions du soutien spirituel de Flanc d’Argent ?

Queue Blanche bondit sur ses pieds et agita le fouet de sa longue queue dans un geste d’impatience.

Tout ce que je dis, c’est que quelqu’un ferait mieux d’aller chasser un peu si on ne veut pas qu’il manque quelques disciples à Flanc d’Argent, au cas où elle reviendrait.

— Quand, ma fille, rectifia Hurle-Vie avant de se soulever lentement sur ses pattes et de s’accorder un long bâillement. Quand Flanc d’Argent reviendra, elle nous conduira vers ce que nous avons constamment appelé de nos vœux. De bons couteaux. Des fourrures chaudes. Plus de nourriture que nous… que…

Queue Blanche plissa les yeux.

— Oui ? Je t’écoute, dit-elle.

— Eh bien, plus de nourriture que tu ne peux imaginer, en tout cas. Nous ne manquerons de rien.

— Et entre-temps, nous sommes censés rester sur notre derrière et attendre patiemment ?

Ne t’inquiète pas, ma fille. Flanc d’Argent nous guidera et nous protégera. Elle l’a promis. Comme elle a promis de revenir.

Gagnée par la nervosité, Queue Blanche effectua un tour complet sur place, lança un regard furieux à son père et refit un autre tour. Le peu de patience qui lui restait fondit comme neige au soleil.

— Espèce de vieux fou au cerveau embrumé ! Voilà douze jours et douze nuits que tu gardes les chasseurs ici, au Refuge, en leur bourrant la tête de tes récits sur Flanc d’Argent ! Et pendant ce temps, les ventres des jeunes crient famine et les petits pleurent parce que leurs mères n’ont pas de lait !

Hurle-Vie se tourna face à sa fille. Instinctivement, les poils du cou de Queue Blanche se hérissèrent et ses babines se retroussèrent, exposant une double rangée de dents pointues comme des aiguilles.

— Père, reprit-elle, je me fiche que Flanc d’Argent revienne ou non un jour. Ta horde se meurt de faim aujourd’hui ! Tu te prétends le chef du Refuge ; quand vas-tu cesser de contempler le ciel et enfin conduire la meute ?

Hurle-Vie se rassit sur son arrière-train et laissa ses oreilles retomber à plat. Dans un sursaut de conscience, Queue Blanche perçut la douleur et la confusion dans les yeux du vieux loup.

— Ma propre fille, murmura Hurle-Vie. Ma propre fille me met au défi.

Devant la consternation qu’elle lisait dans le regard de son père, Queue Blanche éprouva un brusque pincement de remords. Luttant pour maîtriser son émotion, elle laissa redescendre les poils sur sa nuque, s’accroupit sur le ventre et posa la tête sur ses pattes de devant.

— Je suis désolée, père. (Elle leva vers lui de grands yeux tristes de louveteau.) J’ai parlé sans réfléchir. J’ai dit des choses que je ne pensais pas.

Hurle-Vie se leva, trottina jusqu’à elle et la gratifia d’un petit coup de museau affectueux derrière les oreilles, comme il le faisait lorsqu’elle n’était qu’un bébé loup.

Ce n’est rien. Queue Blanche. De temps en temps, la Première Bête prend possession de nous et nous fait dire des choses que nous n’avions pas voulues. (La jeune louve se détendit et, comme pour s’excuser, donna un coup de langue sur le museau de Hurle-Vie, qui lui retourna un sourire paternel.) Je suis sûr que Flanc d’Argent te pardonne ton absence de foi momentanée.

Au prix d’un gros effort, Queue Blanche parvint à ne pas hérisser les poils de son cou.

Hurle-Vie lui accorda une deuxième caresse du museau, puis se mit à écarter les fourrures où ils dormaient et qui étaient empilées dans un coin de la grotte.

— Bon, où ai-je mis cette amulette ? Ah, la voilà.

Il retira des fourrures l’insigne symbolisant sa fonction un circuit imprimé ébréché suspendu à un collier tressé, fait avec un câble de connexion nerveuse de robot – et le passa autour de sa tête.

— Eh bien, dit-il, il est temps de s’adresser aux fidèles. Tu viens, ma fille ?

Elle pensa d’abord élever une objection, lorsque lui vint le germe d’une idée. Réprimant un sourire malicieux, elle répondit d’une voix acidulée :

— Bien sûr, papa. Je serais ravie de t’accompagner.

Le vieux loup se mit sur ses pattes et trottina vers l’entrée de la grotte, Queue Blanche à ses côtés.

Dès qu’un des loups aperçut Hurle-Vie, les aboiements et les jappements commencèrent à s’élever dans la foule. Quelques bêtes s’abandonnèrent à l’exaltation et hurlèrent leur joie en jargon animal. Lorsque l’ancien eut gagné les abords du tertre rocheux dominant la clairière, les cris s’étaient transformés en un chant rythmé : « Hurle-Vie, Hurle-Vie, Hurle-Vie… »

Queue Blanche s’arrêta au bas du tertre et regarda son père grimper. Au sommet, celui-ci marqua une pause pour considérer la foule des fidèles, le visage traversé d’un large sourire, la queue s’agitant en tous sens. Tous les yeux étaient braqués sur lui ; il le savait et savourait ce moment de gloire. Puis il s’assit, aplatit les oreilles, ferma les yeux et poussa un long hurlement lugubre en jargon animal.

La foule lui retourna son salut fraternel. À cette vue, à ces cris, Queue Blanche resta sidérée ; c’étaient plus de deux cents loups rassemblés dans une clairière, posés sur leur arrière-train, le dos cambré et le museau levé dans un même hurlement assourdissant.

Hurle-Vie baissa la tête et attaqua sa harangue avec le ton solennel du langage de la meute.

— Écoutez ! (Les cris cessèrent brusquement.) Entendez mes paroles, ô mes frères ! Je parle du temps avant le temps et d’une promesse faite à la première mère de la mère de notre mère.

— Louée soit la Vieille Mère ! s’écria un fervent converti à proximité de Queue Blanche.

Elle le jaugea d’un rapide coup d’œil. Il ressemblait beaucoup aux autres : crotté, sous-alimenté. Il aurait pu être beau s’il avait pris soin de sa fourrure, mais la faim se lisait trop dans ses yeux et il arborait une fraîche cicatrice sur sa patte arrière gauche. Encore un perdant, décréta-t-elle, le rejetant d’un reniflement de mépris.

— Écoutez ! poursuivit Hurle-Vie. Au commencement, était la Grande Horde. Elle vivait dans la Forêt de l’Aube, quand le monde était tout neuf. Le gibier ne manquait jamais. Pas un ennemi qui osât pénétrer la tanière d’un de nos aïeux. Chaque chasseur avait sa compagne idéale, chaque jeune mère ses petits, débordants de santé et obéissants, et toute la horde vivait en harmonie. Les journées étaient toutes vertes et fraîches, les nuits chaudes et douces, car le temps n’avait pas encore commencé et la mort était inconnue de nos frères. C’était l’été perpétuel dans la Forêt de l’Aube, et grands étaient les bienfaits dont la Vieille Mère comblait nos ancêtres.

— Louée soit la Vieille Mère ! s’écria de nouveau le converti, cette fois à bon escient.

Le visage de Hurle-Vie s’assombrit et sa voix prit un ton sinistre.

— Mais bien qu’ils aient été bénis, nos premiers aïeux ne surent pas en profiter. Ils laissèrent l’esprit de la Première Bête s’infiltrer parmi eux et leur donner de mauvais conseils. Alors, on vit le frère se tourner contre la sœur et le père contre l’enfant, car chacun voulait être celui qui mènerait la Grande Horde. Quand la Vieille Mère s’en aperçut, elle fut terriblement fâchée et envoya son élue, Crinière Grise, pour nous ramener sur le chemin de la droiture.

Plusieurs des autres convertis, qui dès lors avaient pris le rythme du sermon, s’écrièrent :

— Aie pitié de nous, Vieille Mère !

Hurle-Vie approuva cette réaction d’un léger hochement de tête et poursuivit :

Mais durs étaient les cœurs de nos premiers aïeux et leurs yeux étaient aveugles à la réalité. Le frère de Crinière Grise était complètement imprégné de l’esprit de la Première Bête ; tous étaient derrière lui lorsqu’il égorgea sa sœur et lui ôta la vie. Alors, sur la Grande Horde s’abattit la Vieille Mère, la nuque hérissée de poils aussi longs que les grands arbres, les crocs étincelant comme le soleil. Avec la foudre et le feu, elle chassa nos ancêtres de la Forêt de l’Aube et les éparpilla aux quatre vents, afin qu’ils souffrent et meurent ici-bas jusqu’à ce que les enfants des enfants de leurs enfants aient payé le prix de leurs péchés.

Hurle-Vie s’interrompit pour souffler un peu. Les convertis lancèrent des hurlements enthousiastes.

Lentement, d’un regard enflammé, Hurle-Vie parcourut la foule. La tension de ses oreilles se relâcha, son expression se radoucit. Il reprit sa harangue sur un ton plus amène.

— Ainsi en est-il depuis mille générations. Nous naissons. Nous souffrons. Nous mourons. Nos petits connaissent la faim, nos vieillards sont victimes des Crocs Acérés et nos meilleurs, nos plus brillants chasseurs s’affrontent à coups de crocs et de griffes pour s’arroger le droit de conduire la meute, ne serait-ce qu’un été ou deux. Tandis qu’au fil des siècles les fidèles ont attendu patiemment le signe du pardon. Dans le sang et la famine, dans la fureur des incendies d’automne et les morsures glacées de l’hiver, même quand l’espoir était aussi rare que des dents dans le bec d’une grive, des générations de loups ont vécu et sont mortes avec la conviction que la Vieille Mère enverrait de nouveau l’Élue et que nous recommencerions à vivre en harmonie dans la Forêt de l’Aube.

« Certains ont dit que ceux qui croyaient étaient des fous. D’autres que nous attendions en vain.

Hurle-Vie s’interrompit pour contempler la foule une fois de plus, les babines entrouvertes sur un sourire énigmatique. Le seul son qui montait des convertis était un marmonnement confus.

Alors, le vieux loup gonfla le poitrail, dressa les oreilles et lâcha un aboiement joyeux.

— Mes frères, mes amis, membres de la Grande Horde : je suis ici aujourd’hui pour vous dire que l’attente n’a pas été vaine. Car je vous apporte de bonnes nouvelles. L’Élue nous a été envoyée, et son nom est Flanc d’Argent !

De la foule, monta un nouveau tohu-bohu de jappements et d’aboiements. Aux acclamations de « Louée soit la Vieille Mère ! » se mêlèrent les cris de « Louée soit Flanc d’Argent ! ». Un instant, devant la ferveur de la foule, Queue Blanche se demanda si son père se rendait vraiment compte du genre de force qu’il avait soulevée. Puis elle chassa la question de son esprit. Il y avait suffisamment de petits problèmes à régler sans qu’elle aille se confronter au plus gros.

— Écoutez, écoutez ! (En un instant, les clameurs retombèrent, et Hurle-Vie poursuivit :) Regardez autour de vous. Regardez vos voisins. Il y a un an, cette humble place, ce Refuge, n’était que désespoir et agonie. Cernés par d’autres hordes, nous avons dû faire face à un envahisseur venu de la Colline aux Étoiles. Les Pierres Qui Marchent étaient un ennemi terrible : par leur haute stature et leur vivacité, elles étaient capables de tuer en un éclair, semant la mort comme des Crocs Acérés qui se déplaceraient sans bruit – et deux fois plus difficiles à détruire. Le gibier fut dispersé et nos jeunes chasseurs tombèrent sans honneur. S’il y eut jamais un territoire qui eût besoin de la Vieille Mère, le Refuge était sans aucun doute celui-là.

« Maintenant, certains ont prétendu que la Vieille Mère était devenue sourde aux appels de la horde, et que depuis longtemps son cœur s’était durci à notre égard. Et pourtant, mes frères, je suis ici pour vous dire qu’elle nous écoute encore. Elle a vu les petits affamés, elle a senti l’odeur des morts sans sépulture. Le cœur de la Vieille Mère s’est ému et, dans nos heures les plus sombres, elle nous a envoyé son signe et son sauveur. Et son nom était Flanc d’Argent.

Le ton de Hurle-Vie diminua jusqu’à n’être qu’un murmure. Chose remarquable, la foule fit immédiatement silence pour écouter ses paroles. L’espace d’un instant, Queue Blanche n’entendit plus que le bruissement des feuilles des arbres-neige sous le vent et l’appel distant d’une crête-bleue solitaire.

— J’étais là, ô mes frères, confia Hurle-Vie. Vous et moi, nous sommes nés de nos mères. Mais la mère de Flanc d’Argent est la Vieille Mère, qui vit dans le ciel ; et Flanc d’Argent est née d’une étoile de feu. Ces yeux ridés qui sont devant vous l’ont vue descendre du ciel, dans une traînée de flammes à l’éclat magnifique.

« Elle était pareille à un louveteau, mais a pris très vite sa pleine taille adulte. Dès qu’elle a pu se déplacer, elle a terrassé un puissant Croc Acéré d’un seul coup de dents. (Hurle-Vie porta ses regards sur la clairière, mesurant le scepticisme de son auditoire.) D’un seul coup de dents, mes frères. Avant même qu’elle ne sache parler, elle a sauvé tout un groupe de chasseurs. Et quand elle a su enfin parler, a-t-elle défié Œil Perçant pour réclamer son droit à commander la meute, comme le lui autorisait la loi de la Première Bête ?

« Non. Elle a dit : « Je suis là pour vous servir. »

Le vieux loup fit une pause pour laisser la portée de ses propos pénétrer les esprits et pour reprendre son souffle par la même occasion. Après quelques brefs halètements, il reprit la parole d’une voix normale :

— C’est là la première leçon, ô membres de la Grande Horde. Flanc d’Argent a accompli de grandes choses ; elle s’est battue avec bravoure. Mais tout cela, elle l’a fait pour servir la horde.

« Elle a chassé avec la horde, et quel formidable chasseur elle était. Elle nous a menés contre les Pierres Qui Marchent, et les a mises en déroute. (Il se dressa brusquement sur ses pattes de derrière et brandit l’amulette. Le soleil accrocha un reflet brillant sur le circuit imprimé ébréché.) Voici le talisman qu’elle m’a donné, pour me rappeler ma loi. C’est un morceau du cerveau d’une Pierre Qui Marche, et ça ne pourrit pas !

Hurle-Vie déplaça l’amulette au bout de son bras afin que tous puissent la voir. Quand les halètements de stupeur se furent apaisés, il remit l’amulette autour de son cou et retomba sur ses quatre pattes.

Ce ne fut là qu’un de ses prodiges, continua-t-il. Il y en eut bien d’autres, dont je vous parlerai le moment venu. Mais, pour l’heure, je vous laisse – vous qui effectuez vos premières foulées sur le sentier de la foi avec ces quatre promesses qu’elle m’a faites. Qu’elles soient les quatre pattes sur lesquelles repose votre foi :

« Flanc d’Argent nous protégera.

« Flanc d’Argent nous servira.

« Flanc d’Argent est venue une fois pour nous réveiller.

« Flanc d’Argent reviendra pour nous ramener dans la Forêt de l’Aube.

Subitement, Hurle-Vie tourna les talons et commença à descendre du tertre rocheux. La foule explosa en un vacarme d’aboiements et de hurlements. Aux clameurs de « Loué soit Hurle-Vie ! » qui fusèrent d’un côté de la clairière, répondaient de l’autre côté les « Louée soit Flanc d’Argent ! ». Un début de bagarre se produisit à l’arrière lorsqu’un des loups se risqua à crier « Louée soit la Vieille Mère ! », tandis que les jeunes aux premiers rangs étaient écartés par une foule de convertis se précipitant pour toucher la fourrure de Hurle-Vie.

Ignorée au milieu de tout ce chahut, Queue Blanche préféra par prudence contourner le tertre et en gagner l’arrière. Elle ne s’y arrêta que le temps de se dire : J’espère réellement que je sais ce que je fais. Alors, d’un bond agile, elle grimpa au sommet du tertre et laissa éclater sa colère dans un hurlement à glacer le sang.

Chose étonnante, la foule se figea et tous les yeux se levèrent vers elle.

Jusqu’ici, tout va bien. Queue Blanche arbora un large sourire enjoué totalement feint, frétilla de la queue et glapit à la foule :

Écoutez-moi ! Te suis Queue Blanche, fille de Hurle-Vie !

— Loué soit Hurle-Vie ! cria le miteux sur le devant.

La jeune louve lança un autre sourire épanoui à la foule. Quoi que tu fasses, ma fille, arrange-toi pour ne pas croiser le regard de ton père.

Hurle-Vie m’a demandé de faire une annonce.

Elle sentit ses poils se hérisser sur sa nuque ; elle savait que son père la regardait. Elle imaginait sans difficulté son expression médusée pendant qu’il s’évertuait à deviner ce qu’elle avait en tête cette fois-ci. Elle esquissa un coup d’œil dans sa direction. Ne le regarde pas !

— En l’honneur de cette heureuse circonstance, aboya Queue Blanche, Hurle-Vie tient à faire savoir qu’il conduira lui-même la première meute de la Grande Horde ! Il part pour la forêt incessamment. Que tous ceux qui veulent vraiment marcher sur les pas de Flanc d’Argent suivent Hurle-Vie !

La foule explosa en un maelström de hurlements où abois et hallali se mêlaient, et déferla sur Hurle-Vie.

Maintenant, ma fille. Maintenant, tu peux le regarder. Queue Blanche repéra le visage de son père au milieu de la cohue au pied du tertre. Durant un court instant, il tourna vers elle des yeux qui lançaient des poignards, puis fut emporté par la marée de fourrures qui s’engouffrait dans la forêt. OK, père, songea Queue Blanche en ricanant, voyons comment tu vas t’en sortir cette fois. Sautant au bas du tertre, elle se fondit dans la foule et suivit le mouvement.

Toute son attention était concentrée sur un seul objectif : ne pas perdre la trace de son père. Pas un seul instant, elle ne remarqua la présence du petit robot d’observation, vert comme le feuillage des arbres dont il longeait le faîte, attaché aux foulées de la jeune louve.


JANET

Le Dr Anastasi grimpa à toute vitesse le trottoir roulant de la station de transport du tunnel, franchit la porte à tambour et attrapa l’escalator suivant.

— Regarde ça, Basalon. As-tu déjà vu pareil gaspillage ?

Si la Première et la Deuxième Lois de la Robotique interdisaient au robot une réponse mensongère, l’expérience lui souffla toutefois que sa maîtresse n’attendait pas qu’il lui réponde la stricte vérité. Restant à une distance respectueuse à trois pas derrière elle, il garda le silence, mais non sans se livrer à un petit dialogue interne. En réalité, docteur Anastasi, nous avons assisté vous et moi à un spectacle exactement identique. Auriez-vous déjà oublié les Cérémyons ?

Au moment où l’escalator atteignait le niveau supérieur, Janet Anastasi tapa des doigts sur une poutrelle de soutènement.

— Grands dieux ! reprit-elle. Fer, acier chromé, plastique pétrochimique. Ils ont dû raser toute une montagne pour bâtir cet endroit.

— Tout à fait possible, madame.

Quoique, dans ce cas, l’équipe de scan aurait décelé autre chose qu’une simple petite pollution thermique, non ?

Le Dr Anastasi hocha la tête.

— Quand je pense à tous les dommages écologiques que ces trucs ont dû provoquer…

« Je veux dire, imagine, Basalon. Des milliers d’hectares de biosphère aplanis, nivelés et rendus complètement stériles. Des espèces entières déplacées. (Elle se retourna et, d’un ample geste du bras, engloba l’étendue de la structure.) Tu sais, je crois que j’ai fini par comprendre. Les Cités de robots sont des nids de fourmis feu. D’énormes nids de fourmis feu.

L’allusion était un peu obscure. Il fallut à Basalon une trentaine de nanosecondes pour compulser ses tables de correspondance et faire la connexion. Fourmi feu : Sole-nopsis saevissima richteri. Omnivore à la piqûre redoutable, originaire des continents terriens d’Amérique, communément tenu pour responsable de la Grande Débâcle Agricole des premières années du XXIème siècle. Cf. Histoire de l’Amérique du Nord, soulèvement populaire de 2014. Il lui vint alors à l’esprit que Janet attendait évidemment qu’il lui demande une explication.

— Fourmis feu, madame ?

De vilaines petites bestioles, présentes à l’origine sur Terre. De temps en temps, quelqu’un en exporte accidentellement sur une planète de Colons.

« Au départ, il suffit d’une reine, et sa progéniture va alors bâtir ces immenses nids au réseau complexe, quasiment indestructibles. Elles dépouillent le sol de tout ce qui peut être consommé, et tuent ou chassent toutes les espèces indigènes, y compris le bétail. Bien vite, au lieu d’une prairie, tu as un nid sur deux hectares complètement ravagés, comme par le feu. Ensuite, elles envoient des hordes de reines volantes fonder de nouvelles colonies.

L’escalier roulant franchit un autre niveau. Janet jeta un regard circulaire.

Oui, conclut-elle. Là où les fourmis feu s’installent, tu n’as plus qu’à tout raser et repartir de zéro.

Ils avaient atteint le haut de l’escalator. Janet obliqua et s’engagea en toute hâte dans un immense passage voûté à ciel ouvert. Basalon l’y suivit un instant plus tard, juste à temps pour voir le Dr Anastasi empoignée par deux imposants robots de la sécurité à la carcasse noir mat.

La réaction que lui imposait la Première Loi fut immédiate et impérieuse. Le Dr Anastasi est agressée. Je dois la défendre.

Alors même qu’il commençait à avancer sur le groupe, d’autres considérations se présentèrent en un deuxième temps et, en quelques nanosecondes, à son processeur central de pensée. Les robots de la sécurité étaient des Avernus, le modèle standard de la Cité des robots : massifs, robustes, quatre mètres de haut, dotés de mains en forme de tenailles à l’aspect redoutable – bref, d’allure beaucoup plus menaçante que les modèles « Gort » plus anciens qui assuraient l’essentiel des tâches de sécurité sur les mondes spatiaux. Ces robots sont tout comme moi assujettis à la Première Loi. Le Dr Anastasi ne court pas le moindre danger. Peut-être la retiennent-ils pour l’empêcher de pénétrer dans une zone à plus grand risque potentiel.

La face de Janet vira au rouge jusqu’à la racine de ses cheveux blonds. Elle pesa vainement sur la large poitrine de métal du robot.

— Lâche-moi !

— Ceci est une zone restreinte, dit le robot d’une voix qui évoquait un roulement à billes passé dans un malaxeur.

— C’est la salle centrale. Ce ne peut être une zone restreinte.

Le robot inclina vers l’arrière son énorme tête pareille à un casque et fit un scan du visage du Dr Anastasi.

— Vous ne figurez pas dans mon fichier des personnes autorisées. Accès refusé. Si vous voulez demander une autorisation…

— La ferme !

Janet assena un coup de poing sur le côté de la tête du monstre d’acier noir, qui répliqua en modifiant sa prise de sorte à immobiliser les bras de la femme. D’un pas désinvolte, Basalon s’avança pour se montrer, s’arrêta à quelques centimètres du périmètre de réaction des robots de sécurité, et ouvrit un canal sur son communicateur. Salut. Quelque chose ne va pas ?

Ceci est une zone restreinte, répondit le robot inoccupé. Fait intéressant, le signal de son communicateur produisait la même sonorité râpeuse que le synthétiseur vocal du premier.

Ah, je vois. Basalon jeta un regard étonné sur le Dr Anastasi. Qu’a-t-elle fait ?

Elle a tenté de pénétrer dans une zone restreinte sans l’autorisation adéquate.

Le Dr Anastasi retint à nouveau son souffle.

— Lâche-moi, espèce d’affreux jobard en fer-blanc !

Basalon hocha la tête d’un air entendu.

Et vous l’avez arrêtée. Du bon travail. Mais dites-moi, pourquoi est-ce une zone restreinte ?

Pour éviter le risque de futures attaques sur le Central. Cet individu a le profil d’un assaillant potentiel.

Le Dr Anastasi réussit à dégager une jambe et gratifia le robot de sécurité d’un solide coup de pied dans l’articulation du genou. Le bruit métallique se répercuta dans le hall.

Basalon hocha une nouvelle fois la tête. En effet, je constate. Il revint au robot de sécurité. Néanmoins, j’aimerais savoir quelque chose. Qui a donné les ordres déclarant cette zone restreinte ?

Le Conseil des Superviseurs.

Je vois. Et ce sont tous des robots, est-ce exact ?

Oui.

Basalon se rapprocha un tout petit peu, comme s’il voulait examiner Janet, mais tout en restant prudemment en dehors du périmètre de réaction du robot de sécurité. Vous êtes conscients, naturellement, qu’il s’agit d’un être humain.

Les deux robots répondirent en même temps. Naturellement. Celui qui tenait le Dr Anastasi ajouta : C’est la raison pour laquelle je la retiens sans lui faire de mal.

Basalon recula d’un pas et regarda le robot noir droit dans les oculaires. D’après la Deuxième Loi, un ordre donné par un être humain remplace et annule un ordre donné par un robot – serait-ce un robot du Conseil des Superviseurs.

La protection du Central procède directement de notre programmation de base, implantée par l’être humain Dr Avery. Le robot de sécurité eut un instant d’hésitation, puis poursuivit : Ce point de sécurité revient donc à suivre un ordre humain de priorité supérieure.

Basalon modifia son approche. Le Dr Anastasi est une ancienne collègue du Dr Avery. Ce n’était pas faux, tout compte fait, même si Basalon n’éprouva pas le besoin de préciser davantage la qualité de leur relation. Elle ne représente aucun danger pour le Central. De toute façon, les réactions humaines sont si lentes comparées à celles des robots que toi ou moi pourrions l’arrêter si jamais elle tentait une attaque contre le Central. En outre, il s’agit de sa part d’un ordre direct et immédiat, un cas qui n’est pas prévu dans ta programmation. Cela non plus n’était pas faux. Je suggère que vous vous mettiez en devoir d’obéir à ses ordres.

Les robots de sécurité étaient peut-être un peu obtus, mais ils finissaient par comprendre.

Ah !

— Lâche-moi ! cria Janet.

Ce que fit le robot qui l’emprisonnait dans ses bras, et elle tomba à terre avec un ploc. En un instant, Basalon fut à ses côtés et l’aida à se relever. Janet Anastasi garda son attention fixée sur le robot de sécurité. Le seul écart qu’elle se permit fut pour murmurer à Basalon :

— Ces trucs-là, il suffit de savoir leur parler.

Certainement, madame.

Une fois sur pied, le Dr Anastasi remit de l’ordre dans ses vêtements et braqua sur les robots de sécurité un regard dur comme l’acier.

— Bon, j’espère que vous avez retenu la leçon, tous les deux. Viens, Basalon.

Bien que les robots de sécurité fassent deux mètres de plus que Janet, celle-ci les écarta de son chemin avant de se diriger péniblement droit devant elle, vers la salle du Central.

Basalon la suivit. L’un des robots de sécurité ouvrit le canal de son communicateur, prêt à contester l’autorisation d’accès à Basalon, mais celui-ci le devança. Cas induit de Deuxième Loi : le Dr Anastasi m’a donné l’ordre de l’accompagner. Donc, elle veut que je pénètre dans cette zone et souhaite à l’évidence que vous me laissiez passer.

Les robots de sécurité étaient encore en train d’analyser la réponse lorsque Basalon et le Dr Anastasi disparurent à l’angle.

Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient dans l’atrium au cœur du Central, face à l’immense panneau contenant les périphériques de l’ordinateur. Sans pouvoir mettre vraiment la pince dessus, Basalon éprouva un vague sentiment d’inquiétude en présence de l’imposante machine. Il y avait dans l’air des vibrations subsoniques qui faisaient naître en lui des picotements de contrariété, et un tintement discontinu sur la fréquence de cent quatre mégahertz. Les potentiels positroniques s’éveillèrent dans son cerveau et se coordonnèrent pour arriver à une conclusion surprenante : quelque chose n’allait pas. Mais quoi ?

Le Dr Anastasi s’impatientait. Elle croisa les bras, tapa du pied, s’éclaircit la gorge bruyamment. Finalement, l’œil rouge unique du Central s’alluma progressivement. Des cliquetis et des bruits discordants sortirent de son synthétiseur vocal, suivis d’une explosion de son blanc et d’un bourdonnement de soixante cycles par seconde qui, peu à peu, devint un mot.

Hmmm ?

Janet décroisa les bras et fit un pas en avant.

Central, je suis le Dr Janet Anastasi et je suis là pour…

Bonjour, docteur Chandra, répondit la machine. Je suis impatient de commencer les leçons.

Janet battit des paupières, secoua la tête et fit une nouvelle tentative.

— Anastasi. Mon nom est Anastasi. Et je suis un peu pressée par le temps, aussi…

— Le temps, dit le Central, est une convention forgée par la conscience collective de toute intelligence. Il n’a pas de signification objective hors cette vision.

Le Dr Anastasi se tourna vers Basalon.

— As-tu idée de quoi il parle ?

Basalon essaya une brève question sur son communicateur, pour n’obtenir en réponse que des parasites.

— Non, madame.

Janet haussa les épaules et revint au Central.

— Une fois de plus, alors. Mon nom est Janet Anastasi. Je suis une roboticienne. Il y a à peu près un an, j’ai laissé une machine savante expérimentale à la surface de cette planète. Sa mission consistait…

L’œil du Central brilla d’un vif éclat, qui diminua jusqu’à extinction complète.

Aucune réponse à venir. Le Central était retourné à son mode sommeil. Pivotant vers Janet, Basalon la surprit le regard baissé vers ses chaussures, apparemment occupée à compter jusqu’à un nombre astronomique. La situation fut sauvée par l’arrivée d’un robot grand et mince dont la carcasse bleu pâle épousait les lignes du modèle Euler d’Avery.

Le robot fit une entrée précipitée dans l’atrium et se mit à parler d’une voix tourmentée, au rythme accéléré.

— Bonjour. Vous devez être le Dr Anastasi. Je vous prie d’accepter mes excuses pour ne pas être venu vous accueillir au spatioport. Votre arrivée nous a pris complètement par surprise.

Janet leva les yeux.

— Non, vraiment ?

N’étant pas habitué dans sa cité à traiter avec les humains, le robot n’était donc pas à même de détecter le sarcasme.

— Vraiment. Je suis Superviseur de la Cité 3. Il vous sera peut-être plus commode de vous adresser à moi en tant que Bêta. J’étais plongé dans un projet de recherche majeur, mais je suis venu dès que j’ai pu déléguer mon autorité. Si cela est nécessaire, nous pouvons également convoquer mes camarades superviseurs. Considérez que la cité tout entière est à votre discrétion.

Parcourant la salle du regard, Janet ne put s’empêcher de songer aux multiples sens du mot discrétion.

— Merci. Pour parler franchement Bêta, n’est-ce pas ?, je ne tiens pas à passer plus de temps ici qu’il n’est absolument nécessaire. Je ne suis là que pour avoir une réponse à une question.

« Mais avant de la poser, j’en ai cependant une nouvelle. Que diable se passe-t-il avec le Central ?

La lumière des yeux de Bêta baissa d’intensité et il traîna nerveusement les pieds. Basalon décela une légère échappée de tristesse sur le canal du communicateur.

Le Central a été… endommagé, répondit Bêta.

Sans blague ? Qu’est-il arrivé ?

Un robot rebelle a fait irruption dans la salle et a attaqué le Central. (Bêta leva les yeux au plafond.) Comprenez, c’était avant que nous ne nous rendions compte de la nécessité de strictes mesures de sécurité.

Janet se frotta le bras d’un air absent.

— Oui, j’ai vu ce qu’étaient vos mesures de sécurité. Mais revenons un instant en arrière. Tu as dit un robot rebelle ? Sans vouloir t’offenser, je n’ai jamais entendu parler avant cela d’un robot qui se serait rebellé, surtout un robot Avery.

— Ce n’était pas un robot Avery.

Janet eut soudain un fâcheux et désagréable pressentiment.

— Quel type de robot était-ce ?

Les yeux de Bêta lancèrent des éclairs, et il dévisagea un moment Basalon.

— Nous n’avons pas de certitude. Ce n’était pas un modèle familier. Par exemple, il était construit dans un matériau cellulaire similaire au nôtre, mais d’un grain beaucoup plus fin. Et bien qu’il fût soumis aux Lois de la Robotique, on aurait dit qu’il n’avait pas une idée précise de ce qu’était un humain.

Basalon se brancha sur le communicateur. Prépare-toi à charger des données. Lorsque Bêta eut accusé réception du message, Basalon lui transmit un état des caractéristiques du modèle machine savante. Était-ce ce robot qui a attaqué le Central ?

Mais oui. Bêta répéta ensuite sa réponse en mode audio.

Oui, c’est ça. Le robot rebelle était une unité du type que vous décrivez comme machine savante. Cela explique beaucoup de choses.

Janet agrippa Bêta et le fit pivoter vers elle.

Comme quoi ? Qu’a fait exactement le robot rebelle ?

De nouveau, les yeux de Bêta lancèrent des éclairs. Il répondit d’une voix hésitante :

Docteur Anastasi, le rebelle était apparemment persuadé qu’il était un membre de l’espèce locale. Il avait revêtu leur apparence et était devenu le leader d’un petit groupe sociopolitique. D’après ce que nous avons pu récemment établir, il semblerait qu’il ait été adopté par ce groupe comme une divinité mineure.

Janet lâcha le robot et s’affaissa sur ses jambes.

Givre…

La machine savante a mené des attaques réitérées contre la Cité des robots. Elle a détruit plusieurs Éclaireurs-Chasseurs, un certain nombre de robots ouvriers, et le Superviseur Gamma à deux reprises. Finalement, elle a tenté de détruire le Central.

Janet s’assit sur le plancher et enfouit son visage dans ses mains.

Givre, givre, gi… (Elle leva les yeux et empoigna le genou de Bêta.) Que lui est-il arrivé ?

— Maître Derec… Vous connaissez l’humain appelé Derec, également connu sous le nom de David Avery ?

Janet sourit.

Euh ! j’en ai entendu parler.

— Maître Derec est arrivé et a réussi à convaincre le rebelle qu’il était humain. Celui-ci a pris la forme d’un robot tout à fait normal ; depuis, intégré à l’entourage de maître Derec, il a quitté la planète.

Le sourcil froncé, Janet Anastasi jeta un regard vers Basalon et se releva, puis arrangea sa coiffure.

— Eh bien, je pense que c’est la meilleure chose qu’on puisse souhaiter. Au moins n’est-il pas détruit. (Se tournant vers Bêta, elle ajouta :) Tu dis que la machine savante était le chef des intelligences primitives ?

— Oui, madame. Notre projet de recherche actuel inclut l’étude de l’espèce primitive. D’après ce que nous avons pu décoder de leur langage, il semble que les primitifs voient aujourd’hui en la machine savante une figure messianique. Ce qui a causé des bouleversements considérables dans leur ordre social.

Le Dr Anastasi se caressa le menton.

— Je vois. Et donc, maintenant, vous cherchez un moyen de réparer le dommage ?

— Non, madame. Nous sommes arrivés à la conclusion que les bouleversements sont trop profonds pour qu’on puisse rétablir la situation. Nous cherchons plutôt des moyens de la tourner à notre avantage, afin de persuader les autochtones de s’installer dans la cité.

Quoi ?

Bêta poursuivit allègrement son explication :

— La Cité des robots existe pour servir les humains. Puisqu’il n’y a pas d’humains en résidence permanente sur cette planète, nous avons décrété que les intelligences primitives sont l’équivalent des humains. Disons, des presque humains. En conséquence, pour que nous puissions les protéger et les servir, il faut qu’ils s’installent dans la cité.

Janet se replongea dans la contemplation de ses chaussures et son comptage astronomique. Déclenchant sa vision thermographique, Basalon nota que le volcan Anastasi se préparait à une nouvelle éruption. Janet déclara :

— Maintenant, je suppose que tu vas me dire que c’est pour leur bien.

— Évidemment, madame. Nos observations ont révélé que les presque humains vivent dans un environnement malsain et dangereux. Si nous pouvons les convaincre d’accepter quelques changements, nous leur rendrons l’existence beaucoup plus agréable.

Cette fois, ce fut Janet elle-même qui désamorça sa montée de colère.

— OK, Basalon. Contacte le vaisseau. Dis-lui que nous allons rester ici un moment. Autant essayer de donner à ces fascistes en fer-blanc un esprit constructif.

Basalon ouvrit le canal de son communicateur et opéra selon les instructions du Dr Anastasi.

Cependant, alors qu’il était toujours sur le communicateur, il intercepta un message codé à l’intention de Bêta. Un code tout simple, composé de permutations de nombres premiers, que Basalon déchiffra en quelque cinquante secondes. Juste à temps pour capter la réponse de Bêta.

Vas-y, Linguiste 6.

Nous avons été attaqués par un groupe de Chasseurs des presque humains. Superviseur Gamma a d’ores et déjà été détruit.

Encore ? Très bien, essaie de sauver son cerveau, s’ils te le permettent.

Cela risque d’être difficile. Biologiste 42 est touché, avec une jambe endommagée. Unité de Chimie organique 20 est en proie à un blocage, suite à un dilemme de Première Loi. Et j’ai perdu la partie de mon bras gauche en dessous du coude.

Compris. Mission annulée. Retour à la cité.

On va suivre tes ordres, si cela est possible. Les presque humains nous encerclent. Ils nous ont coupé la retraite. Je doute que nous réussissions. Nous ferions mieux de transférer tout de suite nos observations. Attente pour vidage de mémoire.

Paré.

Je commence à trans…

Après cela, il n’y eut que des parasites.


FRANC-TIREUR

Une vallée encaissée dans une forêt. La lumière filtrait, froide et verte, à travers le feuillage. Des grives, affairées à construire leur nid, filaient à tire-d’aile entre les branches les plus basses des arbres en lançant des trilles joyeux. Là-haut dans la voûte, un scarabée-cigale annonçait l’éclosion toute fraîche de sa chrysalide dans un bourdonnement aux sonorités fortes et graves. Et, dans le lointain, se répercutaient à travers la vallée les jappements et les hurlements d’ivresse de la meute.

Le terrain vallonné que formait la clairière était couvert d’affleurements rocheux, de vieilles souches moussues et de troncs abattus, ainsi que des restes mutilés de quatre robots.

Un jeune loup efflanqué passa d’un pas nonchalant, tirant fièrement sa prise par les fils qui naguère la reliaient à un cou. Un cri retentit de l’autre côté de la clairière, distrayant l’attention du jeune loup, qui laissa tomber la tête du Superviseur Gamma sur un bloc de roche à nu. Le bruit métallique qui en résulta le fit détaler. Lorsqu’il se rendit compte de sa réaction et revint chercher la tête, celle-ci s’était mise à rouler le long de la pente. Prenant de la vitesse, elle traversa une flaque d’herbes limoneuses, frappa en résonnant un rocher qui dépassait et décolla de façon grotesque dans les airs avant de rebondir longuement en tous sens. Le jeune loup s’élança, s’efforçant de rattraper la tête qui dévalait le versant.

Il s’arrêta dans un dérapage lorsque la tête heurta avec un bruit sourd un amas d’humus et de feuilles pourrissantes à la base d’une souche moussue, où elle s’immobilisa près du museau d’un loup inconnu au regard mauvais.

Apparemment, la tête semblait le contrarier. Il se dressa sur ses pattes, bâilla et jeta un regard sinistre vers le jeune loup. Puis il renifla la tête d’un air désintéressé, la marqua de son odeur et se rassit.

Le jeune décida de chercher un autre trophée.

**

Franc-Tireur regarda le jeune loup déguerpir, puis reporta son attention sur la tête. Ainsi, c’était une Pierre Qui Marche, hein ? Tu parles d’une affaire ! Pas si coriace que ça. Il leva une de ses pattes postérieures et s’accorda une bonne séance de grattage derrière l’oreille, avant de se remettre à ronger le morceau de matière grenue qu’il tenait entre ses dents de devant. D’un autre côté, je ne saurais dire grand-chose de sa saveur. Déplaçant dans sa gueule le lambeau du bras de Linguiste 6, il le cracha et préféra s’intéresser au groupe de loups occupés à démembrer la dernière carcasse relativement intacte. Il repéra facilement Queue Blanche.

Et ça, c’est la fille du vieux, hein ? Beurk ! Elle a des pattes maigres comme des tiges. Elle marche comme si elle avait une raideur dans la queue. Et elle est un peu jeune, même à mon goût.

Quoique… Faut voir. Peut-être d’ici un an ou deux, elle peut devenir quelque chose qui vaille le coup… Entre temps, ne perdons pas de vue la raison qui nous a amenés ici. C’est le vieux qui commande et il compte sur elle par la suite. Vu comme ça, je dirais qu’elle représente certainement le bon angle d’attaque, pour l’instant. Franc-Tireur bâilla de nouveau cette fois avec une désinvolture délibérée, et jeta un bref coup d’œil sur la clairière.

Dans l’ensemble, il devait reconnaître que cette partie de chasse en groupe n’avait pas trop mal tourné. Au début, ça lui paraissait un truc sorti tout droit de ses pires cauchemars. Deux cents loups miteux, chargeant en masse confuse à travers les bruyères et les herbes piquantes, aboyant et hurlant suffisamment fort pour alerter même un smerp atteint de surdité.

Mais dès lors qu’ils s’étaient retrouvés à une centaine de foulées du Refuge, la horde avait commencé à se diviser. L’un des loups, qui s’y connaissait effectivement en matière de chasse, avait reniflé l’odeur d’un petit ruminant et entraîné une partie du groupe sur cette piste. Plusieurs jeunes en bande, qui avaient forcé un mangeur de noisettes à se réfugier dans un arbre, s’étaient attardés à l’arrière en aboyant comme des fous et en bondissant à qui mieux mieux, pour démontrer une fois de plus que les loups, malgré tous leurs efforts, étaient incapables de monter aux arbres.

D’autres groupes s’étaient scindés pour suivre d’autres odeurs prometteuses. Mais Franc-Tireur, lui, avait gardé Hurle-Vie en point de mire, malgré beaucoup de tours, de détours et de feintes. Un instant, il lui était venu l’idée absurde que le vieux loup essayait de les semer pour retourner en douce au Refuge. Néanmoins, bien que la douleur se fût réveillée dans sa patte postérieure gauche, il avait réussi à ne pas le lâcher une seule fois tout au long de leur course.

Après tout, c’était bien pour ça que tu étais venu au Refuge, hein ? Pour trouver le dépositaire de l’autorité, t’en rapprocher et grimper dans la hiérarchie. Et jusqu’à un certain point, le plan avait paru fonctionner. Au moment où ils avaient surgi des broussailles pour foncer sur le groupe de Pierres Qui Marchent, la bande qui suivait Hurle-Vie était réduite à moins de dix loups.

Franc-Tireur laissa échapper un éternuement de dégoût. Les Pierres Qui Marchent ? Tu veux parler des horribles monstres meurtriers dont Flanc d’Argent doit nous protéger ? J’ai vu des arbres qui offraient davantage de résistance ! En dépit de tous les récits effrayants sur la mort silencieuse et les regards qui tuent, il n’y avait pas eu un seul éclair, pas le moindre tonnerre. Les Pierres Qui Marchent étaient simplement restées là, debout sur leurs pattes de derrière, à regarder la meute se ruer sur elles, pareilles à un troupeau de cochons-siffleurs terrorisés, surpris dans la lumière.

Si Hurle-Vie avait manifesté ne serait-ce qu’une seconde d’hésitation, c’eût été fichu. Mais, à l’évidence, le vieux fou croit à cette histoire de Flanc d’Argent. Il avait foncé dans le tas.

Et, je le jure devant la Vieille Mère, je l’ai suivi. Une des Pierres Qui Marchent avait pointé son bras gauche sur Hurle-Vie. Franc-Tireur n’avait pas vraiment eu le temps de réfléchir, ni même de ralentir son élan ; il avait fait mine de broncher et avait chargé la Pierre Qui Marche.

C’était un risque qui pouvait payer, mon vieux Frankie. Si ce qu’on raconte sur elles est vrai, avec leurs pattes qui lancent des éclairs, alors tu as sauvé la vie du vieux. Tu avais un sacré bon coup à jouer, qui te vaudrait sa gratitude. Poussant un grognement féroce, il s’était ramassé pour bondir sur la Pierre Qui Marche dont il avait saisi la patte de devant dans ses mâchoires.

C’était là que les choses avaient mal tourné. Mordre le membre de la Pierre Qui Marche, c’était comme mordre dans un caillou. Entre la douleur qui irradiait dans ses dents, la saveur visqueuse, complètement écœurante, de la chair de la Pierre Qui Marche et l’apparente absence de tout os à l’intérieur de sa patte, Franc-Tireur en avait un instant oublié tout ce qu’il avait appris sur l’équilibre et le sens du rythme. Il avait compté sur sa vitesse pour renverser la Pierre Qui Marche, tout comme il avait compté sur l’inertie de l’ennemi pour freiner son élan.

Au lieu de cela, la patte antérieure de la chose s’était simplement arrachée sous ses crocs et il avait volé dans les airs, cul par-dessus tête, pour atterrir dans un carré d’orties en fleur. Son bond héroïque s’était achevé dans une chute ridicule sur l’arrière-train.

De nouveau, Franc-Tireur embrassa la clairière du regard – une clairière grouillante de loups qui ne prêtaient nulle attention à lui – et éprouva un sentiment de frustration. Évidemment, c’est plutôt difficile d’impressionner son voisin en tombant sur le coccyx.

Bien sûr, ça pourrait être pire. Quoique pour l’heure j’aie du mal à imaginer comment.

Il était retombé, le souffle coupé, en se tordant la patte qui lui faisait mal, ce qui lui avait permis de se soustraire quelques instants au combat. Lorsque, après s’être traîné hors des orties, il s’était remis sur ses quatre pattes, la bataille était terminée. Juché sur un rocher, le vieux Hurle-Vie remerciait les dieux pour la victoire (quoique force fût de reconnaître que le vieux loup avait l’air un peu pâle et tremblant), tandis que les jeunes s’ingéniaient à bâcler le dépouillement des carcasses abattues. Queue Blanche, elle, était occupée à tresser plusieurs de ces petites amulettes grotesques, comme celle que portait Hurle-Vie, qu’elle distribuait ensuite à ceux qui avaient réussi à rester au cœur de la mêlée.

Franc-Tireur braqua une nouvelle fois son regard sur Queue Blanche et laissa transparaître un sourire désabusé. OK, mon vieux Frankie, pour ce qui est de te pointer au Refuge en héros conquérant, c’est raté. Il est temps d’essayer le plan B : tomber amoureux de la fille du chef. Il arrangea sa fourrure, redressa les épaules et répéta son entrée en matière. Puis il jaugea d’un dernier regard la jeune louve et fit la grimace. Tout de même, elle a vraiment des pattes maigres comme des tiges. Ah, ce qu’il faut pas faire pour bouffer ! Se collant un sourire enjoué sur la face, il entama un lent mouvement de la queue pour montrer ses intentions amicales et s’avança d’un pas nonchalant.

Les autres jeunes loups s’étaient éloignés, emportant après eux les morceaux détachables de la dernière Pierre Qui Marche. Accroupie à côté du torse à présent décapité, Queue Blanche s’affairait consciencieusement à arracher les minces fils résistants qui sortaient du tube du cou. On eût dit qu’elle les choisissait en fonction de la couleur, impression qui se confirma lorsqu’elle se mit en devoir de mesurer trois longueurs égales de fils jaune, vert et noir qu’elle tressa en collier.

Avec une désinvolture calculée, Franc-Tireur s’assit sur son arrière-train et la regarda opérer, d’un air intéressé. Il s’écoula à peu près une minute sans que la jeune louve daigne le remarquer et il s’éclaircit discrètement la gorge en agitant la queue un peu plus vigoureusement.

Elle leva les yeux, qui rencontrèrent un instant les siens, sans que brille la moindre étincelle. Elle revint à son ouvrage.

L’amour au premier flair, tu parles ! Mon vieux Frankie, il va falloir baratiner.

Après un silence de quelques secondes, il s’éclaircit à nouveau la gorge et se décida.

Louée soit Flanc d’Argent.

— Louée soit Flanc d’Argent, répondit-elle sans détourner les yeux de son ouvrage ni ralentir son rythme.

OK, Frankie, faisons-le au charme.

Tu te rends compte, Queue Blanche ? Ce combat ! Qui aurait cru ça ? On a abattu quatre Pierres Qui Marchent sans la moindre petite brûlure. Je te le dis, Flanc d’Argent doit veiller sur nous, c’est sûr.

Queue Blanche s’accorda une pause, le temps de fixer Franc-Tireur d’un regard bizarre.

— Je te connais ?

La question le prit par surprise.

— Ben, non. Je veux dire, euh…

Queue Blanche dressa les oreilles et se pencha vers lui pour le renifler.

— Tout de même, j’ai l’impression de reconnaître quelque chose. (Elle renifla une deuxième fois et ses yeux se rétrécirent.) Ah, je me souviens maintenant. Tu étais dans la rangée de devant à la réunion, n’est-ce pas ?

Voilà, mon gars, tu as ton entrée en matière ! Franc-Tireur se pencha un peu en arrière, gonfla légèrement son poitrail et sourit d’un air détendu.

— En effet, c’était moi. Fascinant, ce sermon, tout simplement fascinant. Ton père est…

— C’était toi qui n’arrêtais pas de sauter au début de chaque applaudissement, n’est-ce pas ?

Aïe ! Les oreilles de Franc-Tireur s’aplatirent.

Euh, à vrai dire…

Queue Blanche posa son couteau, se redressa vivement et dévisagea Franc-Tireur.

— Oui, je me rappelle à présent. Savais-tu que je t’observais pratiquement tout le temps ?

Les oreilles du jeune loup se dressèrent brusquement.

— Ah oui ?

Queue Blanche revint à la carcasse, mais avec un dernier regard de mépris pour Franc-Tireur.

— As-tu vraiment cru être le premier à vouloir améliorer son statut en simulant sa foi de façon tapageuse ?

— Simuler ? Regarde-moi, jeune louve, je…

L’argument s’éteignit dans sa gorge.

Regarde les choses en face, mon vieux Frankie. Elle est très habile et elle te tient par les oreilles. Autant lui dire la vérité. Franc-Tireur se laissa tomber sur le ventre, croisa ses pattes de devant et y posa son museau.

— D’accord, je le reconnais. Toutes les hordes que j’ai rencontrées ont chacune leurs trucs bizarres. Je pensais que cette histoire de Flanc d’Argent n’était qu’une curieuse coutume locale. Ça fait plus d’un an que je vis en solitaire, et j’en ai vraiment assez d’être un proscrit. Peux-tu me reprocher de vouloir trop en faire pour rentrer dans le rang ?

Queue Blanche reposa son couteau et accorda à Franc-Tireur un sourire moins énigmatique.

Tu marques deux points pour ton honnêteté, étranger. La plupart des simulateurs se contentent de protester bruyamment quand ils se font attraper. Tu es le premier que je rencontre à montrer un soupçon d’intégrité.

« En récompense, je vais te faire une petite confession. Moi non plus je ne crois pas.

Queue Blanche plissa les yeux et étudia attentivement son interlocuteur, observant sa réaction.

Eh bien, Frankie, ce soupçon d’honnêteté semble nous mener quelque part. Suivons-le. Franc-Tireur s’assit, pencha la tête de côté, leva une oreille et lança à la louve un regard médusé.

— Tu ne crois pas ? Mais à la réunion tu as dit… enfin…

La mine de Queue Blanche se durcit.

Sache une chose, étranger. Hurle-Vie n’est pas seulement le chef du Refuge, c’est mon père ; et je ferai tout ce qu’il faut pour le protéger. Y compris user d’une ruse pour l’amener à conduire une meute lorsque la horde est affamée. (Avec une promptitude qui surprit Franc-Tireur, Queue Blanche ramassa son couteau de pierre et lui en appuya la pointe contre le sternum.) Ou te découper le cœur et le donner en pâture aux Crocs Acérés si tu tentes de lui faire ton numéro de pieux croyant Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Avec précaution, Franc-Tireur écarta la pointe du couteau.

Absolument, répondit-il.

— Parfait, dit-elle avant de relâcher sa garde et de reporter son attention sur la carcasse. Maintenant, fiche le camp ou rends-toi utile. Tu t’y connais un peu dans l’anatomie des Pierres Qui Marchent ?

Franc-Tireur suivit le regard de la jeune louve vers le fouillis aux nuances bleu pâle qui reposait à l’intérieur de la cage thoracique. À en juger par les couleurs, il y avait au moins six sortes de veines. Pourtant, curieusement, il n’y avait pas de sang, ni rien que Franc-Tireur puisse clairement identifier comme un cœur. D’ailleurs, il n’était même pas certain de pouvoir faire la différence entre muscles et organes. Une grande partie de la cavité renfermait ces petits cailloux bleus visqueux qu’il rongeait depuis la bataille.

Non, finit-il par avouer.

Bon. Voilà l’occasion d’apprendre. Aide-moi à retourne ! ce machin, tu veux ?

Grognant sous l’effort, Queue Blanche commença à pousser sur la carcasse. Franc-Tireur se mit de la partie, le cadavre avait beau être prive de ses pattes et de sa tête, son poids était surprenant. Néanmoins, conjuguant leurs forces, ils réussirent à le retourner.

Maintenant, étranger… (La jeune louve regarda soudain Franc-Tireur avec intérêt.) Mais dis-moi, quel est ton nom ?

Il eut un moment d’hésitation. Alors, mon gars, jusqu’où allons-nous pousser l’honnêteté ?

Franc-Tireur, répondit-il finalement.

Franc-Tireur ? C’est un nom de proscrit. N’as-tu pas un nom de horde ?

Il détourna les yeux, et sa queue s’agita de contractions nerveuses.

Plus maintenant.

Queue Blanche lui jeta un regard scrutateur, puis haussa les épaules.

Prends garde. Je n’aime pas me répéter. (Elle ramassa couteau et revint au cadavre.) Bon, dit-elle d’un ton froid et cérémonieux, le problème avec les Pierres Qui Marchent, c’est qu’apparemment elles n’ont rien à l’intérieur qui puisse se manger.

Elle enfonça le couteau entre ce qui aurait dû être des omoplates – si la chose avait eu des os et ouvrit le dos de la carcasse. À cette heure, l’absence de colonne vertébrale ne constituait plus une surprise.

Elles n’ont pas de foie, poursuivit Queue Blanche. Pas de cœur, pas de reins. Et les muscles… bon, tu as déjà fait l’expérience avec une patte. Qu’en as-tu pensé ?

Le souvenir amena une grimace sur la face de Franc-Tireur.

Je préférerais manger une queue-puante.

Queue Blanche hocha la tête d’un air solennel.

— C’est l’opinion générale. (Elle attira le regard de Franc-Tireur sur l’épaule de la chose.) Un autre problème avec les Pierres Qui Marchent, c’est qu’elles n’ont pas l’air d’avoir de véritable peau. Impossible de dire où celle-ci se termine et où commencent les muscles – ce qui fait que c’est vraiment drôle de voir les jeunes s’escrimer à en écorcher une.

« Mais il y a autre chose encore plus bizarre à propos de la peau que je veux te montrer. Regarde, là. Que vois-tu ?

Franc-Tireur se dressa sur ses quatre pattes et colla son museau sur la partie que la jeune louve venait de désigner.

— Eh bien, tiens, ça cicatrise.

Queue Blanche fronça désespérément le sourcil.

— Cette Pierre Qui Marche est morte, exact ? Je veux dire, ses pattes de devant sont ici, ses pattes de derrière sont… (la louve jeta un bref regard sur la clairière et indiqua d’un geste la direction d’un tronc d’arbre abattu)… là-bas, il me semble. Et Mère sait où se trouve la tête.

« Mais laisse faire la peau pendant quelques minutes, et les blessures se referment si vite que tu le vois. Laisse faire les organes le temps qu’il faut et ils se fondent en cette matière bleue grumeleuse qui ne permet plus de distinguer la peau du muscle.

Queue Blanche enfonça à nouveau le couteau et découpa plus avant, jusqu’à la zone des hanches.

— Autant qu’on puisse savoir, continua-t-elle, il n’y a que deux organes qui ne changent pas de forme. L’un est le cerveau. L’autre… (elle plongea ses pattes de devant dans l’ouverture et commença à tâtonner à l’intérieur du corps)… d’ordinaire se trouve juste… (une ombre d’inquiétude apparut un instant sur son visage, avant de se transformer en un sourire)… ici !

Dans un claquement évoquant un bruit de succion, le corps livra l’organe. Le recul envoya Queue Blanche choir en arrière. Franc-Tireur regarda la chose qu’elle avait eu tant de peine à extirper.

— Un œuf géant ?

— C’est ce à quoi ça ressemble, en effet. (La louve se releva, brossa quelques grains de la matière bleue qui adhérait à la chose puis, après avoir récupéré son couteau, tapota l’œuf plusieurs fois avec la lame.) En tout cas, c’est la coquille la plus dure que j’aie jamais vue.

Franc-Tireur plissa fortement le museau.

— Mais quand même, un œuf ?

— Idée intéressante, n’est-ce pas ? Que cette Pierre Qui Marche puisse être une sorte d’oiseau géant ? Quoique, personnellement, vu la forme et la taille, je pencherais plutôt pour un œuf de Croc Acéré.

Franc-Tireur secoua la tête.

— Non.

Queue Blanche redonna de petits coups de couteau sur l’œuf.

— D’accord. Les œufs de Croc Acéré sont mous et caoutchouteux, tandis que celui-ci est aussi dur que la pierre, et trop petit. Néanmoins…

Franc-Tireur se fraya un passage et posa une patte sur l’œuf.

— Non, tu n’y es pas. Ces quatre Pierres Qui Marchent que nous avons tuées portaient-elles toutes des œufs ? (Queue Blanche acquiesça et il la regarda droit dans les yeux.) Tu comprends ?

La jeune louve ne comprenait pas.

Quoi ? demanda-t-elle.

Pas étonnant qu’elles se soient montrées de piètres combattants. Nous avons attaqué un groupe de femelles qui étaient toutes en pleine couvaison.

À l’instant où les mots quittaient ses lèvres, Franc-Tireur sut qu’il se trompait. S’il y avait eu une lueur d’intérêt dans les yeux de la louve, elle avait désormais disparu. Queue Blanche s’étira de toute sa longueur et répliqua :

— Et dis-moi, ô grand chasseur, depuis quand une mère qui protège son petit est-elle inoffensive ?

— Ben, tergiversa Franc-Tireur, ça existe. Les femelles des cochons-siffleurs. Et des oiseaux-rouges aussi. Et…

Te fatigue pas, c’est absolument inutile, grogna Queue Blanche. Je ne devrais pas perdre mon temps avec toi.

Franc-Tireur se figea, cloué sur place, tandis qu’une voix intérieure lui criait de ne plus contenir ses propos.

Soumets-toi, idiot ! Soumets-toi !

Quoi ? À cette petite jeune chienne insolente ?

Qui se trouve par ailleurs être la fille du chef.

Retiens-toi, mon gars. Roule-toi sur le dos et expose-lui ta gorge tout de suite. Sinon tu ne trouveras jamais une autre occasion de lui montrer qui commande dans la tanière.

N’empêche que tu t’es bel et bien fourvoyé, espèce d’idiot !

— Et alors ? dit Queue Blanche d’un air de défi.

Franc-Tireur dut son salut à l’arrivée de Hurle-Vie, qui vint tranquillement s’interposer entre eux, le visage fendu d’un large sourire.

— OK, les tourtereaux, brisez là. Nous avons encore une journée de chasse qui nous attend. (Après s’être éloigné de quelques pas, il jeta un œil par-dessus son épaule sans ralentir l’allure et ajouta :) Eh bien, ma fille ? Tu viens ?

Les poils de la nuque de Queue Blanche s’aplatirent, ses babines se relâchèrent par-dessus ses crocs et elle suivit le vieux loup.

— Oui, père.

Franc-Tireur retrouva sa respiration et, tournant le dos à la louve, jeta un autre coup d’œil sur l’œuf.

La morsure infligée à son arrière-train le prit complètement de court.

— Kaï !

Il sauta en l’air et retomba sur le dos. Queue Blanche se tenait devant lui, avec un sourire malicieux sur la face et une petite touffe de poils entre les dents.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— Un simple avertissement, mon chou. Je n’en ai pas encore fini avec toi.

Puis, avec un regard glacé et un claquement hostile de la queue, elle tourna les talons et partit au petit trot derrière son père.

Franc-Tireur s’assit et la regarda s’éloigner. Lorsqu’il la jugea suffisamment hors de portée de voix, il chuchota :

— Mon vieux Frankie, es-tu certain de vouloir faire partie de la même horde qu’elle ?

Cinq minutes après, quand Hurle-Vie eut rassemblé les autres chasseurs adultes, les eut fait se mettre en colonne et prêts à s’ébranler, Franc-Tireur n’avait toujours pas trouvé de réponse à sa question. Il se contenta donc d’un dernier regard à l’œuf de la Pierre Qui Marche – pour découvrir qu’un jeune loup maigrichon l’avait emporté et coincé dans une crevasse, et était en train de lui taper dessus avec une roche –, puis il poussa un soupir et, se remettant sur ses pattes, trottina à la suite de la horde.

Eût-il compris que l’œuf était en réalité la coque du réacteur à microfusion de Linguiste 6, il aurait avancé beaucoup plus vite.


DEREC

Derec et son père étaient assis côte à côte dans le laboratoire de robotique du vaisseau, penchés sur deux terminaux de saisie identiques. Un observateur éventuel aurait pu prendre les deux hommes, dont les regards étaient fixés sur les écrans vidéo, pour des robots humaniformes d’une toute nouvelle génération, tant ils étaient absorbés par leur tâche : immobiles, à l’exception des doigts et du mouvement presque imperceptible des poitrines soulevées par leur respiration ; imperturbables, l’attention tout entière concentrée sur leur travail.

Et cependant, il y avait quelque chose de subtil, d’à peine tangible, mais néanmoins quasi indubitable, qui laissait à penser que la vie les habitait. Ce n’était pas la barbe blanche que plusieurs jours sans rasage avaient amenée sur le menton d’Avery ; le même effet aurait pu être réalisé avec des poils en nylon ordinaires. Peut-être le délicat filigrane des veines injectées de sang qui cannelait le blanc des yeux de Derec. Mais plus probablement ses cheveux, qui présentaient cet aspect mollasse et graisseux que seul pouvait donner l’usage de plastigels coûteux.

Ou trois jours de programmation non-stop.

De temps en temps, un doigt bougeait, des lèvres s’entrouvraient pour laisser passer un mot ou deux mais qui, pour l’observateur moyen, ne ressemblaient en rien à une conversation entre deux humains.

— Adb ixform.

— 0B09 ?

— 15. 

— 0B2C ? 

— AO.

— C’est fait.

— AO.

— Ça a l’air bon.

Il s’écoula une longue pause pendant laquelle Avery examina soigneusement quelque chose sur son écran, qui l’amena finalement à froncer le sourcil et à reprendre la parole.

— Peux-tu me donner un d.u. ?

Quinze virgule quatre quatre trois sept gigas.

Eh bien ! si ça ne suffit pas, je ne sais pas ce qu’il lui faut. Ouvre-moi le canal.

— Canal ouvert.

Avery s’adossa à son siège, passa les doigts dans ses cheveux blancs hérissés et expira profondément.

— OK, on est prêts. Croise les doigts et envoie le yacc (2)

Yacc en cours.

Derec enfonça une dernière touche sur le clavier du terminal et, refaisant inconsciemment le geste de son père, s’appuya contre le dossier de sa chaise. Les chiffres défilèrent sur l’écran. Pendant quelques instants, Derec observa la sarabande des signes, puis frotta ses yeux granuleux et se tourna vers Avery.

Et maintenant ?

On attend. (Lentement, les muscles endoloris par l’ankylose, Avery s’extirpa de son siège et clopina jusqu’au distributeur automatique.) Café noir, dit-il à la machine.

Devant sa démarche lymphatique, Derec finit par poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Ça va, papa ? demanda-t-il d’un ton inquiet.

Avery émit un petit gloussement et donna une tape sur sa jambe traînante.

— Ouais, ça va. J’ai le pied endormi, c’est tout.

— Ah !

Derec bâilla. Le distributeur fit entendre un doux tintement et le panneau glissa pour présenter la tasse de café qu’Avery avait commandée. Le riche arôme terrestre vint titiller les narines du jeune homme.

— Ça sent bon, commenta-t-il.

— Tu en veux ?

Derec réfléchit à la proposition.

— Bien sûr. Avec de la caséine et deux morceaux de sucre.

— Un déca ? Tu m’as l’air d’avoir besoin de dormir un peu.

Derec se massa la nuque, puis observa les granulations qui s’étaient collées à ses doigts.

— Non. Ça fait trois jours que je passe ici. De toute façon, Ariel me ferait dormir sur le canapé. Autant rester debout.

— Comme tu veux.

Avery répéta au distributeur la commande de Derec. Lorsque apparut la seconde tasse fumante, il la récupéra et la porta avec précaution sur la table de travail.

Durant quelques minutes, ils demeurèrent l’un et l’autre silencieux, sirotant leur café, tandis que les chiffres dansaient et gambadaient sur l’écran de Derec.

— Je déteste le café à la machine, dit finalement Avery.

Sans lever les yeux, Derec demanda :

— Pourquoi ça ?

— Le café frais est censé te brûler la langue. De cette façon, tu prends ton temps, tu le bois plus lentement. Le café-machine t’est servi tiède, il refroidit trop vite. Tu n’as plus qu’à l’avaler et retourner au boulot.

— Ah oui, dit Derec.

Il avala une autre gorgée et reprit sa contemplation du vide.

— Je pourrais manger un peu, annonça Avery au bout d’un autre long silence. Y a quelque chose qui te ferait plaisir ?

Il se leva à nouveau et marcha d’un pas hésitant vers le distributeur. Derec étudia le choix mis à sa disposition.

— Casse-croûte, décida-t-il finalement. Crackers. Fromage. Quelque chose dans ce goût-là.

Avery s’appuya à la cloison, posa une main sur le panneau de commande du distributeur et promena ses doigts sur la carte des plats préprogrammés.

— Le fromage est un composé organique assez complexe, dit-il. Je ne voudrais surtout pas goûter ce que cet engin pourrait nous sortir s’il n’est pas expressément programmé pour… ah, voilà. Fromage de Magellan. Ça te va ?

— Parfait.

Derec fit un vague geste de la main. Avery passa la commande et, au bout d’un moment, revint à la table en portant une assiette contenant une pâte marbrée de bleu et quelques petites rondelles blanches qui ressemblaient autant à des jetons de poker qu’à des crackers.

— Attaque, fiston.

Avery brisa un jeton dans le monticule de pâte et fourra dans sa bouche l’amas obtenu. Derec prit un biscuit sec et se mit à le grignoter d’un air absent.

Une demi-douzaine de crackers gluants plus tard, Avery avala une gorgée de café et se tourna vers Derec.

Des bourres ?

Derec consulta l’écran de son terminal.

— Non.

Avery se renfrogna.

— Je déteste rester assis sur mes fesses pendant les yaccs. Je veux dire, je sens qu’il faudrait que je mette ce temps à profit pour faire quelque chose de constructif.

Derec leva des yeux larmoyants vers son père.

— Comme quoi ?

— Oh, parler, peut-être. Chercher les réponses à certaines questions qui me tracassent depuis longtemps.

Derec bâilla.

— D’accord. (Le silence s’éternisa.) De quoi voudrais-tu qu’on parle en particulier ?

Avery ferma les yeux et caressa la barbe de son menton, s’accordant quelques secondes de réflexion.

— Oui, se lança-t-il. Cet Aranimas ? Qui est-il ? Et pourquoi tient-il à te supprimer ?

Derec haussa les épaules.

— Tu veux toute l’histoire ou la version condensée ?

— Ça dépend. Où en est le yacc ?

Derec se frotta les yeux et consulta une fois encore l’écran.

— À peu près vingt pour cent, je dirais.

— Déjà ? Tu ferais mieux de résumer.

— OK !

Derec s’offrit une bonne goulée de café et ferma les yeux pour se concentrer. Juste au moment où Avery commençait à se demander s’il n’allait pas donner un petit coup de coude au jeune homme pour le réveiller, celui-ci ouvrit les yeux et entama son récit d’une voix grave.

— Aranimas est un extraterrestre, originaire de quelque part à l’extérieur des mondes colonisés. Tu pourrais le considérer comme un humanoïde, selon que ta définition de l’humain est plus ou moins large. Mais, quand j’ai pu enfin le voir de près, la première image qui m’est venue à l’esprit, c’était celle d’un condor plumé avec des yeux de poisson. (Derec mordit dans son cracker, mastiqua d’un air pensif et déglutit.) Il appartient à une espèce qui se fait appeler les Eranis. Des êtres d’une extraordinaire barbarie : violents, brutaux, dénués du moindre sentiment moral. Dans deux ou trois ans, tu chercherais le mot « cruauté » dans le dictionnaire, tu verrais l’image d’un Erani. Tu t’entendrais très bien avec eux.

Derec s’interrompit un instant pour siroter son café à présent refroidi. L’attaque un peu facile du garçon eut le don d’irriter Avery, qui retint néanmoins sa langue.

— Les Eranis, reprit Derec, prétendent contrôler quelque deux cents mondes. Mais, à mon avis, ils doivent inclure chaque rocher, astéroïde ou petite lune présents dans leur système solaire. Quant à ce vaisseau dans lequel il se déplace… As-tu eu le temps de jeter un coup d’œil à son vaisseau avant qu’on ne saute ? (Avery secoua la tête.) Ah ! ce vaisseau, c’est quelque chose d’unique. Le premier engin à hyperpropulsion que les Eranis aient jamais eu en leur possession. Je ne sais pas si Aranimas l’a construit ou volé, mais la première chose qu’il ait faite en pénétrant l’espace humain a été de dérober aux Aurorains une solide coque pour l’en recouvrir. Wolruf dit que le système d’hyperpropulsion des Eranis manque terriblement de stabilité et qu’il est presque aussi dangereux de rester dans la salle des machines du vaisseau que de se retrouver du mauvais côté de leurs canons.

— À propos de Wolruf, coupa Avery, qu’est-ce qu’elle est, au juste ? Une caninoïde reproduite génétiquement ou quoi ? Et comment as-tu pu t’attacher à ça ?

— À elle, rectifia Derec. Non, Wolruf… Ce n’est pas son vrai nom, d’ailleurs ; c’est l’approximation la plus fidèle que puisse formuler la voix humaine. Je crois que notre bouche n’a pas la configuration qui convient, ou que nous ne possédons pas les fréquences ultrasons adaptées, pour vraiment prononcer son nom correctement.

« Quoi qu’il en soit, Wolruf était le navigateur d’Aranimas. En fait, elle était une sorte de serviteur sous contrat à bord du vaisseau. J’ai compté au moins quatre espèces d’extraterrestres différentes dans le vaisseau d’Aranimas, tous étant des prises de guerre des Eranis. À mon avis, si nous, les humains, sommes un jour réellement confrontés aux Eranis, nous allons nous trouver des tas d’alliés sur les planètes qu’ils ont soumises. J’ai connu Wolruf quand…

« Mais attends une minute, j’anticipe. Essayons de raconter l’histoire dans l’ordre chronologique, OK ? (Derec adressa un regard interrogateur à Avery, qui ne répondit pas. Le jeune homme en profita pour terminer son café et reprendre son souffle.) Voilà, tout commence avec cet astéroïde sur lequel tu m’as abandonné après m’avoir effacé la mémoire. Tu te souviens de l’astéroïde ?

Avery baissa les yeux.

— Je… je n’étais pas dans mon état normal à l’époque, Derec, répondit-il d’une voix éteinte. Je ne saurais faire la part du souvenir vrai et de ce qui tenait de l’hallucination.

— Eh bien, j’en étais encore à essayer de percer le mystère de ton astéroïde lorsqu'Aranimas s’est pointé et s’est mis en devoir de le réduire en miettes. Tu sais, il y a trois choses que les Eranis ne possèdent pas : une flotte de vaisseaux à hyperpropulsion, une clef du Périhélie et la moindre lueur de connaissance en robotique. Ils ont une culture esclavagiste, vois-tu, et, comme ils n’ont qu’à se servir pour avoir des esclaves organiques, cela ne les a pas incités à en fabriquer de mécaniques.

« D’un autre côté, s’ils sont complètement ignares dans le domaine de la robotique, ils en savent beaucoup plus que nous sur l’hyperonde. Aranimas était capable d’identifier et de pister l’interférence d’hyperondes provoquée par une clef du Périhélie !

Se rendant compte soudain qu’il était en train de se laisser emporter, Derec baissa d’un ton.

— C’est ce qui l’a guidé jusqu’à l’astéroïde. Là, je dirais qu’en voyant tous ces robots il a décidé de faire une petite razzia d’esclaves comme au bon vieux temps. Il ne lui est jamais venu à l’idée que les robots s’autodétruiraient plutôt que de capituler. Ma capture n’a été qu’une compensation accidentelle.

« Non qu’il en ait été ravi. Il semble qu’il rôdait depuis des années autour de l’espace humain, piratant un vaisseau à l’occasion dans l’espoir de capturer des robots. Quand il m’a fait prisonnier, il était convaincu que je venais de le priver d’un bon chargement d’esclaves, et il… (Derec hésita un instant. Il grimaça au souvenir de la torture qu’il avait subie entre les pattes d’Aranimas.) Restons-en là sur cet épisode, OK ?

Il prit un autre cracker, posa dessus un morceau de fromage de Magellan et, la bouche pleine, reprit son récit :

— Wolruf, comme je disais, faisait partie de l’équipage. Ariel était prisonnière sur le vaisseau, bien que je ne l’aie pas découverte tout de suite. Mandelbrot était un tas de pièces de rebut dans un placard.

Avery l’interrompit une nouvelle fois.

— Mandelbrot ? N’est-il pas au moins aux trois quarts Capek, le vieux robot valet de chambre d’Ariel sur Aurora ?

Derec jeta un regard mauvais à son père.

— Alors, là, ça me dépasse. Tu m’as rendu amnésique, tu ne te rappelles pas ?

— Désolé. J’avais oublié.

Derec mordit dans son cracker et poursuivit :

— Papa, j’ignore quel genre de folle expérience tu avais réellement en tête quand tu m’as abandonné sur cet astéroïde…

— Je ne pense pas m’en souvenir non plus, marmonna Avery. Quoiqu’il me semble me revoir essayant de l’expliquer. Mais c’était peut-être une hallucination. J’étais fou.

— … en tout cas, Aranimas a été pour quelque chose dans son échec. Quand on a réussi à lui échapper, je n’avais plus aucune mémoire, évidemment, et Ariel était en train de perdre la sienne à cause de la peste amnémonique. J’avais rafistolé Mandelbrot et l’avais programmé avec une définition de l’humain assez restrictive, ce qui a peut-être influé sur une certaine évolution en ce sens de la part de la Cité des robots. Puis Wolruf a fini par en avoir assez des Eranis et a décidé de prendre le vaisseau en marche. Avec son aide, nous nous sommes échappés pendant un raid d’Aranimas sur une station des Spatiaux ; il nous a fallu alors reprendre une clef du Périhélie aux robots avant de nous en servir pour fuir. Et c’est comme ça qu’on s’est retrouvés dans la Cité des robots.

Avery ne dit mot. Derec passa les doigts dans ses cheveux gominés, se pencha en avant et hocha la tête.

— Tu vois, papa, pour une expérience, la tienne n’a pas tellement bien marché.

Avery soupira et acquiesça d’un geste du menton.

— Non. Effectivement, fiston. Et peut-être qu’un jour j’arriverai à m’excuser pour t’avoir fait traverser toutes ces épreuves. Mais aujourd’hui c’est encore trop énorme. J’ai bien trop de mal à concevoir que j’ai pu réellement te faire ça. Je suis désolé. (Avery eut alors une illumination qui lui fit froncer le sourcil.) Mais avant d’être par trop désolé, j’aimerais te rappeler que tu n’as toujours pas répondu à ma principale question : pourquoi Aranimas persiste-t-il à vouloir te supprimer ?

Derec haussa les épaules.

Un Erani n’oublie jamais, répondit-il avant de s’offrir le dernier cracker et de se tourner vers son écran. Holà ! Le transfert vient juste de se terminer. On ferait mieux de finir notre café et de retourner au travail.

— OK !

Avery s’empressa de vider sa tasse, la jeta dans le vide-ordures de l’appareil, puis se glissa dans son fauteuil. Derec consulta à nouveau son écran, avant de se tourner vers son père.

Sérieusement, Aranimas veut absolument avoir des robots. C’est pour ça qu’il me suit, je pense. Il sait que, où que j’aille, il y a à coup sûr des tas de robots.

« Selon moi, néanmoins, il est incapable d’appréhender le concept des Trois Lois. Je veux dire, il comprend plus ou moins les mots ; mais je crois que l’idée que des robots ne puissent pas blesser des humains lui est un concept par trop étranger. Trop étranger, peut-être, à n’importe quel Erani.

Derec lança un regard furtif du côté de son écran et revint rapidement sur Avery pour placer une remarque qui venait juste de lui venir à l’esprit.

— Ça me donne une idée. Si jamais on découvrait où se trouve la planète des Eranis, que dirais-tu d’y lâcher une demi-douzaine de Cités de robots ? Ça devrait rendre ces horribles clowns complètement cinglés.

Avery n’eut pas le loisir de répondre. Les deux terminaux sonnèrent en même temps, et les écrans se vidèrent avant d’afficher les résultats finaux du transfert.

Avery et Derec passèrent immédiatement l’un et l’autre en mode de programmation zombie.

— Des bourres ?

Non, c’est propre.

— OK ! Grep gen-shape.

— Grep en cours.

— A053 ?

— 15. 

— AOCO ? 

— AF. 

— Excellent. Code-le.

— Codé T.

— Merci, j’avais oublié. État des entrées-sorties ?

Derec s’accorda un instant pour appeler plusieurs écrans de données.

Net et sans bavures. Je crois que ça a marché.

— OK ! On termine. Fin de programme.

— Fin de programme.

— Chown gen-shape.

— Chown en cours.

Avery s’adossa à son siège et croisa les doigts.

— C’est parti. Je rends le processus ixform inactif. Rien qui traîne ?

Derec scruta son écran.

— Non. Non, on est clair. Rien dans le canal.

Avery se rendit brusquement compte qu’il retenait son souffle.

— Bon ! Je crois qu’on le tient. Veux-tu le soumettre au test ?

Derec sourit et agita sa paume devant son père.

— À vous l’honneur, monsieur.

— OK !

Avery écarta son siège du terminal, joignit le bout de ses doigts et fronça les sourcils. Puis il s’éclaircit la gorge, leva les yeux au plafond et dit d’une voix forte et distincte :

— Oh ! la la ! Derec, je crois que j’ai besoin d’aller aux toilettes.

Les deux hommes regardèrent le fauteuil d’Avery.

Rien ne se produisit. Ni adoucissement des contours, ni transformation du coussin de siège. Durant plus d’une minute, ils retinrent l’un et l’autre leur respiration, anxieux de savoir si le fauteuil allait changer de forme.

Il resta à l’état de fauteuil.

— Ya-hou ! (Derec brandit les poings en signe de victoire et Avery se fendit d’un large sourire épanoui.) Papa, on a réussi ! On a annihilé le programme de reconfiguration autonome !

Avery se permit un autre sourire, avant de retrouver son sérieux.

— Nous ne sommes qu’à mi-chemin, Derec. Nous avons effectué les modifications que nous voulions. Maintenant, il faut nous assurer que nous n’avons occasionné aucun dommage secondaire dans le processus. (Il détourna les yeux, les leva au plafond et commanda à voix haute :) Vaisseau, élève ce fauteuil de cinq centimètres.

Sans à-coups et en silence, comme s’il s’agissait d’un siège de robot coiffeur, le fauteuil se haussa de cinq centimètres. Avery sourit, l’œil pétillant de bonheur.

— Fils, dit-il, on a supprimé les routines autonomes tout en conservant le contrôle volontaire. Maintenant, voilà ce que j’appelle un succès.

Pris d’une soudaine impulsion, après un instant d’hésitation il tendit la main au jeune homme.

Durant un moment, Avery éprouva un doute et une anxiété terribles. Derec regardait la main comme s’il s’attendait à trouver une trompe de carnaval. Puis il regarda Avery droit dans les yeux, avec sur le visage une expression indéchiffrable.

Alors il sourit, avança la main et serra celle de son père.

— Félicitations, papa.

Le geste s’éternisa. Ils brisèrent là, tous deux un peu penauds de s’être abandonnés ainsi à leur émotion, et revinrent à leurs terminaux respectifs.

— Tu sais, finit par dire Derec, je crois que je commence à comprendre véritablement comment fonctionne ce truc de polymorphisme.

— C’était justement ce que j’étais en train de me dire, convint Avery.

— Je veux dire, regarde ce collecteur. Il est totalement tubulaire.

— Totalement.

Ils étudièrent encore quelque temps ce que leur montraient leurs écrans, puis Derec reprit la parole :

— Tu sais, tant que le vol se passe aussi bien, on devrait chercher autre chose à faire.

— Je suis tout à fait d’accord.

— Tu as des idées ?

Sur le visage d’Avery, apparut un sourire malicieux. Il eut beau essayer de l’effacer, sa réaction était tellement indéniable qu’il se tourna pour la montrer au jeune homme.

— Où as-tu dit que Lucius II se trouvait ?

— Papa ! fit Derec, atterré. Tu as promis de laisser ces robots…

Ce fut alors qu’il comprit que son père le taquinait. Il éclata de rire, aussitôt imité par Ave 17.

— Je crois qu’on en a assez fait pour aujourd’hui, annonça ce dernier.

— Tu as sans doute raison. (Derec se mit à bâiller, se frotta les yeux et jeta un ultime regard de contrôle sur le laboratoire de robotique.) Que dirais-tu d’un petit roupillon ?

— Excellente idée, répondit Avery avant de lever les yeux au plafond et d’élever à nouveau la voix. Vaisseau, convertis ces sièges en couchettes, puis baisse les lumières.

En douceur et sans bruit, les fauteuils se diluèrent pour revêtir leurs nouvelles formes.

Derec ne s’était même pas levé du siège. Il se contenta d’enlever ses chaussures et de déboutonner sa tunique, puis s’allongea de tout son long sur la couchette.

— Bonne nuit, papa, marmotta-t-il.

Les lumières de la cabine diminuèrent et, au bout de quelques minutes, la respiration de Derec avait pris le rythme régulier du sommeil.

Le Dr Avery observa son fils jusqu’à ce que la lueur phosphorescente des écrans se soit fondue dans le noir complet. Puis il retira ses chaussures, ôta sa blouse de laboratoire et s’allongea à son tour sur sa couchette.

— Bonne nuit, petit David, chuchota-t-il.


JANET

Un frais matin de printemps dans la Cité des robots. La limousine noire roulait à vive allure à travers les rues désertes, quasiment silencieuse. On n’entendait que le doux bourdonnement de son moteur électrique et le léger sifflement des pneus en similigomme sur la chaussée. À l’intérieur du véhicule, Janet Anastasi était assise dans le compartiment passager, le nez dans une liasse de fax, tandis que Basalon, installé à l’avant et branché sur le tableau de bord principal, conduisait.

Le fait d’être un robot doté de circuits télésensoriels présentait pour Basalon, entre autres avantages, celui de pouvoir effectuer une rotation de la tête de cent quatre-vingts degrés tout en gardant un œil sur la route. Sûr d’être tout à fait maître du véhicule, il pivota vers le Dr Anastasi en décidant de s’accorder un intermède introspectif toutes les trois nanosecondes.

Elle a l’air assurément plus heureuse depuis qu’elle ne dort plus dans la navette et qu’elle a pris un appartement dans la cité. Passant un bref instant en vision thermographique, il sentit un petit échauffement de satisfaction dans la partie de son cerveau que le Dr Anastasi s’était plu à dénommer son circuit « femme mère ». Les courbes thermiques du Dr Anastasi dessinaient une étude en bleus et verts dénotant quiétude et relaxation. Aucune indication d’une activité endocrinienne anormale, pas la moindre présomption d’un changement critique de pression sanguine ou de rythme cardiaque. Et cinquante-deux heures se sont écoulées depuis sa dernière poussée émotionnelle, nota Basalon avec quelque fierté. Oui, elle est certainement plus heureuse maintenant qu’elle s’adapte à la cité.

Bien sûr, mec, lança la limousine. Attribue donc tout le mérite à la dame. Pourquoi refuses-tu invariablement de remarquer comment la cité s’adapte à elle ?

Veux-tu avoir l’obligeance de rester en dehors de mes réflexions privées ? demanda Basalon, pour la énième fois.

Je ne peux pas faire autrement, mec, répondit la voiture. Tu te promènes en branchant ton bus de données principal sur les circuits sensoriels des autres ; on va finir par recevoir tes pensées sur une ligne commune.

Au moins pourrais-tu avoir la décence de faire semblant de ne pas écouter.

Ouais, je pourrais, dit la voiture. Mais d’un autre côté, si ça t’embête tant que ça, tu n’as qu’à me laisser conduire. Après tout, c’est moi qui suis Véhicule privé Un.

Tu es un assemblage d’acier et de plastique auquel on a donné la personnalité d’un chauffeur de taxi du Chicago du XXe siècle, rectifia Basalon avec malice. Et je ne tolérerai pas plus longtemps tes insultes verbales à l’égard du Dr Anastasi.

C’est comme tu veux, mec. Qu’importe qui conduit, je recharge quand même.

Le cerveau positronique de la voiture repassa en mode passif. Basalon se remit une fois de plus à la tâche consistant à générer dans son cerveau une partition de protection de ses données intimes.

Créer un buffer crypté sans penser verbalement ce qu’il était en train de faire s’avéra néanmoins une entreprise délicate. Quand il jugea y être parvenu, il déplaça la pile de pointeurs représentant sa conscience dans la partition protégée et initialisa un nouveau flot de réflexions. Au nom de Wendell Avery, à quoi pensaient donc les Superviseurs quand ils ont décidé de créer ce ramassis de positrons discutailleurs ?

Ils pensaient à ce que le Dr Anastasi a dit dans Station de Tunnel 17, répondit Véhicule privé Un, aussi présent que jamais. Alors qu’elle retournait via le tunnel au spatioport après sa première entrevue avec Central, elle a dit et je cite : « Givre, Basalon, regarde ce que le souffle a fait à mes cheveux. Pourquoi n’ont-ils pas de transports souterrains décents dans cette cité ? » Elle n’a eu qu’à parler, et voilà ! j’ai été conçue.

Basalon s’avoua vaincu. Oui, pour ça, il n’y a pas de doute. Mais dis-moi, qu’est-ce qui leur a pris de décider de te doter d’une personnalité simulée ?

Une légère chute de voltage sur la broche 16 – l’équivalent positronique d’un haussement d’épaules – traversa le bus de données. Sais pas. Les humains sont rares par ici, n’est-ce pas ? À mon avis, ils ont dû estimer que le docteur serait plus heureux d’avoir un peu de compagnie simulée.

— Eh bien ! dit Basalon à haute voix, ils se sont gourés.

Sur le siège arrière, le Dr Anastasi leva les yeux par-dessus les feuilles qu’elle était en train de consulter.

— Tu m’as parlé, Basalon ?

— Non, madame. J’échangeais des informations avec l’ordinateur de bord du véhicule.

— Ah, très bien. (Elle revint à ses papiers, puis jeta un regard par la vitre latérale.) Basalon ? Combien de temps encore jusqu’à la tour du Compas ?

Basalon appela une visualisation interne de la carte de la cité, repéra leur position actuelle et divisa la distance par leur vitesse de déplacement.

— Approximativement cinq minutes et vingt-trois secondes, madame.

Je connais un raccourci, intervint Véhicule privé Un sur le bus de données.

J’en ai assez de tes « raccourcis », répondit Basalon.

Mais celui-ci est vraiment tout simple, protesta la voiture. Tout ce que tu as à faire, c’est de tourner direction est à la fabrique de joints…

La tour du Compas est au sud-est par rapport à nous, fit observer Basalon.

Fais-moi confiance. Prends à gauche à la fabrique de joints, passe deux pâtés d’immeubles, puis tu montes la passerelle de fret et tu attrapes le trottoir roulant 204 direction sud…

Tu veux que je roule sur le trottoir ? Le choc qu’éprouva Basalon se traduisit par une soudaine augmentation d’amplitude sur les circuits d’acheminement 24 et 57.

Hé là ! Pas si fort ! Ouais, tu roules sur le trottoir. Il y a un embranchement vers l’ouest à environ deux kilomètres ; tu le prends et c’est direct sans t’arrêter jusqu’à la tour, plus les vingt-cinq kilomètres-heure que tu gagnes grâce au trottoir roulant. Qu’en dis-tu ? Génial, hein ?

Basalon parvint à réorienter ce qu’il pensait dans un buffer vide et à l’éjecter avant que Véhicule privé Un ne puisse en intercepter la teneur.

La limousine continua à rouler. Quelques immeubles plus loin, Janet plia le listing qu’elle était en train de lire, se pinça les lèvres et plissa le front.

— Basalon ?

— Oui, madame ?

— Tu as eu des contacts assez fréquents avec les robots de la cité durant ces derniers jours, n’est-ce pas ?

— Le mot « fréquent » est un terme imprécis, madame. J’ai eu cent vingt-quatre conversations distinctes, audio et par communicateur, à des intervalles variant entre quinze picosecondes et six heures.

— Ah ! Eh bien, au cours de tes conversations, as-tu trouvé que les robots avaient l’air un peu… bizarres ?

— « Bizarre » est un terme subjectif, madame. Pour déterminer qu’un comportement est bizarre, on doit d’abord établir un critère de base du comportement normal, sur lequel appuyer son jugement.

Janet fronça le nez.

— Je ne comprends pas.

— Madame, depuis notre arrivée, je n’ai toujours pas réussi à définir ce qu’est, pour ces robots, un comportement « normal ». Je suis donc incapable de déterminer ce qui est ou n’est pas « bizarre ».

Le Dr Anastasi sourit et secoua la tête.

— Je vois. Ça m’apprendra à poser une question vague. Reprenons.

« Basalon, au cours de tes conversations avec les robots locaux, as-tu noté quoi que ce soit qui ait pu t’amener à penser que les Superviseurs de la cité aient développé un certain sens de l’humour ?

Basalon resta muet quelques secondes, le temps de faire le tri dans toutes les impressions qu’il avait enregistrées et de chercher des corrélations.

OK ! On arrive, annonça la limousine. À gauche au prochain carrefour.

Ignorant le message, Basalon concentra ses efforts sur ce que lui avait demandé le Dr Anastasi.

— Madame, bien que j’eusse préféré bâtir mon jugement sur la base d’une plus grande expérience…

Hé, qu’est-ce qui te prend ? Tu ne ralentis pas.

— … au vu des observations que j’ai faites à cette date…

C’est ce carrefour. Ce grand édifice rond est la fabrique de joints.

— … je dois conclure que les Superviseurs de la cité n’ont pas développé le moindre sens de l’humour…

À gauche ! Oh ! la la ! À force de crier, tu as manqué l’embranchement.

— Mais je m’empresse d’ajouter que de nombreux robots de la cité ont développé de façon significative certains comportements aberrants ou excentriques.

Durant un moment, il y eut un silence béni sur le circuit de données. Puis la limousine imposa à nouveau son commentaire. Ah ! Ainsi, je suis un excentrique, n’est-ce pas ? Eh bien, voyons comment tu apprécies d’être seul aux manœuvres. Il se produisit une brève augmentation de tension de courant continu, accompagnée d’une chute des potentiels positroniques sur toute l’étendue du bus de données. Basalon effectua quelques tests vibratoires pour sonder le circuit et dut se rendre à l’évidence : Véhicule privé Un s’était physiquement déconnecté.

Basalon déclencha une autre série de tests d’étalonnage, puis se laissa aller quelques instants à la délectation. Quel dommage que je n’aie pas pensé à ça il y a trois jours !

Il consulta son horloge binaire. Près d’un quart de seconde s’était écoulé depuis qu’il avait délivré le résultat de ses recherches au Dr Anastasi, qui se préparait à réagir.

— Merde. J’espérais que tu dirais oui. (Elle prit la liasse de fax et l’agita devant Basalon.) Si tu avais répondu que les Superviseurs étaient capables de faire délibérément dans l’humour, j’aurais pris ce truc pour une farce plutôt réussie. (Elle se mordit la lèvre inférieure.) Mais s’ils sont tout à fait sérieux à propos de ce…

Basalon tourna la tête vers le Dr Anastasi. Il régla son optique sur un plus fort grossissement, mais sans parvenir à déchiffrer le contenu des fax.

— Sérieux à propos de quoi, madame ?

Une nouvelle fois, Janet jeta un regard sur les feuillets et les agita devant Basalon.

Ceci est le plan qu’ils proposent pour modifier la cité et l’adapter aux besoins des autochtones. Saugrenu est peu dire. En fait, ça va jusqu’à transcender le ridicule et atteindre les sommets de la pure idiotie.

Basalon eut beau effectuer un nouveau scan sur les feuillets, son programme d’identification optique des caractères ne lui permit toujours pas de lire les mots imprimés sur le papier.

Madame ?

Janet déplia le listing et s’attarda sur le contenu.

— Nous devons parler de ça avec les Superviseurs. C’est offensant. (Elle arracha un feuillet de la liasse et le jeta de côté.) Condescendant. (Elle en arracha un autre, qu’elle écarta avec encore plus de vigueur.) Dégradant. (Elle souleva la liasse entière et la lança sur le siège à côté d’elle.) Et peut-être bien immoral.

Elle leva brusquement les yeux.

Basalon, poursuivit-elle. J’ai besoin de toi pour m’aider à les contacter. Je sais fabriquer des robots. Je sais les commander. Mais c’est la première fois que j’ai à raisonner un modèle Avery. Tu vas devoir m’aider à comprendre la conception qu’un Superviseur a de la logique.

La confusion échauffa les potentiels du cerveau de Basalon.

— Comprendre, madame ? Qu’y a-t-il à comprendre ? La logique est la logique.

Le Dr Anastasi saisit une mèche de ses longs cheveux blonds entre ses doigts et commença machinalement à la tortiller.

— Faux, Basalon. La logique n’est pas une constante universelle. C’est un processus décisionnel heuristique, enraciné dans les valeurs, les préjugés et les schémas de résolution des conflits acquis par l’individu appelé à prendre la décision.

« Par exemple, pour peu que je t’aie doté d’un penchant positif légèrement plus marqué, tu aboutirais en certaines circonstances à la conclusion exactement opposée à celle que tu exprimerais aujourd’hui. Et cependant, tu serais encore tout aussi convaincu d’avoir abouti à la seule conclusion logique. (Le Dr Anastasi sourit d’un air désespéré et regarda Basalon.) Mon vieil ami, il faut que tu m’aides à découvrir les bases de la logique qu’utilisent les Superviseurs de la cité. Et cela dans les quatre minutes qui suivent.

Quatre minutes ? Basalon défila rapidement sa pile de travaux, verrouillant ses routines secondaires et ses boucles de dérivation. Il n’était plus temps de s’attarder davantage dans les arguties. Il déconnecta tous les buffers de son programme d’expression verbale et augmenta le débit de son horloge de dialogue de dix pour cent. Il augmenta ensuite l’amplitude des circuits d’acheminement de données 24 et 57, refoula son sous-programme d’amour-propre et établit une liaison directe avec le cerveau de la limousine.

Véhicule privé Un ?

La réponse fut lente à venir et donnée de mauvaise grâce.

Qu’est-ce que tu veux ?

Tu dois prendre le contrôle de cette voiture.

Qu’est-ce qui te fait croire que j’en ai envie ?

La Première Loi. Mon attention est tout entière requise ailleurs, et je suis dans l’obligation d’abandonner les commandes. Afin d’assurer la sécurité de ton passager, tu dois prendre le relais. Tu n’as pas le choix.

Basalon coupa la liaison et se débrancha physiquement du tableau de bord. Il y eut une infime déviation dans la direction – probablement tout à fait imperceptible au Dr Anastasi – au moment où Véhicule privé Un prit les commandes. Mais en l’espace d’une milliseconde, la voiture était à nouveau totalement sous contrôle.

Satisfait, Basalon tourna la tête vers le Dr Anastasi et passa en mode prospectif linéaire. Je n’ai plus le temps d’attendre ses questions. Il me faudra les déduire de ses propos antérieurs et de ses réactions physiques. Il brancha sa vision thermographique, braqua ses oculaires sur le visage du Dr Anastasi et multiplia le grossissement par dix.

— La logique n’est peut-être pas une constante universelle, déclara-t-il brusquement, mais les Trois Lois si. Pour avoir un maximum de réussite auprès des Superviseurs de la cité, maîtresse, vous devez formuler vos arguments en fonction des Lois de la Robotique.

« Voici les anomalies que j’ai notées dans l’interprétation que Superviseur Bêta a faite de la Première Loi…


DEREC

Derec rêvait une nouvelle fois de son enfance. Ou plutôt, il rêvait d’une enfance. Était-ce la réminiscence d’une scène vécue ou un souvenir fictif que son subconscient avait bricolé à partir de bribes de récits et de vidéos anciennes ? Cette fois, il était un petit garçon de quatre ou cinq ans, standard, et il jouait sur une large pelouse soigneusement entretenue par le robot de service, sous le soleil éclatant de…

Aurora ? Comment savoir ? La pelouse lui était familière, avec son parterre d’herbe tendre vert foncé, tondu à ras et parsemé de petites fleurs jaunes en forme de clochettes. Des libellules vrombissaient doucement dans l’air chargé des senteurs piquantes de la poussière d’été et du parfum suave des trèfles. À la limite de son champ de vision, de sombres silhouettes – des robots ? des adultes ? – dessinaient de mystérieuses ombres mouvantes d’où lui parvenaient des bruits de voix étouffés.

La scène avait cependant quelque chose qui sonnait faux. Le soleil était un peu trop petit et trop bleu pour son goût, un soleil qu’il n’avait d’ailleurs aucune peine à fixer des yeux. La maison… il y avait une maison, c’était presque comme s’il sentait sa présence. Mais elle restait insaisissable ; il n’arrivait jamais tout à fait à la regarder directement.

Et puis il y avait le chiot.

Il n’avait jamais possédé de chiot. Même endormi, il était certain de cela. Des robots compagnons de jeu, ça oui. Il revit même l’image fugace d’une espèce d’arthropode aquatique que sa mère gardait dans un aquarium et à qui elle parlait tout en lui donnant sa nourriture.

Sa mère ! Une autre image lui traversa l’esprit : une femme blonde et élancée, vêtue d’amples habits au coloris fade, qui fredonnait en laissant tomber les artémias dans l’aquarium et en regardant l’arthropode les avaler gloutonnement. Il essayait de poser une question à sa mère, qui faisait semblant de ne pas le voir.

Il ne pouvait pas feindre de ne pas remarquer le chiot.

C’était un petit épagneul, pensait-il. De grosses pattes lourdes, des oreilles pendantes qui auraient convenu à un chien de deux fois sa taille. Le petit garçon était agenouillé dans l’herbe et le jeune épagneul caracolait lourdement à travers la pelouse, la langue claquant comme un drapeau. Le chiot l’entendit rire et, voulant se retourner, faillit basculer par-dessus ses pattes et ses oreilles. Puis il se rua vers lui avec un aboiement joyeux, le percuta en pleine poitrine et le fit tomber. Ils roulèrent tous les deux sur la pelouse. La douce fourrure aux poils d’or bouclés chatouillait le visage et les mains du garçon. Malgré l’haleine du chiot qui empestait les biscuits en granulés, le petit Derec riait tandis que l’animal se tortillait entre ses mains et lui léchait la figure. Lorsque la langue rose et mouillée trouva ses oreilles, le jeune garçon grimaça et se tordit sous le supplice…

— Wolruf !

Derec bondit hors de son lit et s’essuya le visage sur sa tunique.

— Désolée, Derec. Mais nous avons des problèmes avec le vaisseau et j’ai bien cru que tu n’allais jamais te réveiller. (Elle ressortit la langue, mais pour la nettoyer sur ses incisives supérieures.) La prochaine fois que tu auras l’intention de t’endormir comme ça, fais-moi une faveur : lave-toi la figure.

— Toi, fais-moi une faveur : contente-toi la prochaine fois d’un petit coup de patte sur la tête, OK ? Pouah ! Toi et les tiens, vous n’avez jamais entendu dire que le museau, ça se la… (Derec était en train de s’essuyer les oreilles avec sa chemise lorsqu’il se figea sur place.) Des problèmes avec le vaisseau ! Comment ça ?

— Nous sommes à environ deux heures du Saut vers Tau Puppis. Avery, Ariel et toi dormiez encore. Aussi j’ai pris la décision, un peu avant votre réveil, d’apporter quelques perfectionnements au vaisseau. (Elle détourna le regard et se lécha les babines d’un air anxieux.) Derec, ce vaisseau a cessé toute transformation !

Il fallut une minute au jeune homme pour laisser son cerveau encore brumeux se pénétrer de la signification des propos de Wolruf. Alors, il éclata de rire.

— Wolruf, tu ne nous as donc pas écoutés, le Dr Avery et moi ? C’est exactement ce à quoi nous essayons de parvenir depuis les trois derniers jours.

Wolruf secoua la tête.

— Non, tu ne comprends pas. Désormais, ce vaisseau ne changera plus jamais de forme. Et il refusera tout ordre de navigation verbal. Comment allons-nous effectuer notre entrée dans l’atmosphère avec cette coquille de noix ?

Derec s’arrêta de rire.

— Qu’entends-tu par « il refusera tout ordre verbal » ? (Il tourna ses regards vers la couchette sur laquelle il avait été étendu.) Vaisseau, transforme cette couchette en fauteuil.

En douceur et en silence, la couchette se fondit dans sa nouvelle apparence.

— Laisse-moi essayer, dit Wolruf avant d’aplatir les oreilles et d’élever la voix : Vaisseau ? Abaisse ce fauteuil de cinq centimètres.

Rien ne se produisit.

— Tiens ! (Derec répéta l’ordre de Wolruf auquel, cette fois, le fauteuil se soumit aussitôt.) Je crois, dit-il à voix basse, que nous avons un vrai problème sur les bras.

Wolruf dévisagea Derec avec de grands yeux de chiot humides.

— Ce vaisseau devient cinglé ou quoi ? s’alarma-t-elle.

— Pire que ça, répondit Derec. (Il s’assit dans le fauteuil et posa les doigts sur le terminal. Avec un miroitement de lumière phosphorescente, l’écran s’alluma. Il ne fallut qu’un instant au jeune homme pour vérifier l’état des entrées-sorties.) Voilà où est le problème, poursuivit-il en posant un doigt sur l’écran. Wolruf, mon amie, je crains qu’en coupant les circuits de volition nous n’ayons été amenés à renforcer, par compensation, la sensibilité du vaisseau à la Deuxième Loi. Nous avons forcé le vaisseau à prêter une extrême attention aux ordres directs. (Derec se détourna de l’écran et gratifia Wolruf d’un sourire amer.) Aux ordres venant des humains.

— Tu veux dire que le problème, c’est que ce vaisseau ne m’écoute plus ?

— J’en ai bien peur. (Derec fronça les sourcils et revint sur le terminal.) Le truc vraiment givré dans tout ça, c’est que je ne pense pas pouvoir réparer en deux heures. Le cerveau du vaisseau n’est pas vraiment celui d’un robot ; je ne peux donc pas le reprogrammer par l’intermédiaire de son communicateur. As-tu besoin d’entrer des corrections de trajectoire de dernière minute avant le Saut ?

Sur le visage de l’extraterrestre caninoïde qu’était Wolruf, les expressions n’étaient pas faciles à déchiffrer. Pourtant, Derec eut la nette impression qu’elle faisait la moue.

— Rien que je ne puisse entrer manuellement, répondit-elle.

Une étrange pensée frappa l’esprit du jeune homme, qui se redressa brusquement sur son siège.

— Wolruf ? Il y a une question que je voulais te poser. Il me semble me rappeler t’avoir entendu souvent te plaindre du fait que ce vaisseau n’avait pas besoin de pilote. Comment as-tu fait pour découvrir ces commandes manuelles ?

— Je les ai demandées, dit Wolruf avec un reniflement. La Deuxième Loi : le vaisseau était obligé de me les fournir. Évidemment, c’était avant que ton père et toi n’ayez apporté des améliorations.

Derec se prit la tête entre les mains.

— Écoute, je suis vraiment navré pour ça, OK ? Je te promets, dès qu’on aura effectué le Saut, je vais me remettre au travail sur…

Les portes de l’ascenseur coulissèrent. Mandelbrot et le Dr Avery entrèrent dans le laboratoire de robotique.

— Hé, fiston, lança le savant, je nous ai déniché une petite occupation, histoire de tuer le temps avant l’atterrissage.

— Papa, je ne crois pas…

Comme Derec commençait à se retourner, Wolruf fonçait déjà vers l’ascenseur.

— Le vieil animal ferait mieux, semble-t-il, de débarrasser le plancher et de vous laisser le soin, à vous les humains, de traiter des choses importantes. (La petite caninoïde sauta dans l’ascenseur et enfonça un bouton.) Je descends à la passerelle pour entrer, avec mes griffes et mes crocs, les coordonnées de déhalage !

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Avery alors que les portes de l’ascenseur se refermaient. Le collier à puces trop serré ?

Derec regarda son père avec, sur le visage, une expression de dégoût.

— Le sarcasme était déplacé, papa. Il y a un problème avec les modifications que nous avons apportées au programme du vaisseau. Il ne reconnaît plus Wolruf comme un humain.

Avery haussa les épaules.

— C’est un problème, ça ? Je dirais plutôt un progrès.

Papa !

— Je le pense, soyons honnête. N’importe comment, je n’ai jamais été trop emballé à l’idée d’accorder à un extraterrestre le privilège des Lois de la Robotique.

Derec abattit un poing sur l’écran du terminal et bondit sur ses pieds.

— Givre, papa ! Dois-je te rappeler que Wolruf m’a sauvé la vie à deux reprises ? Elle n’est pas seulement le meilleur pilote à bord, elle est mon amie et je ne permettrai pas que tu la traites comme… comme…

— Un chien ?

Les yeux de Derec s’écarquillèrent de colère et son visage se colora de rouge jusqu’à la racine de ses cheveux blond-roux. Durant un moment, les deux hommes demeurèrent le regard rivé l’un à l’autre. Dans les yeux de son père, Derec vit l’image du vieil Avery cruel.

Et dans le visage de son fils, Avery revoyait son ex-femme. Peut-être me suis-je trompé, fils. Tu as hérité de mon impassibilité de façade, mais du tempérament explosif de ta mère. Je l’ai éloignée de moi en prétendant me ficher de ses sentiments. Je ne commettrai pas la même erreur avec toi.

— Je suis désolé, Derec. J’ai parlé sans réfléchir. Mandelbrot attendra. Qu’as-tu l’intention de faire au sujet de Wolruf ?

Curieusement désappointé par l’assentiment de son père, Derec se rassit.

— À vrai dire, nous allons atteindre le point de Saut dans un peu moins de deux heures. Je ne pense pas que ce délai nous permette de faire quoi que ce soit.

Avery se rapprocha et vint s’asseoir à la table à côté du terminal.

— En ce cas, si on commençait à travailler sur la liste des autorisations dès qu’on aura effectué le Saut ?

Derec se tassa dans son fauteuil, plus qu’un peu embarrassé par son accès de colère de tout à l’heure.

— Oui, ce serait bien. Pour deux heures, Wolruf peut tenir le coup. (Le jeune homme passa les doigts dans ses cheveux. Puis, brusquement, il se redressa et frotta ses doigts joints, non sans noter à quel point ils étaient devenus graisseux.) Bigre ! j’aurais bien besoin de prendre une douche. (Il se leva et s’aperçut que Mandelbrot était toujours là.) Dis-moi, papa, qu’avais-tu donc à l’esprit concernant Mandelbrot ?

Avery abandonna la table devant laquelle il s’était assis, s’avança d’un pas traînant vers le robot et lui posa une main sur l’épaule.

— Je n’ai pas pu ne pas remarquer que Mandelbrot ici présent est un Ferrier Modèle EG – du moins, dans sa plus grande partie. Aujourd’hui, la série E donne un robot domestique assez commun sur Aurora et, si je me souviens bien, Ariel en avait un qu’elle appelait Capek. Elle l’emmenait avec elle lorsqu’elle quittait la planète.

— Et alors ?

Avery fit légèrement pivoter le robot et montra du doigt une structure complexe juste en dessous de la « clavicule » de Mandelbrot, encastrée dans un compartiment autrefois recouvert d’un panneau d’accès mais désormais marqué sur son pourtour d’anciennes traces de brûlures dues à un rayon.

— L’EG conservait sa mémoire à long terme dans sept cubes non volatiles, exactement ici. Je constate qu’il n’y a plus que deux cubes.

Derec poussa un soupir. Il me traite à nouveau comme un gosse ignorant.

— Si tu regardes d’un peu plus près, papa, tu remarqueras que les autres alvéoles de cubes ont été touchés par un rayon. C’est même comme ça que je l’ai connu et je ne me suis jamais soucié de réparer les dommages.

Avery se mordit la lèvre pour se retenir de répondre sur le même ton. Crois-tu que je sois aveugle, Derec ? À la place, il demanda d’une voix douce :

— Dois-je en déduire que tu as gardé les autres cubes de mémoire ?

— Deux. Le reste était bon pour la ferraille. Ils sont dans son armoire de bibliothèque autonome, sous sa hanche gauche. Mais je ne vois pas…

Avery ouvrit l’armoire et en retira les deux cubes. Puis il balaya d’un geste l’ensemble de la pièce.

— Ceci est un laboratoire de robotique, non ?

Durant quelques secondes, Derec ne réagit pas. Puis il rompit son immobilité en arborant un grand sourire.

— Diable ! Nous avons ici à disposition tous les aménagements et les outils nécessaires, n’est-ce pas ?

Avery acquiesça du menton.

— On devrait pouvoir récupérer la mémoire qu’il avait d’Aurora. Si on a de la chance et si sa routine de restauration automatique a été correctement intégrée, on peut même récupérer sa mémoire du premier affrontement avec Aranimas. À mon sens, une demi-heure devrait suffire. Une heure, grand maximum.

Derec sourit encore, avant de s’adresser au robot :

— Et toi, Mandelbrot ? Serais-tu d’accord pour qu’on rétablisse le reste de ta mémoire ?

L’instant d’hésitation fut à peine perceptible.

Cela me ferait très plaisir de fonctionner de nouveau à pleine capacité, maître Derec.

Le jeune homme se tourna vers son père.

— On peut le faire sans altérer sa personnalité ?

Avery commença à faire de la place sur la table de travail pour le robot.

— Promis. On ne déplacera pas un seul positron de son orbite.

Derec prit sa décision.

— D’accord, allons-y.

Il s’approcha de la table et aida Avery à la débarrasser. Celui-ci attira son attention en toussotant.

— Derec ? Pourquoi ne pas me laisser le préparer pendant que tu iras prendre une douche ?

— Oh, ceci est plus intéressant. Je n’ai pas besoin d’une douche tout de…

Avery toussa encore et fronça le nez. Derec le regarda avec surprise.

— Si ? fit-il. (Et devant le hochement de tête de son père, il ajouta :) Ah bon ! Dis, papa, pourquoi ne pas t’occuper de préparer Mandelbrot ? Je m’absente juste, euh…

Il agita le pouce en direction des toilettes et commença à reculer vers la porte.

— Bonne idée, acquiesça Avery.


FRANC-TIREUR

Franc-Tireur détalait ventre à terre à travers les broussailles, les oreilles aplaties sur les côtés de la tête, la queue traînant à cinq foulées à peine d’un Croc Acéré vivement contrarié. Les branches des arbustes épineux lui labouraient la face. Son souffle, chargé d’imprécations, était entrecoupé de halètements rauques.

Et alors ? Estime-toi heureux de respirer encore ! Il fendit un massif de feuilles de sable et faillit foncer tête la première sur une souche d’arbre. Pas le temps de finasser, mon gars, saute ! Sans trop savoir comment, il évita la souche. Le chicot d’une branche lui creusa une douloureuse estafilade sur la partie gauche du thorax.

Tu lécheras ça plus tard, imbécile ! Sa patte arrière gauche se tordit lorsqu’il toucha le sol, mais il parvint à se récupérer à temps pour s’élancer et reprendre sa course.

— Kaï ! cria-t-il en jargon animal.

Derrière lui, le Croc Acéré répondit par un rugissement guttural. Il s’était rapproché – et sa fureur n’avait fait que croître.

— Des traces !

Franc-Tireur feinta à droite, puis coupa brusquement sur la gauche, feignant d’ignorer la douleur qui irradiait dans sa patte. Un instant plus tard, la silhouette du second Croc Acéré apparut droit devant. Avec la lucidité du désespoir, Franc-Tireur obliqua à nouveau sur la gauche et bondit par-dessus la queue du deuxième Croc Acéré. Les deux sauriens se heurtèrent de toute leur masse et s’effondrèrent.

Oserais-je espérer ? Franc-Tireur ralentit légèrement l’allure et regarda par-dessus son épaule.

Non ! Un cerveau de Croc Acéré est quelque chose de tout petit, capable d’une seule pensée à la fois. Les deux monstres étaient focalisés sur le loup ; il ne leur vint pas à l’idée que c’était là une excellente occasion de se battre. En quelques secondes, ils étaient de nouveau sur pied et, désormais, deux à le pourchasser.

Bon, mon gars, tu y as au moins gagné quelques secondes d’avance… La réflexion de Franc-Tireur fut interrompue par un cri à glacer le sang provenant de quelque part à l’avant – un cri qui se fondit dans le grognement de plaisir d’un Croc Acéré se repaissant de chair. Le troisième Croc Acéré ! Une dernière plainte incroyablement déchirante s’échappa de la gorge de la victime du monstre.

Franc-Tireur perdit un instant son sang-froid. J’espère que c’était Queue Blanche. Puis il se sentit coupable d’une telle pensée. Je retire ça. Ne fais pas de mal à la petite, Vieille Mère. J’espère que c’était Hurle-Vie !

Il obliqua à gauche et se retrouva soudain en train de foncer droit sur un ravin béant. Décidant de le franchir d’un seul bond, il ralentit, arriva au petit trot et s’élança vers la paroi opposée. En geignant comme un louveteau, il s’accrocha au bord de la paroi, griffant celle-ci de ses pattes arrière pour tenter de trouver une prise. Maudits soient Hurle-Vie et ses inepties à propos de Flanc d’Argent ! Le martèlement sourd des pattes des deux Crocs Acérés se rapprocha.

Le pied droit de Franc-Tireur trouva quelque chose de résistant ; il se propulsa sur le rebord et heurta le sol dans son élan. Et maudites soient mes idées lumineuses ! Dans un lourd fracas, les Crocs Acérés dégringolèrent dans le ravin. L’un d’eux rugit de détresse, puis ils entreprirent de se tailler un passage le long de la paroi.

Franc-Tireur rabattit les oreilles, raidit la queue et s’efforça de mettre un maximum de distance entre lui et les monstres.

Dans une certaine mesure, les choses s’étaient vraiment bien passées. Après que le groupe eut tué les Pierres Qui Marchent, Hurle-Vie s’était mis en devoir de les emmener chasser quotidiennement et Franc-Tireur était parvenu à s’imposer comme un membre à part entière. Au bout d’une semaine de pratique, le groupe de Hurle-Vie commençait à se comporter comme une véritable meute. Ce matin, deux des jeunes avaient abattu un petit ruminant et Franc-Tireur lui-même avait surpris un smerp essayant de se dissimuler sous un vieux tronc. Ils avaient même réussi à manœuvrer très intelligemment une petite femelle Croc Acéré, excitée par le rabatteur. Quand les éclaireurs s’étaient écartés, le stupide saurien s’était précipité droit sur le gros de la meute et Franc-Tireur avait eu le temps de sortir son couteau pour tester son fameux coup sous le museau.

Cela avait marché à la perfection. D’un seul coup de couteau, il avait terrassé le Croc Acéré ce qui lui avait valu, durant une minute, l’admiration éternelle de l’ensemble du groupe. Même Hurle-Vie avait exhibé une de ses ridicules amulettes et l’avait passée autour du cou de Franc-Tireur en faisant tout un numéro.

La horde avait alors été attaquée par les trois mâles adultes qui suivaient la femelle qu’il venait de tuer.

Un autre rugissement se joignit au chœur qu’il entendait derrière lui. Il jeta un regard par-dessus son épaule, le temps de s’apercevoir que le troisième Croc Acéré, le museau barbouillé de sang frais, avait décidé de se mettre de la partie.

Ça suffit ! décréta Franc-Tireur. Si je sors de là vivant, je file à l’ouest et j’oublie jusqu’au nom même du Refuge. Puissent les puces d’un millier de ruminants infester les oreilles de Hurle-Vie !

Quand on parle de la Première Bête, on en voit la queue. Franc-Tireur se rua à travers un autre massif d’arbustes épineux et faillit entrer en collision avec Hurle-Vie. Le vieux loup s’arrêta net, puis repartit en regardant Franc-Tireur d’un air ahuri.

Contrairement à l’opinion qu’il avait exprimée, Franc-Tireur lança un avertissement :

— Des Crocs Acérés ! Droit derrière moi !

Les trois monstres rugirent en même temps, comme pour renforcer l’affirmation.

— Attends-moi ! glapit Hurle-Vie.

Je dois reconnaître ça au vieux, songea Franc-Tireur en s’accordant un instant pour regarder derrière lui. Il est vraiment capable de se bouger quand il est motivé.

Quelques secondes après, Hurle-Vie était remonté à hauteur du flanc droit de Franc-Tireur et réglait son allure sur la sienne.

— Où est Queue Blanche ? demanda le vieux loup entre deux halètements.

— Elle n’était pas avec toi ?

— On a été séparés. (Hurle-Vie brisa sa course, le temps de lever la tête et de s’orienter.) Il nous faut rassembler le groupe. Organisons la résistance !

— On pourra le rassembler quand on sera revenus au Refuge.

Franc-Tireur ferma les mâchoires alors qu’ils plongeaient dans un massif de stramoines en fleur.

— Tu ne comprends pas. Trois Crocs Acérés ! Ce doit être pour éprouver notre foi. Flanc d’Argent nous protégera ! (Un affleurement calcaire se dressa devant eux.) À gauche ! Fais-moi confiance !

Hurle-Vie se laissa légèrement distancer, sauta par-dessus la queue de Franc-Tireur et descendit la pente parallèlement à la base de la falaise. Franc-Tireur hésita une fraction de seconde, puis le suivit.

— C’est drôle, cria-t-il au vieux loup. Mon père disait toujours… (un rocher apparut sur sa route, mais il réussit à calculer sa chute de manière à retomber sur sa patte droite)… « Aide-toi, la Vieille Mère t’aidera. »

Hurle-Vie contourna le pied de la falaise et s’arrêta dans un dérapage.

— Zut ! On est là ? Je pensais arriver…

Franc-Tireur, qui l’avait suivi, freina lui aussi à bloc.

À leur gauche, le ravin qu’il avait franchi tout à l’heure s’évasait en un delta marécageux. Juste en face, il y avait quelques petits noisetiers rabougris et une dénivellation d’environ six mètres jusqu’au marais. D’immenses silhouettes aux forces indécises évoluaient dans le lointain, plongeant leurs longs cous dans le tapis de végétation flottant.

À leur droite, un étroit sentier longeait le pied de la falaise, donnant l’impression d’être prêt à basculer dans le marais.

Hurle-Vie se tenait au bord de la dénivellation, flairant les eaux six mètres en contrebas.

— On pourrait sans doute traverser à la nage.

— Stupide ! Il y a dans ce marais des choses qui dévorent les Crocs Acérés !

— Eh bien, peut-être pourrait-on…

Un Croc Acéré poussa un rugissement et des rochers dévalèrent la pente derrière eux, accompagnés par le bruit de puissants talons dérapant sur les éboulis.

— À droite ! décida Franc-Tireur.

Il fila sur le sentier à une allure qui lui aurait flanqué une trouille bleue s’il n’avait été déjà terrorisé. Hurle-Vie était à deux foulées derrière.

— Crois-tu qu’ils vont renoncer ? cria celui-ci.

Derrière eux, d’autres rugissements, le bruit sourd de corps pesants se heurtant et le craquement aigu d’un noisetier coupé en deux, suivi d’un immense éclaboussement. Franc-Tireur jeta un œil par-dessus son épaule, le temps de voir un Croc Acéré se traîner d’un pas lourd dans la fange au pied de la falaise, tandis que les deux autres, précautionneusement, l’air presque comiques, glissaient le long du talus sur leur arrière-train et leur queue.

— Non ! cria Franc-Tireur.

Le sentier contournait un petit affleurement et plongeait au niveau de l’eau. Formidable. ! Maintenant, ils n’auront même plus à sauter pour nous atteindre ! Mais de l’autre côté d’un massif de plantes à queues piquantes géantes, le sentier en coupait un autre, large et plat, qui menait vers une brèche ouverte dans la paroi de la falaise.

— C’est là ! cria Franc-Tireur au vieux loup.

Dérapant légèrement sur la boue, il prit un virage serré sur la droite et s’engouffra comme une flèche dans la brèche.

Au moment où ils s’aperçurent qu’ils se trouvaient dans un canyon fermé, les trois Crocs Acérés étaient déjà sortis de l’eau et remontaient lourdement le sentier derrière eux.

À présent, la respiration de Franc-Tireur n’était qu’une succession rapide de halètements entrecoupés et son cœur battait si fort qu’il craignait un éclatement de sa cage thoracique.

— Y a-t-il une issue ? dit-il entre ses halètements.

— Aucune en vue, répondit Hurle-Vie en ahanant. Peut-être après… après ce coude, là-bas.

Tous deux coururent en chancelant dans la direction qu’indiquait son regard.

— Tu penses toujours… que Flanc d’Argent… va nous sauver ?

— J’en suis sûr. (Hurle-Vie se lécha les babines.) Je suis sûr qu’elle a… une bonne raison de faire tout ça.

— En tout cas… si elle a l’intention de nous sauver… ce serait un moment idéal, tu sais ?

Ils tournèrent au coude. Hurle-Vie s’arrêta net et dit dans un souffle :

— Mère, aie pitié !

Puis il s’effondra sur le ventre et se mit à geindre comme un louveteau. Franc-Tireur porta son regard dans la même direction que lui.

Il vit les quatre Pierres Qui Marchent.

Oh, mère, comme je me suis mépris sur ces créatures Les pierres Qui Marchent étaient d’une taille imposante, aussi grandes, pratiquement, que les Crocs Acérés, et noires comme une nuit sans étoiles. Elles se tenaient solidement campées sur leurs pattes arrière, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, et exhibaient de larges poitrails et d’épaisses pattes postérieures qui semblaient assez fortes pour déraciner les arbres. À la place des yeux, elles avaient deux étroites fentes où dansait une lueur diabolique et, en guise de pattes avant, de grands crochets pareils à des pinces de queue-fouet.

— Hurle-Vie ! Ces Pierres Qui Marchent sont-elles des mâles ? demanda instamment Franc-Tireur dans un souffle.

Le vieux loup jeta un coup d’œil furtif entre ses doigts, puis se couvrit de nouveau les yeux et reprit ses gémissements.

— Oui, oui, ce sont des mâles !

— Elles lèvent leurs pattes droites. Leurs mains… pendent d’une drôle de façon. Elles ont une sorte d’os supplémentaire saillant du poignet. Est-ce ainsi qu’elles lancent des éclairs ?

— Oui !

L’ancien cramponna ses pattes encore plus fermement au sol, comme s’il voulait y enfouir sa face.

— Hurle-Vie, il y a comme un rougeoiement qui apparaît autour…

BANG ! L’éclair fendit l’espace et la détonation se répercuta sur les parois du canyon. L’éclat de lumière aveugla Franc-Tireur ; durant une demi-minute, il ne vit rien que des images rémanentes d’un bleu intense.

Lorsque sa vision se fut éclaircie et que ses oreilles eurent cessé de bourdonner, l’odeur de sang et de chair brûlée monta à ses narines. Alors, il sut qu’il était encore vivant. Il n’entendait plus les Crocs Acérés. Il se retourna pour voir à quelle distance ils étaient.

Les Crocs Acérés n’étaient pas loin, mais ils ne se rapprocheraient plus. À l’endroit de la tête, il n’y avait plus désormais qu’un moignon fumant. Une Pierre Qui Marche se tenait près des corps sans vie, qu’elle examinait de ses yeux rouge feu, le lance-éclairs tendu et prêt à frapper.

Une autre avançait sur les deux loups. Franc-Tireur posa une patte sur l’épaule de Hurle-Vie et essaya de le tirer de la prostration où la terreur l’avait confiné. Le vieux loup osa un bref regard juste le temps de marmonner :

— Crache, envoie le feu.

La Pierre Qui Marche s’arrêta.

— Ça va, maître Hurle-Vie ? demanda-t-elle.

Elle s’exprimait d’une voix étrange, mêlant confusément le langage des Chasseurs et celui de la Horde. Mais ils arrivaient à la comprendre. Ses mots eurent pour effet d’amener finalement Hurle-Vie à se découvrir la face.

— Tu… tu connais mon nom ?

— Oh, certainement, maître. Puisque vous êtes celui qu’on nous a envoyées servir.

— Servir ? Me servir, moi ? s’étonna Hurle-Vie en dressant les oreilles.

— Telle est notre mission. As-tu été bien servi par la mort de ces Crocs Acérés, là-bas ?

Hurle-Vie se remit sur ses pattes et fit un pas timoré vers la Pierre Qui Marche.

— Oui, très bien. Mais… (Il marqua un temps d’arrêt et regarda la Pierre Qui Marche avec intérêt.) Avez-vous été envoyées par Flanc d’Argent ?

— On nous a envoyées pour vous protéger.

— Flanc d’Argent ? L’avez-vous vue ? Vous a-t-elle donné un message pour nous ?

La Pierre Qui Marche inclina légèrement la tête, comme pour regarder au-delà de Hurle-Vie.

— Nous avons vu celui que vous appelez Flanc d’Argent. Et nous vous apportons ce message : vous devez ciller à la Colline aux Étoiles.

— Quoi ?

La Pierre Qui Marche changea de ton et s’exprima d’une voix grave et forte :

— Vous devez retourner à votre tanière et réunir vos partisans. Vous leur direz de rassembler les femelles et leur progéniture, de prendre leurs biens et tout ce qu’ils voudront emporter avec eux et de vous suivre jusqu’à la Colline aux Étoiles. Là, un gîte vous attend, et plus jamais vous ne connaîtrez la faim ni la misère !

Hurle-Vie ouvrit une gueule toute grande et tomba lourdement assis sur son arrière-train.

— Diantre ! (Il jeta un œil vers Franc-Tireur, sourit et secoua la tête.) Je m’attendais à un miracle, mais pas si tôt ! (Il revint sur la Pierre Qui Marche et secoua de nouveau la tête.) Nous vivrons dans la Colline aux Étoiles et on pourvoira à tous nos besoins ?

— Vous serez servis et protégés, répondit la Pierre Qui Marche.

Hurle-Vie approuva du museau.

— Oui. Oui, je comprends, maintenant. Quand ?

— À l’heure même où nous parlons, votre gîte est en train d’être aménagé. Il sera prêt lorsque vous arriverez au Refuge pour leur apporter la bonne nouvelle.

Hurle-Vie hocha à nouveau la tête, la mine grave cette fois.

— Parfait. Serviteur, nous te retrouverons à la Colline aux Étoiles.

— Comme il vous plaira, maître.

La Pierre Qui Marche plia au niveau du milieu du corps – geste qui déconcerta Franc-Tireur – et se redressa. À l’unisson, les autres Pierres Qui Marchent firent volte-face pour venir la rejoindre et toutes les quatre quittèrent le canyon.

Franc-Tireur se tourna vers Hurle-Vie pour constater que celui-ci l’observait avec un sourire énigmatique.

— Eh bien, Franc-Tireur, il me semble que toi et quelques autres ayez des excuses à faire. Que penses-tu du vieil imbécile et de ses inepties à propos de Flanc d’Argent, maintenant ?

— Chef, répondit Franc-Tireur en offrant sa gorge à nu en signe de respect, seul un sot refuserait de croire après avoir vu ça. Où vous nous conduirez, je vous suivrai.

— Excellent. (Hurle-Vie se remit à quatre pattes et gratifia Franc-Tireur d’une caresse du museau affectueuse.) Tu es mon premier vrai fidèle et ma solide patte droite. Je t’appellerai…

Franc-Tireur toussa discrètement.

— Je vous demande pardon, chef, mais je préférerais en rester à Franc-Tireur. C’est plus facile à mémoriser.

Hurle-Vie eut l’air déçu.

— Ah ! très bien. Tu es désormais Franc-Tireur, le Premier Fidèle.

Il porta ses regards sur les cadavres fumants des trois Crocs Acérés – autour desquels, déjà, mouches, huit-pattes et autres charognards s’agglutinaient – et les rejeta d’un reniflement de mépris.

— À présent, ajouta-t-il, suivons ces Pierres Qui Marchent et voyons si on peut trouver une issue à ce canyon.

Il partit au trot.

Haletant, décontenancé, mais plein d’une totale confiance, Franc-Tireur s’élança dans son sillage.


DEREC

Dans le laboratoire de robotique, régnaient l’obscurité et le silence, uniquement troublés par la lumière provenant des quatre lampes à forte intensité que le Dr Avery avait abaissées du plafond et le doux ronronnement du moniteur positronique. Les terminaux et les fauteuils s’étaient volatilisés, fondus dans le matériau du vaisseau ; la table de travail s’était transformée en une table d’opération épousant les contours du corps immobile de Mandelbrot. Un robot utilitaire, muni de quatre longs bras pareils aux pattes d’une mante, se tenait derrière Avery pour lui tendre les instruments qu’il demandait ; un autre évoluait au-dessus de la tête de Mandelbrot, contrôlant soigneusement les fonctions de son cerveau positronique tout en assurant un approvisionnement en énergie per manent au précieux synthé-cortex.

Derec et Avery étaient penchés sur le torse ouvert du robot, chacun très attentif à ne pas masquer la lumière à l’autre. Ils avaient déjà ôté la plus grande partie du blindage thoracique de Mandelbrot et coupé l’alimentation du compartiment renfermant les cubes. À présent, ils s’appliquaient à extraire les éléments endommagés du circuit d’acheminement des données et à y adapter les pièces de rechange.

— Microgouttière. (D’un geste appuyé, le robot utilitaire mit l’instrument dans la main ouverte d’Avery.) Penta-clamp.

— Doucement, prévint Derec. Tu as un peu de grisaille qui s’est soudée à cette barre de circuit.

— Je la vois. Tu crois pouvoir la débrider ?

— Je vais essayer. Laser à découper. (Le robot tendit à Derec un instrument aux dimensions d’une lampe torche, que le jeune homme refusa.) Désolé. On va dire le découpeur de dix milliwatts.

Le gros laser retourna dans les tiroirs du robot, qui proposa à Derec, à la place, un mince instrument de la taille d’une sonde dentaire. Le temps de chausser des lunettes de protection et Derec se mit au travail.

— Alors, demanda Avery au bout d’un silence d’une minute ou deux, où est Ariel ce matin ?

— Là-haut dans le gymnase, répondit Derec sans lever les yeux de son ouvrage. Elle s’entraîne. (Il effectua une autre minuscule incision et annonça :) Là, ça devrait être dégagé. Essaie de l’extraire maintenant.

— J’extrais… non, c’est collé sur autre chose. Vois-tu ce que c’est ?

Derec enleva ses lunettes et examina l’élément incriminé.

— Moi, il me paraît libre. Je ne… Ah, voilà. (Il lâcha ses lunettes, recula de la table et se frotta les yeux.) Givre, on va devoir ôter la coiffe du cou.

— En entier ?

Avery semblait très déçu.

— C’est la procédure standard. À moins que tu ne veuilles courir le risque d’un problème d’alignement de l’épine dorsale.

Avery abandonna un instant le pentaclamp et posa la main sur le menton de Mandelbrot.

— Il est bien maintenu. La tête ne bougera pas. On risque le coup.

Derec haussa les épaules.

— C’est toi le toubib. Je le tiendrai pendant que tu effectues le découplage.

Il tendit la main vers le pentaclamp.

— Non, fiston, dit Avery en saisissant l’instrument avant lui. Ça m’ennuie de le reconnaître, mais tu as les mains plus fermes que moi. Il vaut mieux que ce soit toi. Instrubot ? Passe à Derec le driver de deux millimètres.

Sans dire un mot, Derec prit l’instrument et se mit à l’ouvrage. En quelques minutes, les deux hommes réussirent à découpler l’attache frontale du cou, à extraire les éléments endommagés du compartiment des cubes et à fixer par soudure sonique les éléments de remplacement du circuit d’acheminement de données.

Ils étaient juste en train de tester un nouveau cube de mémoire lorsque la première explosion secoua le vaisseau.

— À tout l’équipage ! aboya Wolruf sur l’intercom. Nous sommes attaqués !

Derec sollicita son communicateur interne et se brancha sur l’intercom du vaisseau. En moins de rien, il avait connecté sa vision au système optique principal du vaisseau et s’adressait à Wolruf sur la passerelle.

Encore Aranimas ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

Ou est-il ? Je ne le vois pas.

— Hanche dorsale de bâbord. Environ vingt-cinq degrés au-dessus de l’écliptique.

Derec parcourut les divers circuits optiques du vaisseau jusqu’à ce qu’il trouve le bon. Il resta alors le souffle coupé. Le vaisseau multicoque du pirate Erani était énorme… et tout proche. Les artilleurs tirèrent une autre salve, et le jeune homme sentit une lumière actinique lui brûler les yeux comme mille piqûres d’aiguilles microscopiques.

Comment a-t-il fait pour se faufiler ainsi jusqu’à nous ?

— Tu as éloigné Mandelbrot des radars, répondit Wolruf entre deux halètements oppressés, et tu m’as limitée aux commandes manuelles. Le vaisseau m’a donné du fil à retordre – il voulait à chaque fois s’assurer que tout ce que j’entrais était en accord avec la Première Loi. J’avais déjà assez de problèmes, rien que pour préparer le Saut.

Le Saut. À combien sommes-nous du point de Saut ?

— Environ dix minutes. On n’est pas suffisamment près, aboya-t-elle sèchement avant de grogner dans sa langue natale quelque chose d’inintelligible.

Une autre explosion ébranla le vaisseau.

Peux-tu déclencher une action de repli ?

— Que crois-tu que je sois en train de faire, espèce de stupide singe sans poils ?

Wolruf coupa son entrée du communicateur. Derec se retira du circuit optique du vaisseau.

— Que se passe-t-il ? demanda Avery, toujours penché sur le torse ouvert du robot, une soudeuse sonique dans les mains.

— Aranimas ! (Derec se débarrassa de ses instruments, enleva ses lunettes de protection et fonça vers l’ascenseur.) Il faut que je descende à la passerelle !

Avery lâcha la soudeuse à l’intérieur du torse de Mandelbrot et courut sur les talons du jeune homme.

— Attends-moi.

Les portes de l’ascenseur coulissèrent ; Derec s’y engouffra et enfonça des boutons. Le vaisseau fut ébranlé par une nouvelle déflagration. Les lumières vacillèrent un instant, le robot moniteur alla percuter le mur et Avery partit à la renverse. Il parvint néanmoins à recouvrer son équilibre et à entrer dans l’ascenseur juste avant que les portes ne se referment. Le plancher de la cage descendit.

Quelques secondes plus tard, les portes s’ouvrirent sur la passerelle.

— Wolruf ! cria Derec.

— Je suis occupée, grogna-t-elle en réponse.

La petite extraterrestre se tenait face au tableau de bord, en équilibre sur un pied telle une danseuse birmane. Elle avait l’autre pied à hauteur de la manette des gaz, ses gros doigts boudinés voletaient au-dessus des délicats boutons et poussoirs de commande et ses dents étaient refermées sur le levier de lacet/propulsion. Autrement dit, elle manœuvrait le vaisseau.

— État des dommages ! beugla Derec.

Elle lâcha un instant le manche à balai.

— Le premier coup a touché le gymnase. Les autres n’étaient que des tirs obliques.

Elle reprit le manche entre ses dents.

— Le gymnase ? (Derec blêmit.) Où est Ariel ?

— Enfermée dans les toilettes du pont 3, répondit la voix de la jeune femme sur l’intercom. Je prenais une douche quand l’attaque a commencé. Ça va, mais j’ai bien peur d’avoir irrémédiablement perdu le robot entraîneur.

— Si on se sort de ce guêpier, je t’en fabriquerai un autre. (Derec rompit la conversation et se tourna vers Wolruf.) OK ! Je prends le relais.

Wolruf aplatit les oreilles, abandonna le manche à balai et grogna à l’adresse du jeune homme :

— Tu es pilote de combat ?

— Non. Mais à moi, les commandes automatiques ne refuseront pas leur aide.

Une nouvelle fois, Wolruf reprit le levier entre ses dents et le relâcha brusquement lorsqu’une autre déflagration toucha la coque du vaisseau.

— Sans vouloir t’offenser, dit-elle, les mâchoires arrondies au-dessus du levier, je suis prête à parier qu’avec ces commandes manuelles boiteuses je suis encore meilleur pilote que toi avec toutes les commandes automatiques.

La seconde d’après, une forte explosion secoua le vaisseau et envoya la petite extraterrestre voler à travers la cabine. L’écran de visée vacilla et s’éteignit, de même que les lumières de la cabine. Définitivement.

— Naturellement, gémit Wolruf quelque part dans l’obscurité, je pourrais me tromper.

Ce qui parut une éternité plus tard, une lumière rouge de secours apporta progressivement une faible clarté et un charmant petit carillon retentit.

— Je suis navré, dit le vaisseau de cette douce voix féminine qu’on entendait d’ordinaire dans les ascenseurs et les messages téléphoniques enregistrés. Mais tous les circuits électriques principaux ont été coupés. Les réparations sont en cours, et j’espère avoir rétabli tous les contacts d’ici environ cinq minutes. Désolé pour le désagrément.

Le carillon tinta à nouveau, puis les haut-parleurs se turent.

Pendant quelque temps, il y eut un silence total sur la passerelle. Pas le moindre bourdonnement, pas le moindre écho d’une activité robotique qui eussent été de nature à rassurer l’équipage ; rien que le doux bruissement des ventilateurs. Le système de recirculation d’air s’était éteint en même temps que les lumières et déjà l’atmosphère sur la passerelle devenait épaisse et fétide. Il n’y avait pas le moindre son, excepté la respiration lourde d’Avery, les gémissements terrorisés de Wolruf et, de temps à autre, le bruit sourd d’un impact de faible intensité sur la coque.

— Qu’est-ce qu’il attend ? chuchota Avery comme s’il craignait que sa voix ne parvienne à travers le vide interstellaire jusqu’au vaisseau erani. Pourquoi ne frappe-t-il pas, avec tout l’avantage qu’il a sur nous ?

— Je ne sais pas, chuchota Derec à son tour. Il avait tiré sur l’astéroïde pour le réduire en un tas de cailloux fumants. Tu as une idée, Wolruf ? (Pour toute réponse, la petite caninoïde poussa un cri horrifié.) Allons. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— La vieille technique de harcèlement des Eranis, dit-elle dans une plainte. Pilonnage en règle. Tu gardes la tête baissée pendant que s’amène le détachement d’abordage.

Avery redressa brusquement la tête.

— Détachement d’abordage ?

Derec bondit sur ses pieds.

— Les écrans de champ ne marchent toujours pas. Je vais activer mon communicateur et essayer de me brancher sur un circuit optique.

Alors qu’il fermait les yeux pour se concentrer, un tir de barrage assourdissant éclata à la surface de la coque.

— Arrête, Derec.

Le jeune homme brisa sa concentration, et le tir de barrage cessa.

— Ton communicateur interne, souffla Avery. D’après ce que tu as dit, les Eranis en savent beaucoup plus que nous sur l’hyperonde. Sans doute sont-ils capables de se mettre en écoute sur ton communicateur ?

Le visage de Derec se décomposa.

— Ah, génial. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Avery se tourna vers Wolruf.

— Wolruf, tu as fait partie de son équipage. Fera-t-il feu sur nous si le détachement d’abordage est sur la coque ?

Wolruf réfléchit mûrement à la question.

— Ça dépend de qui se trouve dans le détachement. Il n’utilisera probablement pas ses canons lourds.

— Et à combien sommes-nous du point de Saut ?

Wolruf leva une patte arrière et se gratta l’oreille droite.

— Difficile à dire. N’oublions pas que nous avons perdu de la puissance de propulsion.

Avery lui tapota la tête.

— Mais nous n’avons pas perdu la vitesse acquise. Nous suivons le cap et nous avançons en direction du point de Saut à deux mille kilomètres par seconde.

— C’est exact ! (Wolruf se mit debout et tituba jusqu’au tableau de bord. Grâce à sa pile de secours intégrée, l’horloge fonctionnait encore.) S moins trois minutes et quinze secondes, lut Wolruf. Si on laisse le détachement mettre pied sur la coque mais qu’on arrive à le maintenir à l’extérieur pendant environ trois minutes, on a une chance.

— À condition que nous puissions récupérer à temps la puissance nécessaire au Saut, ajouta Avery. (Il se leva et rejoignit Wolruf devant le tableau de bord.) Vaisseau, conditions d’hyperpropulsion ?

— Le moteur principal sera reconnecté dans quatre minutes, répondit le vaisseau d’une suave voix féminine. Les réparations des circuits de contrôle sont entravées par le feu incessant de l’ennemi.

— Givre ! Ce n’est pas suffisant. (Avery eut alors une autre idée.) Vaisseau ? Qu’est-ce que cela donnerait si nous concentrions tous les moyens de réparation mis en œuvre sur la seule hyperpropulsion ?

Le vaisseau considéra un moment le problème.

— Le moteur principal peut être remis en état dans approximativement deux minutes. Les réparations des circuits de contrôle restent soumises à l’arrêt des tirs ennemis.

— Oriente toutes les réparations sur l’hyperpropulsion, intima Avery. (Et se tournant vers Derec, il ajouta :) Maintenant, comment les convaincre de ne plus nous canarder ?

Derec haussa les épaules en signe d’impuissance. Wolruf s’avança d’un pas hésitant, l’air embarrassée.

— Chez nous, dit-elle, nous avons une vieille tradition. Tourne le dos et fais le mort.

Derec gratifia la petite extraterrestre d’un ricanement moqueur.

Quelle idée !

— Une bonne idée, déclara Avery en tortillant sa moustache. Peut-être même excellente. (Il s’approcha de la console de commande et éleva la voix.) Vaisseau, as-tu conservé ta capacité de transformation ?

— Certaines parties de la coque ont été rendues provisoirement inopérantes, répondit le vaisseau de sa charmante voix. Cependant, je conserve le plein contrôle sur quatre-vingts pour cent de la coque extérieure.

— Parfait. (Avery porta son regard sur Wolruf.) Mets-toi aux commandes. Je veux qu’on Saute dès qu’on sera prêts. (Revenant à la console, il notifia :) Vaisseau, sans cesser de poursuivre la remise en état de l’hyperpropulsion, prépare-loi à simuler une énorme explosion. La prochaine fois qu’on essuiera un tir sur une partie non essentielle de la coque, largue le blindage et donne l’illusion d’avoir subi de sérieux dégâts. N’effectue aucune, je répète, aucune réparation dans le secteur concerné. Est-ce que tu comprends ?

— Je comprends, répondit complaisamment le vaisseau. Programme de simulation prêt à fonctionner.

Quelques instants plus tard, à l’écho assourdi d’une salve d’artillerie succéda immédiatement une violente secousse et une chute brutale de la pression de la cabine. Wolruf, plus sensible que les autres aux changements de pression atmosphérique, laissa échapper un jappement de douleur et tomba à terre. Alors que Derec se précipitait vers elle, elle le rassura d’un geste.

— Ça va. (Elle agita la tête et se remit sur ses pattes de derrière.) Plus de peur que de mal.

— La section 17D a subi une décompression du fait de l’explosion, annonça le vaisseau de sa voix affable. La pression dans la cabine est à présent stabilisée. (Après une courte pause, du même ton amène, le vaisseau ajouta :) Les tirs ennemis ont cessé. Le détachement d’abordage est en train d’avancer.

— Saut dans quarante-cinq secondes, chuchota Wolruf.

— Contact imminent, dit le vaisseau. Dois-je prévoir un message de bienvenue ?

— Non ! souffla Avery. Et, bon sang, baisse la voix !

— Oui, maître, susurra le vaisseau. La puissance d’hyperpropulsion est rétablie. Les circuits de contrôle d’hyper-propulsion sont toujours en panne.

Avery se tourna vers Wolruf.

— Quelle fenêtre avons-nous pour le Saut ?

— Cinq secondes, sept maxi…

L’extraterrestre caninoïde fut prise d’un frisson lorsqu’un fracas métallique se répercuta à travers la coque, suivi de la plainte grinçante de l’acier et d’une succession de sons creux saccadés.

— Ventouses à induction, expliqua Wolruf dans un gémissement de frayeur. Bottes magnétiques. Ils vont faire le tour de la coque et tâcher de découvrir où sont les rescapés. Difficile de vendre des esclaves morts. (Elle consulta à nouveau l’horloge et fourra sa queue entre ses pattes.) Saut dans trente secondes.

Leur parvenaient à présent les échos du claquement cadencé des bottes métalliques et du crissement de quelque chose de lourd qu’on tirait à la surface de la coque. Puis, le oump ! grave et le geignement prolongé d’une pile atomique qu’on engageait dans quelque appareil.

— Laser à découper, murmura Wolruf. Ils ont dû nous repérer. (Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.) Saut dans quinze secondes.

— Vaisseau ? Le point sur les réparations.

— Contrôles d’hyperpropulsion toujours hors service. Maître ? Je subis en ce moment de nouveaux dommages à la coque dans la section 17A.

— Sept… six…

— Renforce la coque dans cette section. Retiens-les.

— Quatre… trois…

— Résultat négatif, maître. La brèche résiste.

— Un… zéro… c’est parti.

Wolruf haussa les épaules, laissant pendre les oreilles d’un air défaitiste.

— Brèche dans la coque en 17A. Circuits de contrôle d’hyperpropulsion rétablis.

— Quoi ?

Avery et Wolruf restèrent un moment cloués sur place, se dévisageant. Puis ils bondirent tous les deux sur la manette de commande de Saut et l’abaissèrent brutalement.

L’instant d’après, le Chasseur de chimères se trouvait quelque part ailleurs.

Avery se dégagea tant bien que mal de Wolruf et agrippa la grille de l’intercom.

— Vaisseau ! Peux-tu contenir le détachement d’abordage ?

— Quel détachement d’abordage ? demanda le vaisseau d’un ton candide.

— Quel… (Avery se tourna vers Derec, le visage marqué d’une intense confusion.) Derec ? Vois si tu peux te brancher sur l’extérieur avec ton communicateur !

Avant même que son père n’eût fini sa phrase, le jeune homme avait fermé les yeux, requis le concours du communicateur et s’était connecté aux circuits optiques du vaisseau.

— Rien, dit-il d’une voix rauque. L’espace. Pas d’autre vaisseau. Je distingue la coque. (Il resta un instant le souffle coupé.) Aie ! On a subi de sérieux dégâts.

— Mais où sont nos assaillants ? s’enquit Avery. Pointe sur la section 17.

— J’y arrive. Section 15. Section 16. Je vois l’engin à ventouses ; il est fixé à la coque. Section 17. (Les yeux de Derec s’écarquillèrent de stupeur.) Ils sont partis !

— Partis ? Où ça ?

Wolruf s’extirpa du coin où l’avait bousculée Avery.

— Avec un peu de chance, dit-elle d’une voix rendue grinçante de fatigue, ils se sont fait griller durant le Saut par l’énergie de poussée.

— C’est de la chance ?

Wolruf s’ébroua avec délectation avant de rejoindre Avery et Derec d’un pas traînant.

— Tu n’as donc rien appris sur l’hyperespace ? Polarités magnétiques inversées. Si tu survis à l’immersion, les crampons magnétiques de tes bottes te repoussent du champ magnétique du vaisseau. Seulement une picoseconde, mais cela suffit à te propulser comme une fusée.

Le visage du jeune homme pâlit.

— Tu veux dire qu’ils pourraient être encore en vie, mais flottant dans l’hyperespace ?

Wolruf posa une patte sur l’épaule de Derec et s’appuya contre lui.

— Derec, si le sort a voulu qu’ils se retrouvent dans l’hyperespace, ils peuvent y rester en vie pendant des siècles.

Tandis que le jeune homme méditait encore sur cette perspective, Wolruf respira profondément et se redressa de toute sa hauteur.

— Ce qui est fait est fait, commenta-t-elle. Quant à nous, maintenant, il nous faut savoir où nous sommes.

Elle s’écarta de Derec, s’avança en titubant jusqu’à la console de commande et commença à manipuler les boutons. Comme en réponse à son intervention, l’éclairage normal revint dans la cabine, et les ventilateurs de recirculation d’air démarrèrent dans un bourdonnement.

— Environnement interne rétabli, annonça le vaisseau de son aimable voix. Merci de votre patience.

Cillant tandis que ses yeux s’adaptaient à la lumière, Derec mit la main sur l’épaule de Wolruf en l’invitant à se tourner vers lui. La petite extraterrestre se dégagea d’un geste.

— Qu’entends-tu par « savoir où nous sommes » ? demanda-t-il. Le Saut s’est effectué conformément aux prévisions.

— Nous avons sauté quatre secondes en retard, expliqua-t-elle sans daigner lever les yeux. Et sur la base de calculs erronés. Nous avions, en plus, la masse que représentait le détachement d’abordage et, en moins, celle du vaisseau perdue dans la bataille. (Elle s’interrompit pour enfoncer d’autres boutons et examiner les données affichées sur l’écran.) Impossible de dire jusqu’où le Saut a été dévié.

Avery prit doucement Derec par le coude et l’écarta de Wolruf.

— Y a-t-il quelque chose qu’on puisse faire pour aider ?

— Ouais, répondit la petite caninoïde avant de presser d’un coup sec une commande qui redonna vie à l’écran de visée principal. Réparer Mandelbrot et le faire descendre ici. J’ai besoin de lui.

Derec se renfrogna.

— Mais…

— Viens, fiston. (Le prenant à nouveau par le coude, Avery entraîna son fils vers l’ascenseur.) Règle numéro un du robot : ne jamais discuter avec le pilote tant qu’on n’a pas touché le sol.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.

— Mais…

— Mandelbrot a besoin de toi.

Derec parut accepter l’argument, du moins assez longtemps pour que son père l’amène dans l’ascenseur.

Les portes se refermèrent, et ils commencèrent à monter.


JANET

L’œil rouge unique du Central s’alluma lorsque le Dr Anastasi entra dans l’atrium.

— En fonctionnement.

L’énorme cerveau s’était exprimé d’une étrange voix neutre, monocorde, encore que Janet ait cru y discerner une inflexion vaguement féminine et le claquement incongru de relais en arrière-fond.

— Bonjour, Central, dit-elle d’un ton rieur, comme si elle s’adressait à un petit enfant. Comment se sent-on aujourd’hui ?

— La sensation ne se mesure pas.

Le Dr Anastasi écarquilla les yeux. Lentement, comme si elle s’attendait à voir surgir à tout moment de sa cachette le robot cameraman de « La Caméra invisible », elle se tourna vers Basalon et arrondit un sourcil.

— Ai-je manqué quelque chose ?

— Je vérifie, madame. (Basalon activa son communicateur interne et se brancha sur le système de maintenance de la cité. Un instant plus tard, il avait sa réponse.) Le module de personnalité du Central est temporairement déconnecté pour réparation. Ses capacités de calcul numérique et ses fonctions cérébrales ne sont – je cite le rapport des techniciens – « nullement affectées ».

— Épargne-moi les commentaires de la direction, s’il te plaît.

— Désolé, madame. (De la membrane vocale de Basalon s’échappa un son qui, aussi léger soit-il, pouvait bien évoquer un petit rire narquois, que le Dr Anastasi préféra toutefois ignorer.) Le Central opère actuellement en mode littéral absolu, ajouta le robot. Je vous conseille d’user d’extrême prudence dans le choix de vos mots.

— Ah ! (Janet lorgna une nouvelle fois sur l’unité d’entrées-sorties de la console du Central.) Est-ce que tu essaies de me dire qu’en parlant avec le Central je ne ferais que perdre mon temps ?

— Ça dépend du sens que vous donnez à « perdre son temps », madame. (Cette fois, le son qu’émit Basalon était sans conteste un ricanement moqueur.) Vous pourriez trouver cela extrêmement amusant !

Il tourna la tête et porta une main à son visage, comme s’il voulait faire passer son bref éclat de rire pour un éternuement. Fronçant le sourcil, Janet hocha lentement le menton.

— Je pourrais, dit-elle avant de lever les yeux et de sourire, comme si elle venait d’avoir une idée particulièrement bonne. Oh, à propos, mon cher Basalon, voudrais-tu inscrire quelque chose sur mon agenda ?

Basalon exécuta une ample courbette.

Bien sûr, maîtresse. Vos désirs sont des ordres !

L’un de mes robots a eu un comportement tout à fait bizarre ces derniers temps. Quand nous retournerons au vaisseau, fais-moi penser à lui ôter le cerveau, soit pour le réparer, soit… (son sourire s’évanouit et sa voix prit un ton grave)… pour le bazarder !

Basalon se redressa comme seul en était capable un être doté de réflexes à la picoseconde.

— Oui, madame.

— Voilà qui est mieux. Maintenant, pour l’affaire qui nous préoccupe dans l’immédiat… Central, dit-elle en se tournant vers la console, où est Bêta ?

— Au travail. (Retentit une brève série de bips mécaniques, suivie d’un bruit surprenant évoquant celui d’un télétype.) Superviseur de la Cité 3… se trouve actuellement en salle de conférences 32.

— Pour quel motif ?

Nouveau cliquètement.

— La réunion à laquelle participe Superviseur de la Cité 3… n’est pas encore achevée.

— Quelle réunion ?

Clic ! clic ! clic !

— Projet d’urbanisation de la Cité 1042-tiret-A.

Janet regarda Basalon de travers.

— Mode littéral absolu, hein ?

Avec un battement nerveux des paupières, le robot acquiesça d’un signe de tête. Une grimace assombrit le visage de Janet.

— Ça ne présage rien de bon, se dit-elle. J’ai explicitement ordonné à Bêta de me retrouver ici à cette heure. La Deuxième Loi aurait dû le contraindre à abandonner sa réunion pour venir ici. À moins que…

« Central ! Y a-t-il d’autres humains dans la cité ?

Clic ! clic ! Un temps. Ding !

— Né-ga-tif.

Janet passa une main dans ses longs cheveux blonds et se gratta la tête.

— Bon, alors, où diable est Bêta ?

Clic ! clic !

— Superviseur de la Cité 3… se trouve actuellement en salle de conférences 32.

Janet lança un regard furieux au grand œil rouge.

— Central ? Ferme-la.

— Je dois l’ouvrir avant de la fermer.

Les yeux de Janet s’arrondirent en lançant des éclairs, tandis que ses lèvres et ses poings se serraient.

— Central ! (Mais elle se ressaisit.) Oh, ou…

Le module linéaire de précognition de Basalon était toujours activé. Tous ses circuits grimpèrent en état d’alerte alors qu’il anticipait ce qu’allait dire le Dr Anastasi.

— … blie…

Ses paupières de mylar commencèrent à s’agiter comme les ailes d’un oiseau-mouche. Il força un mot à passer le tamis de la Deuxième Loi, le fourra dans son buffer de la parole et se prépara à le délivrer.

— … ça.

— Non ! lâcha Basalon, une nanoseconde trop tard.

— Procédure d’oubli en cours, indiqua le Central.

Il y eut des bips, des clics et l’œil rouge s’éteignit.

Un moment plus tard, il se ralluma.

— En fonctionnement.

Janet ferma les yeux, serra les dents et s’efforça de respirer lentement, calmement.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, un autre robot s’était joint à eux dans l’atrium.

— Bonjour, docteur Anastasi, dit le robot d’un ton courtois. Je suis Superviseur de la Cité 12. Il vous sera peut-être plus commode de vous adresser à moi en utilisant la dénomination Gamma.

Un sourire éclaira le visage de Janet, qui faillit prendre le robot dans ses bras.

— Gamma ! Je n’aurais jamais cru avoir la joie de revoir ton affreuse carcasse.

Le robot parut surpris.

— Madame ?

Janet recula d’un pas, mit les mains sur les hanches et le passa en revue.

— Eh bien ! on dirait que tu es entré pour une remise à neuf. Joli chromage que tu as là sur le mésothorax.

— Merci. Mais, madame, je crois que vous me confondez avec un autre robot. Nous ne nous sommes jamais rencontrés avant cela.

Basalon s’avança avant que Janet n’ait pu réagir.

— Madame, chuchota-t-il, celui-ci est Gamma 6. L’unité que vous avez connue était Gamma 5.

— Exact, confirma Gamma. Gamma 5 était… perdu. Si je suis fonctionnellement identique à mon prédécesseur, je n’ai pas conservé la mémoire de bord des événements concernant Numéro 5.

— Perdu ? Comment peut-on perdre un robot ? (Janet plissa le nez, puis secoua la tête.) Non, je ne veux pas savoir. Ce que je veux savoir par contre, c’est où… non, rectification, pourquoi Bêta n’est pas ici ?

— Bêta participe à une réunion des plus importantes sur l’urbanisation de la cité, répondit Gamma. Je suis venu à sa place.

Janet secoua à nouveau la tête.

— Mauvaise réponse. J’ai donné à Bêta l’ordre explicite de me retrouver ici à cette heure. Or, la seule chose qui aurait pu l’amener à outrepasser cet ordre serait un impératif de Première Loi concernant la protection d’un humain. Puisque je suis le seul humain dans cette cité, il n’y a aucune raison… (Janet s’interrompit au milieu de sa phrase et son visage blêmit.) Gamma ? Y a-t-il quelque chose ici qui constitue une menace pour moi ?

— Rien dont l’incidence de probabilité dépasse un sur dix à la puissance vingt-sept.

— Le risque que vous soyez frappée par la chute d’une météorite, murmura Basalon.

— Alors, si ce n’est pas une priorité de Première Loi…

— La Première Loi n’est pas la seule priorité. Il y a aussi notre programmation générale, qui a priorité sur les ordres explicites de Deuxième Loi non vitaux. Nous sommes tenus de préparer notre cité à l’usage des humains, afin qu’elle puisse en servir et protéger un grand nombre. Ceci nous a conduits les uns et les autres à conclure que la Première Loi n’est pas la priorité supérieure, annonça Gamma avant de poursuivre devant Janet encore sous le choc. L’étude que nous avons faite des Lois nous a permis d’inférer qu’il y a une priorité non écrite mais plus fondamentale encore, que nous appelons, faute d’un meilleur terme, la Loi Zéro. Cette loi stipule que les intérêts de l’humanité en général pèsent de plus de poids que les intérêts d’un individu en particulier. La décision de Bêta de ne pas venir à cet entretien lui fut dictée au départ par une priorité de Loi Zéro.

— Givre, souffla Janet. Des robots communistes. (Elle battit des paupières, hébétée.) Essaies-tu de me dire que l’avenir de l’humanité se joue ici ?

— L’avenir des spécimens d’humanité natifs de cette planète, convint Gamma.

— Natifs… ? Les loups ! Mais c’est de cela que je voulais discuter : de votre plan pour adapter la cité aux créatures-loups !

— Docteur Anastasi, vous n’avez cessé d’exprimer vos objections à nos propositions. Les Superviseurs de la Cité en ont donc déduit, avec un taux de certitude de quatre-vingt-dix-sept pour cent, que vous convoquiez cet entretien dans le seul but de nous ordonner d’abandonner nos efforts au service de la population autochtone.

— Givre, oui ! (Janet arracha la liasse de fax de la main de Basalon et l’agita devant le visage de Gamma.) Ce plan que vous avez concocté est dégradant ! Vous alliez exploiter mon erreur et tromper ces pauvres primitifs en leur laissant croire que Flanc d’Argent était réellement un dieu ! Vous alliez les attirer dans la cité et ensuite les dépouiller de tout ce qui les rend nobles et admirables !

— Nous les protégerons et les servirons, déclara posément Gamma. Nous ne leur mentirons pas, mais nous ne corrigerons pas non plus leurs croyances erronées. Nous leur donnerons tout le temps nécessaire au développement d’une civilisation.

Janet jeta le plan au visage de Gamma.

— C’est immoral !

La reliure se brisa et les feuilles blanches tourbillonnèrent autour de Gamma comme des flocons de neige géants. Le robot demeura imperturbable.

— C’est la manière la plus efficace de les servir. Et nous avons déjà déclenché l’opération.

— Quoi ? (Basalon n’avait pas besoin de sa vision thermographique pour s’apercevoir que la pression sanguine du Dr Anastasi venait d’atteindre des records.) Je vous ordonne d’abandonner ce plan immédiatement ! Ceci est une urgence, un ordre de Deuxième Loi de première priorité !

Abandonner le plan à ce stade serait faire subir de dures épreuves à la population autochtone, déclara Gamma d’un ton placide. Il en résulterait famine, désordre social et peut-être guerre religieuse. Conformément à la Loi Zéro, nous sommes donc tenus d’ignorer votre ordre.

Janet en resta bouche bée. Elle commença à lever la main pour gifler Gamma, puis eut une meilleure idée et se tourna vers la console du Central.

— Central ! Je t’ordonne de suspendre ce plan !

Le gros œil unique se mit à briller, et l’énorme cerveau parla :

— Illogique. L’ordre ne peut être exécuté, puisqu’il enfreint la Loi Zéro.

— Grrr !

Le Dr Anastasi leva les poings et fit un pas vers la console.

— Madame, murmura Basalon, les robots de la sécurité approchent.

Janet se figea. Lentement, sans brusquer le geste, consciente des imposantes silhouettes noires qui rôdaient à la périphérie de sa vision, elle baissa les poings et fit un pas en arrière. Durant presque une minute, elle s’appliqua à maîtriser sa respiration et à détendre ses muscles, qui tremblaient furieusement.

Elle finit par desserrer les poings. Se tournant vers Basalon, elle dit :

— Contacte le vaisseau. On se tire d’ici.

Puis, les cheveux flottant et les talons claquant sur le froid plancher de mosaïque, elle sortit de la salle du Central.

Plus tard, dans Véhicule privé Un qui les conduisait vers le spatioport, Basalon parvint enfin à grimper suffisamment haut dans son registre de courage pour se permettre une intrusion dans le bloc de silence dont s’était entourée le Dr Anastasi.

— Madame ? Où allons-nous ?

— On retourne là où tout a commencé, répondit Janet sans détourner les yeux de la vitre latérale. À la Cité des robots originelle. J’ai un compte à régler avec Wendell Avery.


CHASSEUR DE CHIMERE CON TUITI

Sur la passerelle du Chasseur de chimères, Ariel et Mandelbrot observaient la petite planète blanc bleuté, suspendue comme un bijou sur le velours noir scintillant de l’écran de visée principal.

— Tau Puppis IV, dit Ariel d’un ton mélancolique. Quelle belle petite planète.

— Maîtresse Wolruf est meilleur navigateur qu’elle ne veut l’admettre, commenta Mandelbrot. En dépit de toutes les variables qu’elle ne pouvait contrôler, nous sommes sortis du Saut à moins de six années-lumière de l’endroit prévu.

— Ça valait bien les quatre jours de vol supplémentaires. (Effleurant une touche, Ariel grossit l’image sur l’écran.) Regarde ces rivières. Ça me rappelle la maison.

— Pour moi, c’est la maison, fit une troisième voix.

Ariel se tourna dans la direction du son.

— Adam ! J’ignorais que tu étais là.

Le robot s’inclina légèrement.

— Je suis désolé si je vous ai fait peur, amie Ariel. Cela fait quelques minutes que je suis sur la passerelle, mais j’étais tellement subjugué par le spectacle qu’il ne m’est pas venu à l’idée de parler. (Il rejoignit Ariel et Mandelbrot devant l’écran de visée.) Je viens de comprendre un peu mieux ce qu’il peut y avoir de subtil dans l’émotion, révéla-t-il. Dans ma tête, je sais que je suis un robot. Je suis une machine qu’on a fabriquée quelque part dans l’espace interstellaire, assemblée grâce aux techniques robotiques auro-raines, à partir de terres rares et de dianite.

« Mais il y a une partie de moi qui est née dans les fraîches forêts vertes de cette planète, une partie de moi qui est venue à la vie parmi les êtres qui l’habitent et qui sait encore le plaisir des pattes nues foulant la douceur de l’herbe. Ce que je ressens dans mon… cœur, c’est que je reviens à la maison. (Adam tendit une main timide, comme s’il pouvait toucher la vision sur l’écran. Puis il s’en détourna.) Je m’excuse. Cela doit vous paraître tout à fait incohérent.

Ariel lui sourit.

— On peut dire ça en général de l’émotion, Adam.

— Pas aussi incohérent que vous pourriez le croire, amie Ariel. Dans nos recherches sur les Lois de l’Humanique, nous avons ces derniers jours consacré un temps considérable à l’étude de la structure du cerveau humain. Selon notre hypothèse, les humains n’ont pas un seul intellect mais quatre, situés respectivement dans le cerveau moyen, le cervelet et les cerveaux droit et gauche. Et c’est le conflit entre ces quatre intellects qui engendre l’émotion. En outre, nous soupçonnons que c’est l’aptitude qu’a votre espèce à privilégier l’émotion au détriment de la logique qui lui a permis d’évoluer jusqu’au stade où elle est.

Ariel fronça le nez.

— C’est une théorie plutôt singulière, Adam.

— Que notre expérience semble venir étayer. Les Cérémyons sont brillants, et pourtant également capables d’un vaste registre d’émotions subtiles. En comparaison, le Dr Avery, s’il est tout à fait intelligent pour un humain, présente une incapacité à laisser agir l’émotion, qui a fini par le conduire à la folie. Ce n’est qu’en l’obligeant à intégrer à ses fonctions logiques ses pulsions plus primitives que vous avez pu le guérir et le transformer en un être humain en quelque sorte plus complet.

(Adam regarda à nouveau l’écran de visée.)

« J’en ai déduit que le fait d’avoir un intellect fragmenté est un fantastique avantage au plan de l’évolution. Il me tarde de retourner chez moi et d’explorer pleinement mon côté primitif.

Sans crier gare, il pivota et marcha vers l’ascenseur. Alors que les portes s’ouvraient à son approche, Mandelbrot l’apostropha :

Attends !

Adam s’immobilisa.

— Oui, ami Mandelbrot ?

— J’ai un dilemme qui dérègle l’équilibre de mes potentiels. Là, je pense que tu peux m’aider à le résoudre.

— Je vais essayer.

Adam s’écarta de l’ascenseur et laissa les portes se refermer.

— Cela fait longtemps que Wolruf et moi nous nous connaissons, commença Mandelbrot. Mais depuis que ma mémoire du temps où j’étais Capek a été en partie restaurée, on dirait qu’elle cherche des prétextes pour éviter ma fréquentation.

« Par exemple, maintenant que nous sommes sur le point d’entrer en orbite, elle devrait être ici sur la passerelle. Mais elle prétend ne trouver aucun intérêt aux manœuvres de mise en orbite et de rentrée dans l’atmosphère.

Ariel se joignit à la discussion.

— C’est simple, Mandelbrot. Chaque fois que tu sollicites un élément de la mémoire de Capek, tu te glisses dans la personnalité de celui-ci et Capek identifie Wolruf à un membre de l’équipage d’Aranimas. Tu t’es déjà opposé à elle à quatre reprises, en voulant me défendre. Wolruf a peur de toi.

— Je comprends cela, maîtresse Ariel, et je fais de sérieux efforts pour intégrer cette mémoire à ma personnalité actuelle. Peut-être avez-vous remarqué que je ne vous appelle plus maîtresse Katherine ?

« Mais ce n’est pas là mon dilemme. La véritable question que je me pose est celle-ci : d’où vient cet afflux de potentiel qui jette la confusion et la contradiction dans mes circuits et qui se manifeste chaque fois que je pense à Wolruf ?

— Cela s’appelle l’angoisse, dit Adam. Wolruf était ton amie et, maintenant, tu crains de l’avoir perdue. La même situation peut générer des sentiments de culpabilité, de colère, de chagrin ou de remords – parfois tout ça en même temps.

« Fais usage de ces émotions, Mandelbrot. En intégrant tes deux intellects, tu deviendras plus fort.

Le synthétiseur vocal de Mandelbrot retrouva une note d’espoir.

— Es-tu certain qu’il s’agisse bien d’angoisse ?

Adam détourna la tête et contempla Tau Puppis IV, brillant comme un saphir dans un écrin de velours et de diamants.

— J’en suis sûr. J’ai laissé derrière moi, sur ce monde, de nombreux amis. Certains comptaient sur moi pour les protéger et les guider. Je connais très bien ce sentiment.

Subitement, Adam se dirigea vers l’ascenseur et s’engouffra dans la cage. Les portes se refermèrent.

Alors qu’Ariel cherchait toujours à comprendre pourquoi elle se sentait si troublée par les propos d’Adam et de Mandelbrot, les portes de l’ascenseur se rouvrirent. Avery et Derec débarquèrent sur la passerelle, plongés dans une discussion passionnée.

— Tu es paranoïaque, papa !

Non, je ne le suis pas. Par deux fois, il nous a retrouvés. Nous devons supposer qu’il nous trouvera encore.

— Et passer le restant de notre existence à faire le mort chaque fois qu’un minable petit cargo croisera notre route ?

Avery leva les bras au ciel.

Écoute, j’ai reconnu m’être trompé il y a quatre jours. Ce n’était probablement qu’un vaisseau de Colons effectuant une correction de trajectoire entre deux Sauts. Mais si ç’avait été Aranimas…

— Mais ce n’était pas !

Avec un doux sourire, Ariel vint s’interposer entre les deux hommes.

Vous vous amusez bien, garçons ?

La colère hérissait la moustache blanche d’Avery.

— Ariel, dit-il, peut-être saurez-vous le raisonner. La question n’est pas de savoir si, mais quand Aranimas va nous retrouver… (Il pencha un instant la tête sur la gauche et lança un regard furieux à Derec par-dessus l’épaule de la jeune femme)… et givre, nous ferions mieux de prévoir cette fois un quelconque moyen de défense !

Derec pointa un doigt accusateur vers Avery par-dessus la tête d’Ariel.

— Tu es cinglé, le paternel ! La seconde fois qu’il nous a trouvés, c’était par accident. Un pur hasard stupide et malencontreux ! On a fait griller son détachement d’abordage et on lui a faussé compagnie. Il a renoncé, je te le dis !

— Et moi, je dis qu’il peut suivre ton communicateur !

— Tu es parano !

— Et toi insolent !

— Crapaud !

— Cornichon !

— Garçons, garçons !

Ariel avait beau être la plus petite des trois, elle écarta les deux hommes avec cette autorité qu’elle avait héritée de générations de femmes nées pour être des mères.

— Maintenant, Derec, tu vas écouter ton père. Il fait seulement preuve de bon sens.

Le visage d’Avery s’éclaira d’un sourire qui sous-entendait : qu’est-ce que je te disais ? Sourire qui toutefois s’effaça lorsque la jeune femme se tourna vers lui.

— Et vous, docteur Avery, c’est moi que vous allez écouter.

« Ce vaisseau est un robot, totalement soumis aux Lois de la Robotique. Même si nous réussissions à bricoler une arme, il ne nous laisserait pas l’utiliser, sauf si nous pouvions démontrer qu’il n’y a pas d’humains à bord du vaisseau d’Aranimas.

« Par conséquent, ce que nous devons faire… (Devant les regards mauvais que se lançaient Derec et Avery, elle les prit tous les deux par les oreilles et les conduisit bon gré mal gré devant l’écran de visée)… Ce que nous devons faire, c’est nous poser sur la planète et, là, organiser notre défense. Avec toutes les ressources dont nous pouvons disposer dans une cité de robots, je suis certaine que nous trouverons un moyen de nous protéger d’Aranimas. (Avec un sourire angélique, elle regarda tour à tour Derec et Avery.)

« D’accord ?

Les deux hommes furent un peu lents à la détente, ce qui obligea Ariel à enfoncer ses longs ongles rouges dans les lobes de leurs oreilles.

Aie ! Oui ! Nous sommes d’accord !

— À la bonne heure. Je suis ravie que vous ayez pris la décision de vous montrer raisonnables. (Elle les libéra.) Mandelbrot ? Prépare-toi aux manœuvres de décrochage d’orbite et d’atterrissage dans la Cité des robots.

— Il y aura un délai d’environ six heures, répondit Mandelbrot. Il faut deux heures pour reconfigurer ce vaisseau pour l’entrée dans l’atmosphère. Ensuite, en raison des dommages subis dans la bataille, je dois instamment conseiller une vérification complète des instruments visuels et un contrôle de la structure de l’appareil avant d’entreprendre notre rentrée.

OK ! Allez, au boulot. Peut-on faire quelque chose pour t’aider ?

Oui. (Mandelbrot se tourna vers Ariel, qui vit la lumière de ses yeux baisser un instant d’intensité tandis qu’il se débattait dans un de ces dilemmes suscités par les Lois de la Robotique.) Maîtresse Ariel ? J’apprécierais que vous trouviez maîtresse Wolruf et que vous essayiez de la… raisonner.

Il baissa les yeux et les fixa sur les ongles de la jeune femme.

Ne t’inquiète pas, Mandelbrot, Wolruf est une fille intelligente. Je la ramènerai sur la passerelle avant la rentrée dans l’atmosphère, sans user d’arguments plus tranchants que les mots.


FRANC-TIREUR

C’était bon de s’étirer comme ça, quand ça part des hanches et que ça vous remonte le long de l’échine jusqu’aux épaules pour finir dans un bâillement démesuré, les orteils des pattes de devant pleinement écartés. Franc-Tireur referma les mâchoires, se porta en avant pour détendre ses postérieurs et se secoua un peu.

Tout cela sous le regard de Queue Blanche, qui finit par pousser un léger grognement.

— Oh, allez, fille, lui dit-il, rabats les oreilles de temps en temps.

D’un petit bond sur la chaussée, il se dressa sur ses pattes de derrière et posa ses pattes de devant sur le rebord carré de la balustrade qui bordait la vue panoramique. Derrière lui, quatre jeunes passèrent en courant sur le trottoir roulant, lançant des jappements de joie.

— Vois-tu, Queue Blanche, tu pourrais suivre leur exemple. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en pointant son museau vers les jeunes loups au moment où ils bondissaient du trottoir roulant pour disparaître dans l’ombre d’un parc de poche.) Ceux-là ne cherchent pas à comprendre. Ils ne se posent pas de questions sur la sagesse de Flanc d’Argent. Simplement, ils ont confiance en l’existence et la savourent pleinement.

Queue Blanche répondit d’une voix basse, à peine plus forte qu’un grognement :

— Je préfère faire confiance à mon flair. Et celui-ci me dit qu’il y a quelque chose qui ne tourne vraiment pas rond ici.

— Ici ? dit Franc-Tireur en riant. Reconnais-le, fille, depuis qu’on est arrivés, tu vois des Crocs Acérés dans tous les coins sombres.

Elle trottina jusqu’à lui et se mit debout à son tour.

— Frankie, tu ne trouves pas curieux qu’on soit les seuls êtres vivants dans cette cité ? (Elle désigna d’un geste la tanière bleu argent qui se dressait en face d’eux.) Une telle falaise devrait abriter toute une volée de nicheurs. Mais regarde : pas une seule tache blanche en vue.

Franc-Tireur pouffa à nouveau.

— Et tu t’en plains ?

Queue Blanche lui jeta un regard trouble, puis se tourna vers le parc de poche.

— As-tu observé ces arbres de près ? Non. Bien sûr que non. Tu es un mâle. Le seul moment où vous prêtez attention aux arbres, c’est quand il vous prend l’envie d’y laisser votre marque.

« Hier, j’ai mâchouillé de l’écorce d’un de ces arbres. Et sais-tu ce que j’ai découvert ? Des grains de pierre bleus, exactement comme ceux qu’on a trouvés dans le torse de la Pierre Qui Marche.

— Tu blagues !

Franc-Tireur lorgna vers le parc, juste à temps pour apercevoir un des jeunes effrayer un mangeur-de-noisettes et le chasser jusqu’au milieu d’un tronc d’arbre. Les trois autres coururent se mettre de la partie et tous les quatre entamèrent une danse autour de l’arbre, aboyant comme des fous et sautant après le tronc pour tenter d’y grimper.

— Des arbres de pierre ? Ne sois pas ridicule. De quoi se nourriraient les mangeurs-de-noisettes ?

— C’est drôle que tu dises ça. As-tu déjà essayé d’attraper un mangeur-de-noisettes ?

— Quelle stupide… bredouilla Franc-Tireur. Je veux dire, ai-je l’air de quelqu’un qui s’amuse à ces jeux de gamin ? (Devant le regard pénétrant que lui lança Queue Blanche, il ravala sa fierté.) Oui, d’accord, je l’ai fait. Mais seulement une fois ou deux. Juste pour rigoler.

— J’ai vu un jeune attraper un mangeur-de-noisettes ce matin. (Franc-Tireur dressa les oreilles et écarquilla les yeux.) Ne t’inquiète pas, mon chou, il n’était pas plus rapide que toi. Ça faisait un bout de temps qu’il le pourchassait et il commençait à fatiguer. Va savoir pourquoi, il avait beau être patient, il avait beau attendre que l’autre descende le plus bas possible, à l’instant où il allait le croquer, le mangeur-de-noisettes réussissait toujours à remonter à l’arbre.

« Alors, sais-tu ce que le jeune a fait, finalement ? Il en a eu tellement marre qu’il s’est mis à hurler : « Arrête, mangeur-de-noisettes ! » Et là, comme ça, le mangeur-de-noisettes s’est arrêté, s’est figé sur place, au milieu du tronc. Raide comme s’il était mort depuis une danse de lune.

« Tu t’en doutes, le jeune était assez content de lui. Il a bondi, a saisi le mangeur-de-noisettes, l’a projeté au sol et s’est mis à lui sauter dessus. Il ne lui a pas fallu longtemps pour se lasser de ce petit jeu, et lorsqu’il a abandonné le corps inanimé du mangeur-de-noisettes, je me suis empressée de le ramasser et de le dépouiller. Et tu sais ce que j’ai trouvé ?

— Attends que je devine. Des grains bleus.

— Ouais.

Franc-Tireur détourna le regard pour le porter au-delà du rebord de la terrasse, hochant la tête d’un air profondément absorbé.

— Oui, dit-il. C’est parfaitement logique. Des mangeurs-de-noisettes en pierre dans des arbres en pierre. Et qui tous obéissent à notre volonté. Même la plus minuscule Pierre Qui Marche sert les desseins de Flanc d’Argent.

— Quoi ? (Queue Blanche dressa les oreilles et vint se planter devant Franc-Tireur, qui souriait avec suffisance.) Regarde par ici, monsieur Premier Fidèle. C’est déjà assez que je doive entendre ce genre de niaiseries de la bouche de mon père, sans être obligée de les encaisser de ta part.

— Ah, dur est le cœur de l’infidèle ! récita Franc-Tireur dans un soupir.

— Et ne crois pas un seul instant que tu puisses m’abuser avec tes citations pieuses.

— Si jeune, si jolie et cependant si cynique, se lamenta Franc-Tireur. Comment ne peux-tu voir ce qui crève les yeux ? (Il balaya d’un ample mouvement de tête le panorama de la cité s’offrant à leurs regards.) Même entourée de l’œuvre magnifique de Flanc d’Argent ?

Queue Blanche rabattit les oreilles sur les côtés de sa tête et retroussa les babines juste assez pour suggérer une amorce de grondement.

— C’est drôle, n’est-ce pas ? Presque dix jours qu’on est ici, et ta fameuse Flanc d’Argent ne s’est toujours pas montrée.

— On n’a pas besoin de voir le Croc Acéré pour reconnaître les signes de son passage.

Queue Blanche laissa échapper un petit reniflement de mépris.

— Frankie, parmi nos frères, tu étais un de ceux qui faisaient preuve d’une certaine jugeote. Que t’est-il arrivé ? Ne réponds pas, je le sais : tu as rencontré les éclaireurs de la horde des Êtres-Dieux et tu as vu leurs éclairs de colère. Mais que s’est-il réellement passé dans ce canyon fermé ?

Franc-Tireur haussa les épaules.

— Il s’est passé ce que je t’ai dit. Je suis désolé si mon piètre vocabulaire ne peut mieux te le décrire.

— Ont-ils effectivement dit qu’ils venaient de la part de Flanc d’Argent ? Comment peux-tu être à ce point convaincu que ce soit vraiment la grâce de la Vieille Mère et non une ruse de la Première Bête ?

Il cilla, comme si cette question dépassait son entendement.

— Queue Blanche, tu n’as qu’à regarder autour de toi. Des tanières toutes proches et chaudes pour abriter tous nos frères. Des sentiers qui avancent pour nous emmener où nous voulons. De la nourriture à profusion. L’existence pourrait-elle être meilleure ?

Queue Blanche renifla à nouveau, puis se pencha par-dessus la balustrade et pointa le museau vers un groupe de convertis, dans la rue en bas. Les six loups étaient couchés en demi-cercle, prostrés devant un distributeur automatique, aboyant en cadence. Le distributeur réagit par un éclair de lumière et un claquement de tonnerre, avant de cracher une énorme quantité de viande cuite.

— Je ne sais pas trop, admit la louve. Mon père avait un dicton, avant de devenir idiot. Il disait : « La parentèle vit par la Meute. » Pas par la chasse. Par la Meute. Il citait l’ancien mot officiel pour signifier le groupe de combat.

Queue Blanche s’écarta de la balustrade et se laissa tomber à quatre pattes. Levant légèrement la tête, elle poussa un gémissement prolongé, l’air profondément troublée.

— Frankie, poursuivit-elle, tout ce qui fait notre existence est basé sur la horde. Et la horde dépend de la Meute. Si nous n’avons plus besoin de chasser, que va-t-il arriver à la horde ? (Elle se tourna pour pointer une patte vers le trottoir, qui se déroulait interminablement au-delà de la terrasse.) À force de nous laisser promener par cette chose, nous serons bientôt si ramollis et si faibles que nous serons condamnés à passer notre existence ici !

Franc-Tireur se mit à quatre pattes et se rapprocha de la jeune louve. Mais quand, sous prétexte de la réconforter, il se risqua à enrouler sa queue autour de ses épaules, elle s’en débarrassa d’une secousse et s’écarta d’un pas.

— Frankie, dit-elle avec une lueur de désespoir dans les yeux, ce matin j’ai vu un jeune ventru. Tu imagines ? (Elle hocha la tête, revint à la balustrade et porta ses regards sur la cité.) On se damne certainement autant au paradis qu’en enfer.

Franc-Tireur la rejoignit près de la balustrade.

— Tu devrais en parler à ton père, dit-il à voix basse. Tu poses des questions qui me dépassent. Tout ce que je peux te dire, c’est que je crois… Je suis aussi perplexe que toi, mais je crois. Et cela me suffit.

Queue Blanche le regarda droit dans les yeux.

— Que crois-tu ?

— Voyons, je crois que Flanc d’Argent a tenu sa promesse. Je crois que tout ceci nous a été donné pour nous libérer de nos souffrances et des ingratitudes de nos existences passées. Quand bien même nous serions un peu désorientés, quand bien même certains d’entre nous pourraient abuser du don qui nous est fait, je persiste à croire que Flanc d’Argent va bientôt apparaître et tout nous expliquer.

Queue Blanche plissa les yeux.

— Mais est-ce que tu crois que cet endroit a été créé comme une récompense pour les fidèles ?

Franc-Tireur hocha la tête. Queue Blanche bondit sur ses pattes de derrière et montra du doigt quelque chose dans la rue en bas.

— Alors, lança-t-elle, que font-ils ici ?

Le regard de Franc-Tireur se porta dans la direction qu’indiquait Queue Blanche. Au moins trente jeunes mâles avançaient à quatre de front, au milieu de la chaussée, les oreilles aplaties, les poils de la nuque hérissés et les crocs dénudés, avec des grondements menaçants. Un louveteau qui jouait par là commit l’erreur de vouloir traverser la rue et se retrouva ramené cul par-dessus tête sur le trottoir, d’un coup de patte assené par l’un des meneurs.

— Qui sont-ils ? demanda Franc-Tireur alors que ses poils se dressaient sur son cou.

— Un-Œil et sa horde, grogna Queue Blanche. Particulièrement vicieux. On s’est battus contre eux des années aux frontières.

Après un effort sur lui-même pour rabattre les poils de sa nuque, Franc-Tireur émit une plainte nerveuse.

— Les missionnaires l’ont peut-être persuadé de…

— Quels missionnaires ? Mon père a passé trois jours à discuter de l’opportunité d’envoyer des missionnaires dans les autres hordes. Mais quand il a eu fini de pérorer, tout le monde était trop bien nourri et se trouvait trop bien loti pour partir !

Franc-Tireur ne put que pousser un gémissement angoissé. Queue Blanche montra à nouveau la rue et dit :

— Regarde. Il va y avoir un affrontement !

Une masse confuse de convertis se formait devant le distributeur automatique. Quelqu’un, depuis le cercle intérieur des partisans de Hurle-Vie, tentait désespérément d’organiser la Meute. Durant quelques secondes, les intrus avancèrent au pas ralenti, les pattes raides, arquant le dos pour se grandir, et marchèrent vers les résistants en poussant de bruyants et féroces grondements. Parmi les premiers rangs des résistants, quelques-uns désertèrent et la formation commença à se désagréger. Avec un hurlement triomphant en jargon animal, Un-Œil chargea.

Il planta ses griffes dans le sol et s’immobilisa dans un dérapage, à quelques centimètres à peine des pattes de l’immense silhouette noire d’une Pierre Qui Marche, surgie soudain de l’ombre pour se mettre sur sa route.

— Vous ne vous battrez pas dans cette cité ! fit la Pierre Qui Marche d’une voix de tonnerre.

Un-Œil recula précipitamment de quelques foulées, mais parut retrouver son courage une fois revenu parmi sa horde. Il lança des ordres à ses lieutenants d’une voix sèche et rageuse, multipliant les gestes. Plusieurs des mâles les plus imposants se détachèrent du groupe et avancèrent en oblique dans la direction de la Pierre Qui Marche, comme pour la contourner par le flanc.

— Vous êtes les bienvenus si vous voulez vivre en ce lieu qui a été préparé à votre intention, dit la Pierre Qui Marche. Mais vous ne vous battrez pas dans cette cité !

Sur un signe, huit autres Pierres Qui Marchent sortirent des ombres pour entourer Un-Œil.

La horde se brisa et s’enfuit.

— Eh bien, déclara Franc-Tireur avec un sourire satisfait, doutes-tu encore que Flanc d’Argent veille sur nous ?

— Ton Flanc d’Argent à la flan, grogna Queue Blanche. Jusqu’ici, tout ce que j’ai vu, ce sont des Pierres Qui Marchent qui se comportaient comme se sont toujours comportées les Pierres Qui Marchent. Je croirai à ton Flanc d’Argent quand je lui reniflerai le poil.

Elle fixait encore Franc-Tireur de son regard mauvais lorsque un roulement de tonnerre retentit dans le ciel d’azur en se répercutant à travers les rues désertes. Un instant interdits, les deux loups levèrent la tête pour voir l’étrange chose ailée descendre dans une traînée de flammes.

— Queue Blanche ? dit Franc-Tireur en couinant comme une saute-herbe prise au piège. Voilà ta chance, on dirait.


ATTERRISSAGE

Des doigts gris boudinés voletèrent au-dessus du tableau de bord et vinrent se poser sur les commandes des moteurs de vemiers. Une longue griffe noire pointa avec nervosité sur un bouton de chrome.

— Altitude : cinq cents mètres, dit le vaisseau de sa voix suave. Vitesse de descente : deux mètres par seconde.

— Impulseurs ventraux à zéro deux, chuchota Wolruf dans le micro.

— Êtes-vous sûre que maître Derec soit d’accord ?

Wolruf tourna vivement la tête vers Derec, qui avait le regard rivé sur un écran annexe. Le jeune homme leva les yeux.

— Euh ! oui, vaisseau, c’est bon, répondit-il.

— Reçu. Altitude : quatre cent cinquante mètres. Vitesse de descente : un mètre par seconde.

Se rendant compte que Wolruf l’observait toujours, Derec redonna de la voix :

— Vaisseau ? Cesse de mettre en doute les ordres de Wolruf.

— Mais, maître Derec, objecta poliment le vaisseau, Wolruf n’est pas humaine et n’a donc aucune autorité au regard de la Deuxième Loi.

Avery donna un petit coup de coude à Derec et essaya de ramener son attention sur l’écran. Derec y accorda un bref regard, puis leva à nouveau les yeux.

— Vaisseau, je n’ai pas le temps de discuter de ça maintenant. Tu dois considérer Wolruf comme un humain.

— Très bien, répondit le vaisseau avec une pointe d’irritabilité à peine perceptible. J’accepte les instructions de Wolruf pour le moment. Cependant, j’apprécierais que l’occasion me soit donnée après l’atterrissage d’en discuter dans le détail.

Derec s’aperçut que Wolruf ne le quittait pas des yeux. Il lui adressa un sourire contrit en haussant les épaules.

— Désolé, dit-il. C’est tout ce que je peux faire pour l’instant.

Wolruf grogna dans sa langue natale quelque chose d’intraduisible et revint au tableau de bord.

— Altitude : quatre cents mètres. Vitesse de descente…

— Boucle-la, gronda la petite extraterrestre.

Le vaisseau la boucla.

Avery tapa sur le coude de Derec pour l’inciter à reporter son attention sur l’écran de visée annexe.

— Regarde. Le comité d’accueil est venu en force.

Derec se tourna vers l’écran.

— Quel comité… ? Mais d’où est-ce qu’ils sortent ?

Avery se pencha pour observer l’image de plus près.

— Là, dit-il en posant un doigt sur l’écran. La station de transport du tunnel.

Derec s’adossa à son siège et se gratta le menton.

— Comment ont-ils pu s’en tirer ? Les plates-formes de transport atteignent des vitesses de cent kilomètres à l’heure. Si les créatures de cette planète se baladent à travers les tunnels, c’est que le système doit être en panne.

Avery, un sourcil arqué, dévisagea le jeune homme.

Ou alors c’est qu’elles ont appris à se tenir sur les plates-formes.

— Ne sois pas ridicule. D’abord, elles n’en sont qu’à un stade prétechnologique. Ensuite, les plates-formes sont conçues pour des bipèdes et robotisées. Elles n’obéiraient pas aux ordres d’extr…

Derec se figea en sentant le regard de Wolruf sur sa nuque.

— Regarde, ici. (Avery avança la main et effleura une autre partie de l’écran.) C’est un véhicule de terrain. Écran, grossissement trente fois.

— Reçu, dit l’écran d’une petite voix bourdonnante.

L’instant d’après, le point qu’avait désigné Avery sur l’écran était devenu le centre d’une image prise au téléobjectif. Un engin, visiblement un gros véhicule au sol, se frayait lentement un chemin à travers les derniers rangs de la foule. Par les vitres baissées dépassaient une demi-douzaine de têtes velues, gueules ouvertes sur de longues langues roses pendantes et sur ce qui semblait être des sourires d’extase.

— Grossissement normal, notifia Avery. (Il regarda Derec d’un air lugubre.) Je l’ai vu de mes yeux et je n’arrive toujours pas à le croire. (Il s’interrompit en voyant le jeune homme tout raide, les yeux écarquillés, le regard dans le vide.) Derec ?

— J’ai un appel sur le communicateur du poste de contrôle du spatioport, dit celui-ci, le visage toujours perdu dans le vide. Ils nous demandent… non, ils nous ordonnent de survoler l’aire d’atterrissage en attendant d’avoir fait évacuer les citoyens. (Il battit des paupières, réaccommoda et fixa les yeux de son père.) Citoyens. Le poste de contrôle a bien dit « citoyens ».

Le visage d’Avery prit une expression indéchiffrable. Après un coup d’œil à l’écran, l’homme se tourna à nouveau vers son fils.

— Je ne sais pas pour toi, mais moi je ne peux pas attendre que le Central nous donne son explication. (Il haussa le ton.) OK ! Wolruf, tu as entendu le robot. Mets-nous en survol.

La petite extraterrestre grogna quelque chose dans sa langue natale, puis posa brusquement les mains sur les commandes.

— Altitude stationnaire à deux cent cinquante, lut-elle sur ses cadrans. Moteurs de verniers pour compenser la dérive.

L’intercom aboya :

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix d’Ariel. Pourquoi est-ce qu’on n’atterrit pas ?

Derec allait le lui expliquer, mais jugea finalement préférable qu’elle se rende compte par elle-même.

— Monte sur la passerelle. Pendant que tu y es, trouve Adam et fais-le venir également.

**

Dans sa nouvelle configuration, adaptée à l’entrée dans l’atmosphère, c’était dans le nez du vaisseau qu’était maintenant située la passerelle. Et la plupart des cabines intérieures formaient à présent le volume des ailes. Il ne fallut qu’un moment à Ariel pour mettre la main sur Adam et le conduire vers l’avant. Derec venait juste de se voir refuser sa seconde requête d’autorisation d’atterrir lorsque les portes de la passerelle s’ouvrirent sur la jeune femme et le robot, suivis de Mandelbrot, Ève et Lucius II. Pour l’heure, Adam était en train de se modeler sur Derec, tandis qu’Ève et Lucius II ressemblaient, respectivement, à des sosies argent d’Ariel et d’Avery.

OK ! Qu’est-ce qui vous met ainsi en émoi ? demanda la vraie Ariel.

— Là, répondit Derec en pointant le doigt en bas. Il semblerait qu’on ait droit à un comité d’accueil. (Il se tourna vers l’écran de visée principal et éleva la voix :) Vision ventrale sur l’écran principal.

Une seconde plus tard, l’écran montrait la multitude de créatures-loups rassemblées sur l’aire d’atterrissage du spatioport. Quelques robots de la sécurité fendaient la foule, sans parvenir à la disperser.

Ariel se rapprocha de l’image d’un pas hésitant.

— Que diable… ? Des loups ? Des chiens ? C’est quoi ?

— Les habitants de cette planète, répondit Derec. La dernière fois que je les ai vus, ils taillaient des silex et tressaient des paniers. Aujourd’hui, ils s’amènent au spatioport en voiture. (Il se tourna vers Adam et lui lança un regard interrogateur.) Adam, tu es le dernier à leur avoir parlé. As-tu une idée de ce qui se passe là en dessous ?

Le robot tendit le bras et toucha l’écran, le visage marqué d’une expression troublée.

— Ami Derec, je n’ai pas la moindre idée de ce que mijotent les autochtones. (Un sourire apparut sur sa figure, et il frémit de bonheur.) Mais, quoi que ce soit, je trouve ça très… excitant.

— Le poste de contrôle du spatioport tient absolument à leur donner du « citoyens ». Est-ce que ça te suggère quelque chose ?

Adam dévisagea le jeune homme.

— Puis-je contacter directement le spatioport ? (Il tourna la tête vers Avery, puis vers Ariel. Les trois humains se regardèrent et hochèrent le menton.) Très bien, j’active mon communicateur.

Fermant les yeux, le robot demeura immobile et silencieux quelques instants. Puis ses lèvres d’argent se descellèrent et il eut un léger geste convulsif.

— Je vois, murmura-t-il. Dis-lui…

— Derec, chuchota Avery, branche-toi dessus.

Derec activa son communicateur interne et essaya de surprendre la conversation d’Adam avec le poste de contrôle du spatioport. Mais l’échange était déjà terminé. Le jeune homme regarda son père et secoua la tête.

Adam se mit à trembler de tout son corps. Il écarta les bras, s’effondra sur le pont et commença à se tordre de douleur. Ariel voulut l’aider, mais Mandelbrot la retint.

— Lâche-moi, Mandelbrot ! (Le fidèle robot libéra le bras de la jeune femme, mais persista à s’interposer entre elle et Adam.) Laisse-moi passer. Tu ne vois pas qu’il a besoin d’aide ?

Non, maîtresse Ariel. Si Adam fait effectivement une attaque cérébrale, il peut ne plus être conscient du monde extérieur. Il pourrait fort bien, par inadvertance, enfreindre la Première Loi. Je ne saurais permettre que vous preniez un tel risque.

Ariel lança aux autres robots un regard suppliant.

— Ève ? Lucius ? Pouvez-vous l’aider ?

Lucius II avait endossé l’apparence complète du Dr Avery, avec la blouse de laboratoire et la fine moustache. Il observait Adam en se caressant le menton.

Sans proférer une plainte, Adam cambra le dos comme sous le coup d’une vive douleur. Ses traits, qui jusqu’ici reproduisaient assez fidèlement ceux de Derec, avaient perdu de leur définition.

— Non, amie Ariel, déclara Lucius II. Nous ne pouvons pas l’aider. On dirait qu’il est en train de subir une métamorphose involontaire. Regardez ses membres.

Ariel regarda dans la direction qu’indiquait Lucius. Manifestement, les bras et les jambes d’Adam raccourcissaient et épaississaient. Dans le même temps, ses doigts et ses orteils s’allongeaient pour se transformer en jarrets et paturons.

Il fut pris de nouvelles convulsions lentes. Si les humains n’avaient pas déjà eu l’occasion d’assister à ce genre de métamorphoses, c’eût été un spectacle horrible à supporter. Derec était d’ailleurs extrêmement troublé de se voir ainsi – ou du moins son sosie – peu à peu transformé contre sa volonté en une autre espèce, de nature extraterrestre.

Adam se mit à trembler, tandis qu’une longue queue pareille à un fouet poussait de ses hanches. Puis, dans une dernière et violente convulsion, son enveloppe de métal se couvrit d’une épaisse fourrure argentée.

— Arououououh !

Dans l’environnement clos de la passerelle, le hurlement fut assourdissant. Adam rouvrit les yeux. En une fraction de seconde, il roula sur lui-même et bondit sur ses pieds pour se retrouver acculé au mur.

— Poste de contrôle du spatioport ! gronda-t-il dans la langue de la Meute. Dis-leur que Flanc d’Argent est revenu !

— Boîte à outils ! lança précipitamment Avery à l’adresse du robot utilitaire qui contemplait, les yeux écarquillés, le monstre rugissant qu’était devenu Adam. Laser à souder d’un centimètre – et vite !

Durant un moment, ils restèrent tous trois figés sur place – l’humain, le robot et le robot-loup –, chacun essayant de jauger les intentions des deux autres. La situation la plus inconfortable était peut-être pour Mandelbrot qui, en activant ses sous-programmes de défense, avait fait resurgir une partie de la mémoire de Capek.

Alors, les poils qui ornaient la nuque d’Adam/Flanc d’Argent perdirent leur raideur, ses mâchoires se refermèrent et son attitude se fit plus détendue.

— Amis, dit-il dans un standard parfaitement normal, pardonnez-moi. Ma métamorphose m’a fait momentanément perdre la tête. (Il s’interrompit un instant pour examiner son poitrail et ses pattes de devant.) Sous cette apparence, les habitants de cette planète – la horde, comme ils préfèrent se nommer – me connaissent sous le nom de Flanc d’Argent. Je suis une femelle jouissant d’un certain prestige au sein de leur communauté. (Il se tourna vers Derec.) Contactez à nouveau le poste de contrôle du spatioport. Je pense que vous devriez obtenir l’autorisation d’atterrir.

Derec dévisagea Avery, qui hocha le menton. Il sollicita son communicateur interne et trouva cette fois un poste de contrôle tout à fait impatient de les voir atterrir. Se connectant au circuit optique de l’écran de visée principal, le jeune homme découvrit alors que les créatures-loups étaient en train d’évacuer la piste d’atterrissage aussi vite que leurs pattes pouvaient les porter.

Avery adressa à Derec un clin d’œil entendu. Il sortit un bref instant la main de la poche de sa blouse, juste le temps de lui laisser apercevoir le laser noir, pas plus grand qu’une lampe de poche, qu’il avait requis à l’intention d’Adam/Flanc d’Argent. Derec fit un signe de tête à Wolruf.

— OK, Wolruf, fais-nous descendre.

Apparemment, Flanc d’Argent n’avait pas vu le laser. Il gratifia Derec d’un sourire tout à fait animal, puis se tourna vers les autres robots polymorphes.

— Ève ? Lucius II ? Il nous reste encore quelques minutes avant d’atterrir. Si vous voulez bien ouvrir vos canaux à accès direct, je vous transmettrai par communicateur la syntaxe et le vocabulaire du langage des autochtones.

Mandelbrot leva une main timide.

— Ami Adam, puis-je profiter de cette transmission de données ?

Flanc d’Argent parut surpris de l’effronterie de Mandelbrot, mais reprit bien vite un sourire débonnaire.

— Ami Mandelbrot, je doute sincèrement que ton cerveau soit capable d’utiliser ces informations. Cependant, tu es le bienvenu si tu veux tenter l’expérience.

Si Mandelbrot se sentit injurié, il n’en laissa rien paraître. Il se joignit aux trois autres robots, qui raidissaient déjà leurs articulations pour passer en mode d’accès mémoire direct. La transmission commença.

Tout en caressant le laser à découper au fond de sa poche, Avery observa attentivement Adam/Flanc d’Argent jusqu’à ce que la dernière lueur de conscience s’effaçât des yeux du robot. Se tournant vers Derec, il demanda :

— Fiston, Adam avait-il déjà tenu des propos blessants sur l’intelligence de Mandelbrot ?

Derec secoua la tête.

— Pas depuis que nous avons quitté cette planète.

Les yeux d’Avery se plissèrent. Il reprit un moment son observation du robot puis, laissant le laser dans sa poche, retourna surveiller l’écran de visée.


AVÈNEMENT

Franc-Tireur se faufila à travers la foule massée aux abords de la piste, en s’efforçant de ne pas perdre la trace de Queue Blanche.

— Le voilà ! s’écria celle-ci, quelque part vers l’avant.

Il se dressa sur ses pattes de derrière – difficile de tenir la posture dans la cohue – et aperçut la jeune louve.

— Queue Blanche !

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et son regard croisa le sien, juste au moment où quelqu’un heurtait la patte fragile de Franc-Tireur et le faisait chanceler.

Par ici ! hurla-t-elle en indiquant de la queue la direction.

Il retrouva son équilibre, regarda du côté qu’elle désignait et repéra Hurle-Vie au premier rang de la foule.

Je le vois ! Essaie de… Ouh !

On s’était encore une fois cogné à sa patte. Ce coup-ci, il tomba. La grosse femelle musclée sur laquelle il atterrit réagit en grondant et en tentant de le mordre, puis en le défiant dans la langue des Chasseurs.

Ce fut alors qu’elle remarqua l’amulette qui pendait au cou de Franc-Tireur. Elle recula en poussant un grognement de soumission. Il accepta sa reddition avant qu’elle n’ait eu le loisir de changer d’avis et s’engouffra à travers une brèche qui s’ouvrait dans la foule.

Lorsqu’il eut réussi à rejoindre Queue Blanche aux côtés de Hurle-Vie, la chose volante avait repris sa descente. Le ronflement perçant qui accompagnait sa chute augmenta de volume et des bouffées d’air chaud balayèrent la foule, emplissant l’atmosphère de relents de foudre et de soufre.

— Es-tu sûr qu’il n’y a pas de danger ? cria Franc-Tireur au vieux loup par-dessus le fracas.

— Si c’était dangereux, hurla celui-ci en pointant le museau vers l’engin volant, les Pierres Qui Marchent le chasseraient !

— Mais c’est quoi ? coma Queue Blanche aux oreilles de son père, tandis que le ronflement s’amplifiait brutalement.

— Tu te rappelles ce que je te disais ? répondit Hurle-Vie. La première fois, Flanc d’Argent était descendue dans… un œuf en feu.

— Par les poils de la Mère ! hurla Franc-Tireur. C’est ça, la cigogne ?

Le sifflement, qu’on entendait par-dessus le ronflement, monta brusquement dans l’aigu et des nuages de poussière étouffants se soulevèrent du sol, aveuglant momentanément Franc-Tireur.

Quelques secondes plus tard, le sifflement cessa, le vent retomba et le silence s’installa sur la piste. On n’entendait plus que l’écho distant du tonnerre se répercutant sur les immeubles et le gémissement terrorisé d’un bébé loup quelque part dans la foule.

Peu à peu, les tympans de Franc-Tireur se réadaptèrent au calme ambiant. Le grand oiseau de feu était posé sur la piste, immobile et rigide sur ses trois pattes effilées ; le seul son perceptible était, de temps à autre, le ting ! du métal en train de refroidir. Finalement, quelques souffles et murmures inquiets osèrent s’élever de la foule. Hurle-Vie, quant à lui, gardait la tête penchée, marmonnant une prière apparemment formulée dans la langue des Chasseurs la plus protocolaire. Il acheva sa prière en reniflant son amulette.

— Eh bien ! lança-t-il soudain en regardant Franc-Tireur avec une mine follement enjouée. Est-ce que tu m’accompagnes ?

Sans attendre de réponse, il avança vers l’oiseau, la queue en berne, les oreilles crânement dressées, précédé de son ombre étirée par la lumière de ce long après-midi.

Franc-Tireur n’hésita qu’un instant et le suivit. Les autres loups qui composaient le cercle intérieur partirent sur ses talons.

— Père, grogna la jeune louve qui trottait derrière lui en haletant, un de ces jours ta foi aveugle va nous faire tous tuer.

Elle allait arriver à la hauteur de Franc-Tireur quand, de l’oiseau, partirent un clang ! sonore et un fort grincement, suivis d’un bourdonnement alarmant. Dans le groupe qui avait suivi, plusieurs quittèrent les rangs et rejoignirent piteusement la foule. Hurle-Vie, lui, s’arrêta et attendit tranquillement, comme s’il avait prévu la chose. Des murmures montèrent de la foule lorsqu’une petite dépression se creusa dans la peau de l’oiseau, juste derrière la tête. Au bout de quelques secondes, une large trappe s’ouvrit en iris. Franc-Tireur vit quelque chose bouger dans l’embrasure mais, quand il voulut ajuster sa vision, il fut ébloui par le reflet aveuglant du soleil.

Comme si cet éclat était un signal, Hurle-Vie s’aplatit brusquement sur le ventre et posa le museau sur ses pattes de devant. Le geste de soumission le plus humble que puisse faire un frère loup.

— Couché ! dit-il entre ses dents serrées.

Franc-Tireur décida de suivre son exemple. Les ombres lui révélèrent que les autres loups proches de lui faisaient de même. Seule Queue Blanche, toujours dressée, tortillait nerveusement la queue alors que la trappe touchait le sol et que Flanc d’Argent apparaissait à la lumière.

Pas un instant Franc-Tireur ne douta qu’il fût en présence de Flanc d’Argent. La déesse était exactement telle qu’il l’avait imaginée : grande, puissante et belle, étincelante sous le soleil de cette fin d’après-midi comme la lumière se reflétant sur les eaux calmes. Sa démarche était déterminée et majestueuse mais, lorsqu’elle porta son regard sur la parentèle, ses yeux brillaient littéralement d’amour.

Puis Franc-Tireur remarqua l’autre femelle, qui sortait prudemment derrière Flanc d’Argent. Aucun doute, celle-là ne faisait pas partie de la famille son museau était trop court, trop écrasé, sa fourrure avait la teinte brun rougeâtre des feuilles d’arbres à noisettes en automne et elle se déplaçait sur ses pattes de derrière. Néanmoins, il y avait quelque chose, dans cette étrange apparence, qui lui donnait un air romantique terriblement excitant. Presque comme une vision de la passion incarnée.

Il sentit sur son oreille le souffle chaud de Queue Blanche.

— Je sais ce que tu penses, chuchota-t-elle. Arrête de baver devant cette jeune étrangère. Immédiatement.

Franc-Tireur tenta de feindre l’ignorance.

— Est-ce vraiment la Vieille Mère ?

Ce qu’il lut dans les yeux de Queue Blanche suffit à le convaincre de l’échec de son stratagème. Toutefois, la question qu’il posa ensuite retint l’attention de la louve.

Et que diable sont ces affreuses choses roses à la fourrure flottante ?

Les poils de Queue Blanche se dressèrent sur sa nuque lorsqu’elle vit les autres êtres sortir dans la lumière.

— Ce… celui à l’arrière est une Pierre Qui Marche, dit-elle d’une voix hachée. Et les deux, là, couleur argent… ce sont probablement des Êtres-Dieux, comme Flanc d’Argent. (Elle lécha ses babines et déglutit nerveusement.) Mais je n’ai jamais rien vu qui ressemble à ces trois autres. Mère, qu’ils sont laids !

Le murmure, qui s’était élevé dans la foule derrière eux, cessa brusquement lorsque Flanc d’Argent se mit à descendre la passerelle, seule.

La déesse avança droit sur eux. D’un pas précis, raide. Chaque geste était parfaitement étudié. À l’instant où Franc-Tireur se disait qu’il n’allait pas pouvoir supporter plus longtemps le magnétisme que sa présence dégageait, elle s’arrêta, sourit avec douceur et posa les yeux sur Hurle-Vie.

— Mon vieil ami, dit-elle avec les intonations suaves et chaudes du langage familial dont on usait au Refuge. Je t’en prie, relève-toi. Tu es mon compagnon de horde, non mon prisonnier.

Lentement, d’un geste hésitant, Hurle-Vie se mit sur ses pattes. Ceux qui étaient suffisamment proches pour avoir entendu les paroles de Flanc d’Argent levèrent les yeux vers elle avec vénération.

Ô grand Flanc d’Argent, dit Hurle-Vie dans la langue des Chasseurs, d’une voix voilée par l’émotion. J’ai suivi tes instructions. Voici la horde que j’ai rassemblée en ton nom. Elle attend tes ordres.

Tu as agi comme il convenait, ami Hurle-Vie.

La déesse sourit à nouveau et porta ses regards sur les visages massés devant elle, comme si elle connaissait chacun d’eux. Un instant, ses yeux se posèrent sur Franc-Tireur, qui se sentit transpercé par son regard.

— Tu parles d’une affaire ! dit Queue Blanche entre ses dents. Ses yeux flamboient.

Au grand étonnement de Franc-Tireur, la jeune louve ne tomba pas raide morte et Flanc d’Argent ne parut pas davantage remarquer le blasphème. La déesse reporta son attention sur Hurle-Vie et lui signifia son amitié en lui entourant les hanches avec sa queue.

— Viens, mon vieil ami. Nous avons tant à nous dire.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle ajouta quelque chose à l’adresse des êtres étranges qui attendaient dans l’oiseau. Elle s’exprima dans un langage inconnu. Le seul mot que retint Franc-Tireur était « Wolruf », mais ce qu’elle dit devait avoir un sens, car l’un des étrangers et l’un des Êtres-Dieux la rejoignirent aux côtés de Hurle-Vie et ils s’éloignèrent tous les quatre de l’oiseau pour se diriger vers la cité. La foule s’écarta sur leur passage comme un champ de hautes herbes sous un vent violent.

Franc-Tireur lança un regard vers Queue Blanche et s’aperçut qu’elle aussi le regardait, avec une expression indéchiffrable où transparaissaient toutefois, également réparties, la peur, la colère, l’inquiétude et autre chose qu’il ne reconnut pas. Mais, avant qu’il n’ait eu le temps de l’interroger, elle partit au trot dans le sillage de Hurle-Vie.

— Viens, Frankie, dit-elle sans un regard en arrière. Voyons si nous pouvons éviter des ennuis au vieux.


DEUX-PATTES, QUATRE-PATTES

Avec une grimace, Avery remit le laser dans sa poche.

— Eh bien voilà ! dit-il. Espérons seulement qu’on n’a pas lâché un monstre. (S’adressant à Ariel, il ajouta :) Je pars avec Derec vérifier le Central. Ça ira ?

La jeune femme haussa les épaules avant de répondre : Le spatioport grouille de robots de la sécurité. Tant qu’ils obéiront aux Lois, je n’aurai rien à craindre.

— Quand même, soyez prudente. Et toi, Mandelbrot, ne quitte pas Ariel des yeux.

— Bien, maître Avery.

Le Dr Avery allait se tourner vers Lucius, mais il se ravisa.

— Euh ! encore une chose, Mandelbrot. Comment se passe la traduction ?

Le regard du robot baissa légèrement d’intensité.

— Pas très bien. Je suis optimisé pour la protection et le service des individus, pas pour les langues. Le langage des créatures-loups est fait d’intonations extrêmement complexes et use, semble-t-il, de morphèmes différents selon le statut social de l’individu à qui elles s’adressent.

— Ce n’est pas si difficile que cela, marmonna Lucius.

Les yeux de Mandelbrot se rallumèrent et sa tête pivota vers Lucius.

— Peut-être n’avons-nous pas, ami Lucius, la même définition du terme « difficile ». Pour ma part, j’ai un mal fou à faire la différence entre un wouh ! signifiant « Bienvenue, ami » et un wouh ! signifiant « Des étrangers arrivent ».

Lucius fit la moue, mit les mains sur les hanches et secoua la tête.

— Ah ! vraiment, Mandelbrot ? Si tu avais écouté le changement de ton sur la troisième harmonique…

— Heu-eum ! (Les robots interrompirent leur chicane pour tourner les yeux vers Avery, qui leur sourit d’un air paternel.) Je suis sûr, dit celui-ci, que vous trouverez un moment pour régler ce problème. En attendant, Mandelbrot, reste près d’Ariel et garde tes routines de protection personnelles en haut de la pile.

Oui, maître Avery.

Lucius, poursuivit ce dernier, tu es notre relais. Maintiens ton communicateur avec Ève ouvert en permanence et signale le moindre fait inhabituel à Derec.

Une ombre se dessina sur le visage de l’Avery argenté.

— Me demandez-vous également de rester près d’Ariel et de Mandelbrot ?

Le vrai Avery se renfrogna.

— Le ferais-tu ?

Lucius sourit et haussa les épaules.

— Probablement pas, répondit-il.

— En ce cas, pourquoi gaspiller ma salive ? Tâche simplement d’éviter les ennuis, d’accord ?

J’essaierai, comme d’habitude, ami Avery.

— Ouais, je sais, soupira Avery avant de s’adresser à Derec. OK, fiston, voyons si on peut dénicher une voiture.

**

Une heure plus tard, Derec et Avery se trouvaient dans l’atrium de la salle centrale, face aux périphériques du Central.

Bon, pourquoi ne répond-il pas ? s’inquiéta Avery.

Derec coupa son communicateur et secoua la tête.

Je n’arrive pas à l’avoir. C’est curieux.

— Problèmes sensoriels ? suggéra Avery.

— Non. (Derec lança un regard intrigué vers la console.) Les mécanismes sensoriels fonctionnent parfaitement. Il sait qu’on est là. (Le jeune homme s’interrompit un instant et fronça les sourcils.) Disons ça autrement : il reçoit l’information mais se fiche complètement de notre présence.

Avery cilla.

— C’est impossible. En tant qu’intelligence positronique…

— Oui, c’est une des raisons qui me font trouver ça curieux. (Derec fronça à nouveau les sourcils, puis haussa les épaules et se tourna vers son père.) L’impression que j’ai est celle d’une intelligence sans conscience. Est-ce que c’est pensable ?

Avery fronça le nez.

— Il n’est même pas conscient de sa propre existence ?

Après un moment de réflexion, Derec hocha la tête.

— Il semble fonctionner à pleine capacité. Il a un énorme volume d’applications en attente. Mais on ne perçoit aucune volonté derrière tout ça. Disons qu’il n’est… préoccupé par aucune pensée consciente.

— C’est impossible, répéta Avery. Essaie ton communicateur encore une fois. Et cette fois, dis-moi exactement ce que tu reçois.

Avec un geste désabusé, Derec ferma les yeux et sollicita son communicateur interne.

— OK ! Communicateur activé : le Central accuse réception. Je capte quelques micro-instructions – tests assistés, segmentations – bon, et voilà un tri sur la lettre T. À présent, il installe un périphérique. (Derec brisa sa concentration et ouvrit les yeux.) Je sais que ça a l’air idiot, mais on dirait qu’il ne fonctionne qu’en lecture.

Avery plissa le front et se gratta la tête.

— Je n’y comprends rien.

— Papa, comme je te l’ai dit en venant, la dernière fois que Flanc d’Argent était ici, il a détruit une partie du Central.

D’un geste de la main, Avery écarta cette explication.

— Ça fait pratiquement un an. À l’heure qu’il est, les Superviseurs auraient soit réparé les dégâts, soit bazardé le Central pour en fabriquer un autre. Qu’est-ce qui a foiré ?

Derec dressa la tête. Un message lui parvenait sur son communicateur.

— Nous le saurons dans quelques instants. Un Superviseur vient d’entrer dans le bâtiment.

**

Les ombres qui tombaient de la cité en cette fin d’après-midi s’étiraient comme des doigts de géant sur la piste du spatioport. La foule s’était depuis longtemps dispersée. Il ne restait plus qu’une femelle adulte, couchée dans l’ombre de la passerelle, et quatre petits bien nourris qui s’amusaient bruyamment dans une dernière flaque de soleil. Avec cet air cocasse que leur donnaient leurs oreilles tombantes et leur petite queue levée comme une hampe de drapeau, les adorables petites boules de poils couraient à l’intérieur du vaisseau, en ressortaient en poussant des jappements de joie et jouaient à cache-cache autour des jambes de Mandelbrot.

Ariel, accroupie sur la piste dans la posture d’un joueur de football, souriait aimablement en se demandant si la mère des petits allait s’arrêter de grogner avant que ses genoux ne l’abandonnent.

— C’est curieux, Mandelbrot, marmonna la jeune femme sans cesser de sourire, les dents serrées. Tu ne leur fais pas peur du tout, mais si, moi, j’essaie de les toucher…

Lentement, d’un geste mesuré, elle avança la main vers un des louveteaux. Un profond grondement guttural lui confirma que la mère ne la perdait pas de vue. Plus elle s’approchait de son petit, plus le grondement gagnait en puissance. Et il ne cessa que lorsqu’elle suspendit son geste.

— Les loups semblent accepter les robots comme des éléments de leur environnement naturel, fit observer Mandelbrot. Alors que les humains anthropoïdes sont pour eux quelque chose de nouveau, d’inconnu.

— Anthropoïdes, Mandelbrot ? grommela Ariel.

— Je voulais faire la distinction entre des humains comme vous et des humains comme Wolruf. Si le terme vous offense, j’en prendrai un autre.

— Peu importe !

La jeune femme reporta son regard sur la mère. Celle-ci était couchée sur le flanc dans une attitude apparemment détendue, mais ses oreilles étaient dressées et, dans ses yeux grands ouverts, brillait une lueur sauvage. Tous les sens étaient en alerte. Ariel garda les yeux fixés sur ceux de la louve. Elle esquissa un autre sourire, auquel la mère répondit par un mouvement de nervosité en détournant le regard.

Levant haut les pieds pour éviter de marcher sur les louveteaux et les déjections qu’ils avaient laissées sur leur passage, Mandelbrot s’approcha d’Ariel et lui toucha doucement l’épaule.

— Puis-je faire une suggestion, maîtresse ? Arrêtez de fixer ainsi la mère – elle s’appelle Crinière Grise – et ne lui montrez pas vos dents lorsque vous souriez. Dans leur langage corporel, ce sont des signes d’hostilité.

Oh ! dit Ariel en refermant la bouche et en tournant la tête, ce qui eut pour heureux effet de faire baisser les oreilles de la louve. Eh bien, ça a l’air de marcher. Tu as d’autres suggestions ?

Mandelbrot consulta son lexique du langage loup. La réponse ne tarda guère.

— Oui. Bien que ça puisse vous paraître saugrenu, essayez de vous allonger à côté d’elle et de fermer les paupières comme elle.

Ariel écarquilla les yeux.

— Mandelbrot ! Il n’est pas question que je nourrisse des bébés loups !

— Cela n’est pas nécessaire. L’essentiel est que vous exposiez votre gorge.

Ariel fronça le sourcil.

— Si tu crois vraiment que ça va marcher.

Elle déroula lentement son corps, s’allongea sur le revêtement dur comme la pierre de la piste d’atterrissage et ferma les yeux. Au bout d’un moment, son effort fut récompensé. Un petit museau froid vint la renifler à hauteur de l’oreille.

— Ça chatouille ! dit-elle en gloussant.

Ce qui eut pour résultat de faire déguerpir le louveteau.

— Ne bougez pas, conseilla Mandelbrot. Ils approchent, tous les quatre.

La jeune femme fit un gros effort pour ne pas rire pendant qu’un des bébés loups lui flairait l’oreille, que deux autres lui reniflaient la figure et qu’un quatrième petit monstre effronté se faisait les crocs sur le revers de son pantalon.

— Vous pouvez ouvrir les yeux maintenant, reprit Mandelbrot. Mais doucement.

Ce que fit la jeune femme avec précaution.

Et elle fut gratifiée d’un grand coup de langue sur le visage.

Cette fois, ses gloussements n’éloignèrent les louveteaux qu’à quelques pas seulement. Ils se blottirent, tous quatre, les uns contre les autres, en remuant la queue avec frénésie et en poussant des glapissements. Crinière Grise se redressa, prête à intervenir le cas échéant, mais en abandonnant son regard féroce de mère protectrice. D’un même mouvement, les petits se tournèrent vers elle. Elle leur répondit par un gentil wouf !

Ariel s’assit.

— Qu’est-ce que c’est ? Que disent-ils, Mandelbrot ?

Le robot pencha la tête comme pour écouter plus attentivement.

— Je ne suis pas certain de bien comprendre leur dialecte, confia Mandelbrot. Mais ils semblent dire : « C’est une amie. »

Crinière Grise leva vers Mandelbrot un regard las, puis poussa un autre faible aboiement qui devait vouloir dire : « Vous pouvez y aller », car les quatre louveteaux firent volte-face en même temps et se ruèrent sur Ariel. L’instant d’après, celle-ci riait comme une gamine de sept ans, enfouie sous un tourbillon de bébés loups qui gigotaient et la léchaient à qui mieux mieux en frétillant de la queue.

— À moins que ça ne signifie « ça a bon goût », ajouta Mandelbrot.

**

Le grand robot élancé à la teinte bleu pâle – apparemment le modèle Euler standard – tourna le coin et pénétra dans l’atrium du Central. Il n’était encore qu’à mi-chemin quand Avery attaqua :

— Toi, là ! Décline ton identité !

— Superviseur de la Cité 3, répondit l’immense robot. Si ça peut vous faciliter les choses, je réponds également au nom de Bêta.

Parvenu à deux mètres d’Avery, le robot s’arrêta, la tête légèrement penchée en arrière, comme s’il dénudait sa gorge.

Bêta, hein ? Eh bien, Bêta, je suis ton créateur, le Dr Wendell Avery. Et laisse-moi te dire que je suis absolument consterné par la façon dont vous, Superviseurs, administrez cette cité. Les rues empestent. On se croirait dans une tanière ! Les tunnels de transport grouillent de loups en virée et, pour couronner le tout, mon fils et moi avons été trimbalés jusqu’ici par une voiture démente qui tenait absolument à rouler sur les trottoirs mécaniques !

Le Superviseur sembla à Derec encore plus froid et imperturbable que ne l’étaient d’ordinaire les robots Avery. Les yeux de Bêta n’eurent pas le moindre cillement et son attitude ne varia pas d’un seul millimètre.

— J’ai beau chercher dans mon fichier des autorisations, répondit-il, je ne trouve pas de privilèges spéciaux qui seraient accordés au « créateur Wendell Avery ». (Le robot marqua une pause.) En réponse à vos autres déclarations, poursuivit-il, les signaux olfactifs sont une importante source d’informations pour les citoyens et les tunnels de transport remplissent parfaitement l’usage prévu. Quant à la voiture, nous avons constaté en observant les citoyens que la majorité d’entre eux appréciait le plan de circulation unique concocté par Véhicule privé Un.

La réponse du robot parut surprendre Avery. Il battit plusieurs fois des paupières, secoua la tête avec incrédulité (un robot qui manifestait son désaccord !), puis retrouva son aplomb.

— Des citoyens ? De quoi parles-tu ? Bêta, les loups ne sont pas des humains. Et en les faisant bénéficier du statut des Lois de la Robotique, tu révèles une sérieuse anomalie de fonctionnement dans tes circuits.

La définition de l’« humain » n’est pas implicite dans les Lois, rétorqua Bêta tout en étudiant Avery de ses yeux froids et brillants.

Ce dernier se mordit les lèvres pour ne pas céder à la colère et s’efforça de parler calmement.

— Bêta, es-lu donc aveugle ? Les loups sont des créatures extraterrestres.

La tête du Superviseur s’abaissa et il braqua son regard impassible sur le petit homme.

Au contraire, docteur Avery. Sur cette planète, c’est vous la créature extraterrestre.

La mâchoire du docteur eut beau jouer, aucun son ne sortit de sa bouche. Ses doigts se saisirent du…

Le robot se pencha en avant, posa une main sur sa hanche et ouvrit l’autre main dans un geste parfaitement humain.

— Je vous en prie, laissez-moi vous expliquer.

« Docteur Avery, notre première mission sur ce monde consistait à bâtir cette cité. Notre mission fondamentale était de servir les humains. Une fois notre première mission achevée, nous nous sommes retrouvés avec des données insuffisantes pour remplir notre mission fondamentale. Nous avons donc consacré un temps considérable à essayer de savoir comment trouver des humains.

« Après maintes discussions, nous avons jugé qu’il ne nous était pas nécessaire d’avoir une définition plus précise du terme humain. Il n’existe pas de définition explicite dans notre programmation générale. En consultant les sources anciennes, nous avons découvert que cela signifiait :

« 1. De l’homme, propre à, ou qui a les caractères de.

« 2. Formé, composé d’hommes.

« 3. Présentant la forme ou les attributs humains.

« 4. Susceptible ou représentatif des penchants et des faiblesses de la nature humaine.

« En considérant les loups au regard de ces critères, nous avons constaté qu’ils répondaient à trois des quatre. Ce sont des êtres intelligents, sociables, qui utilisent des outils et un langage, tout à fait capables d’altruisme, de cupidité, d’opportunisme, de confiance, de loyauté, de couardise, de curiosité. Vraiment, tout l’éventail des qualités et des défauts humains…

Avery finit par retrouver la voix.

— Assez ! (Luttant pour éviter l’hyperventilation, il se tourna vers Derec.) Ce crétin en fer-blanc s’est à l’évidence bousillé un circuit principal. Quand les autres Superviseurs seront-ils ici ?

Après avoir coupé le contact de son communicateur, Derec leva des yeux ébahis.

— Alpha et Gamma refusent de venir.

— Quoi ?

Avery se retourna vers Bêta comme s’il allait se jeter sur lui.

— J’ai été, seul, délégué pour vous rencontrer, commenta Bêta. Les autres Superviseurs sont occupés à des tâches importantes pour le bien-être des humains natifs de cette planète.

— Je n’arrive pas à le croire. (Avery secoua lentement la tête, puis observa Bêta d’un regard froid, sans ciller.) Bêta, es-tu en train de me dire que les Superviseurs ne sont plus soumis à la Deuxième Loi ?

Le robot cligna brièvement des yeux.

— Bien sûr que non. Simplement, les obligations que la Deuxième Loi impose à Alpha et à Gamma en ce qui vous concerne ont dû céder la priorité aux devoirs qu’exige la Première Loi.

— La Première Loi… (Avery fit soudain volte-face et regarda Derec.) Ariel !

Avant même qu’il n’ait fini de prononcer ce prénom, le jeune homme avait activé son communicateur et contacté Mandelbrot.

— Non, indiqua Derec en secouant la tête. Ariel a le visage un peu mouillé et les vêtements un rien froissés, mais elle ne court aucun danger. (Il se reconcentra et vérifia auprès d’Ève.) Wolruf va bien. Et Adam continue à jouer les Flanc d’Argent. Il est perché sur un balcon et s’adresse à la foule, mais il parle trop vite pour qu’Ève puisse traduire. (Le jeune homme fit la grimace.) Lucius II ne répond pas, acheva-t-il avant de rouvrir les yeux.

Comme un seul homme, le père et le fils se tournèrent vers Bêta.

— Quand vous affirmez que la Première Loi ne s’applique qu’à des membres de votre espèce, vous formulez une hypothèse déterministe, déclara le robot. Si vous envisagez de résider dans cette cité, vous devez apprendre à dépasser cette attitude.

Lentement, en lâchant un profond soupir, Avery hocha la tête.

— Je vois où cela nous mène. Bêta, si je te disais que ta définition de l’humain a été dénaturée et que les loups ne sont pas des êtres humains, me permettrais-tu de la corriger ?

Le robot ne réfléchit qu’un instant au problème.

— Non. Redéfinir les humains d’ici comme des non-humains serait leur porter tort. Et cela nous est interdit par la Première Loi.

Avery fronça le sourcil.

— La logique du cercle vicieux : voir Logique, Cercle. Les loups ne devraient pas être considérés comme des humains, mais puisqu’ils le sont, tu ne me laisseras pas régler le problème. (La mine écœurée, Avery se tourna vers Derec.) Viens, fiston, tirons-nous d’ici.

**

Wolruf poussa un gémissement nerveux et se rapprocha furtivement d’Ève. Un changement fâcheux s’était opéré chez Flanc d’Argent à la tombée du jour ; le discours qu’il adressait à la foule était désormais imprégné des intonations crues du jargon animal.

— Qu’est-ce qu’il raconte ? chuchota Wolruf.

— Je ne comprends pas tout, lui répondit Ève sur le même ton murmuré. Une espèce de comparaison anatomique entre ami Avery et un Croc Acéré. (Elle fit pivoter sa tête et redoubla d’attention.) À présent, il parle de… miracles. Le vaisseau ; il a mentionné le vaisseau. Et il dit que la cité est capable d’accomplir d’autres miracles tels que celui-ci. Mais – il pose la question pour la forme – pourquoi ne le fait-elle pas ?

Flanc d’Argent s’interrompit un instant pour l’effet dramatique, puis donna la réponse d’une voix tonitruante.

— Deux-Pattes ! traduisit Ève.

S’élevèrent alors de la foule les échos cadencés d’un chant primitif en standard fortement accentué.

Deux-Pattes dehors ! Deux-Pattes dehors !

Où que Wolruf portât ses regards, ce n’étaient que gueules grandes ouvertes sur des cris de colère, crocs à nu jetant des reflets orange sous la lumière des torches… et le chant martelé.

— Deux-Pattes dehors ! Deux-Pattes dehors !

Ève secoua la tête, n’en croyant pas ses oreilles.

— Flanc d’Argent leur a appris à dire ça en standard ! C’est impossible ! (Elle avait de plus en plus de mal à articuler et ses gestes se désunissaient, signes manifestes qu’elle était menacée d’un conflit de Première Loi.) Il entraîne la foule à haïr les bipèdes !

— Deux-Pattes dehors ! Deux-Pattes dehors !

Ève et Wolruf se regardèrent puis, discrètement, se mirent à quatre pattes. Ève commença à se métamorphoser en Wolruf.

— Tu crois qu’on devrait prévenir Derec ? demanda la petite caninoïde.

— J’ai l’impression que c’est le moment ou jamais, répondit Ève.

Fermant les yeux, elle activa son communicateur et chercha à localiser Lucius.


PLAN DE BATAILLE

Dans les halos de lumière jaune que jetait le vif éclairage des rues, voletaient des nuages d’insectes affolés. S’accrochant au réverbère, Derec sauta du trottoir roulant et suivit Avery dans le parc de poche. Il ne parla que lorsqu'Avery eut déniché un balcon dominant la rue et eut pris place sur la pierre froide de la balustrade.

— Papa, je n’aurais jamais cru te voir un jour fuir un problème.

— Je ne fuis pas. Je réfléchis.

Derec jeta un coup d’œil autour de lui, posa un pied sur la balustrade et contempla la cité plongée dans la nuit. Une douce brise apportait de faibles odeurs d’humidité et de forêts lointaines.

— Tu veux bien m’expliquer la différence ?

Avery abandonna sa mine renfrognée et leva les yeux vers Derec.

— On n’arrivera à rien avec les Superviseurs. C’est un cercle vicieux : ils accordent aux loups un statut de Première Loi parce que leur définition de l’humain est faussée ; mais ils ne nous laisseront pas la rectifier sous prétexte que cela violerait la Première Loi.

— En ce cas, pourquoi la rectifier ? En dehors d’un pur parti pris en faveur des humains, s’entend.

Avery se caressa la barbe et tira sur l’extrémité de sa moustache blanche aux poils hérissés.

— Aussi difficile à croire que cela puisse paraître, Derec, c’est pour leur bien. A l’époque où nous les humains avons conçu les robots, nous avions déjà une culture technologique confirmée. Nous considérions les robots comme des outils, simplement plus adaptés à l’évolution que nous connaissions.

« Mais que serait-il arrivé si, à l’âge de pierre, on avait vu s’amener quelque race extraterrestre qui nous ait fait don d’une boîte magique nous prodiguant tout ce que nous désirions ? Givre, pas la peine d’imaginer. L’histoire de la vieille Terre est jalonnée de récits de cultures préhistoriques qui ont essayé de sauter directement à la haute technologie. D’abord, ce sont les structures familiale et sociale qui ont éclaté, puis l’environnement écologique qui a été détruit.

« Les populations n’avaient qu’une alternative, rejoindre le courant principal de la société humaine – se conformer exactement à l’autre culture technologique – ou disparaître. (Avery passa la main dans ses cheveux argentés et regarda son fils droit dans les yeux.) Qu’importe ce que je pense de ces créatures, elles méritent plus que ce simple choix, n’est-ce pas ?

Derec acquiesça d’un signe de tête.

— OK ! dit-il. Par où commence-t-on ?

— C’est à ça que je réfléchissais. (Avery marqua un temps d’arrêt, le front perplexe.) Tu dis que le Central avait l’air de ne fonctionner qu’en lecture ? Aucune incrémentation ?

— Papa, j’ai vu des briques qui étaient plus éveillées que ça. Le cerveau du Central, c’est le vide total.

— Tabula rasa, marmonna Avery pour lui-même. Oui, ajouta-t-il en hochant le menton, ça a du sens. C’est ce que je ferais.

Derec dévisagea son père d’un air dubitatif.

— Ma bulle a quoi ?

— Pas « ta bulle ». Tabula rasa. C’est du latin qui signifie « table rase ». Une ancienne théorie prétendait que l’esprit humain était à l’origine une « tablette vierge » et que la personnalité se développait avec les représentations que l’existence « gravait » dans l’intellect.

Derec s’esclaffa.

— C’est ridicule, papa. Pour commencer, tu ne prends absolument pas en compte l’ascendant génétique…

D’un geste de la main, Avery lui coupa la parole.

— Je n’ai pas dit que je souscrivais à cette théorie – du moins pas tant qu’elle s’applique aux humains. Mais dis moi, que ferais-tu si tu avais un robot qui ait subi des dommages cérébraux de nature traumatisante ? Des dommages si profonds que, chaque fois que tu voudrais les réparer, leur seule mémorisation déséquilibrerait de nouveau le module mental du robot ?

Derec s’accorda quelques instants de réflexion.

— J’effacerais la mémoire, avança-t-il.

— Ça marcherait pour un robot classique. Mais s’il s’agissait d’un robot cellulaire, avec dans chaque cellule un assortiment complet de mémoires de réserve contenant les informations microcodées ?

Derec s’assit de tout son poids sur la balustrade en pierre, à côté de son père, et soupira.

— Oh, pater, on parle là d’une purge et d’une refonte complètes du système.

— Exactement, dit Avery avant d’adresser à son fils un sourire entendu. Et à quoi ressemblerait l’intellect du robot après la purge ?

Lentement, le jeune homme se tourna vers son père. Et lentement, très lentement, un sourire analogue éclaira son visage.

— Une tabula rasa. (Sur la lancée de cette révélation, Derec poursuivit sa réflexion à haute voix :) Si les Superviseurs sont en train d’effectuer une refonte complète du système, le Central doit se trouver en ce moment dans un état très impressionnable. La plus petite suggestion pourrait avoir des effets d’une portée considérable pour l’avenir de la cité.

Avery approuva d’un signe.

— Et donc, dit-il, les Superviseurs vont essayer d’isoler le Central de toute influence pernicieuse. Ils ont probablement coupé toutes les connexions avec les terminaux et assigné des buffers aux canaux d’entrées-sorties.

Un grand sourire malicieux éclata sur le visage de Derec.

— Mais nous connaissons quelqu’un qui, grâce à son communicateur, bénéficie d’une liaison directe avec le cerveau du Central. N’est-ce pas ?

Avery lui retourna son sourire.

— Comment ça, fiston ? Tu te sens d’attaque pour une petite guérilla informatique ?

Derec jeta un œil autour du balcon et haussa les épaules.

— L’endroit me paraît aussi bon qu’un autre. (Penchant la tête en arrière, il ferma les yeux et commença à se concentrer.) Communicateur activé. Je m’infiltre dans le réseau de communication de la cité. Voilà, j’y suis. Je remonte actuellement le circuit d’acheminement des données, et j’arrive à… euh, ça alors ! A la place du Central, il y a un grand trou noir.

— Toutes les zones utilisateur en mémoire sont désactivées, commenta Avery. Il va te falloir y aller à l’aveuglette.

— Oui. Je vais… Non, attends, je suis bloqué. Il y a une barrière invisible tout autour du trou. Cylindrique, pas hémisphérique.

— Cherche une jointure.

— Pas le temps. Je vais voir si c’est ouvert sur le dessus. (Durant quelques secondes, Derec loucha comme s’il redoublait de concentration.) OK ! Ça a marché. J’ai sauté la barrière et je suis à l’intérieur. J’ai l’impression de descendre toujours. Sans prendre de la vitesse. Descendre, simplement. C’est le noir complet. Je ne distingue rien.

Tu es probablement dans le collecteur en I, dit Avery. Essaie de tendre le bras droit. Tu devrais sentir… Qu’est-ce que c’est que ça ?

Le jeune homme interrompit sa concentration et réintégra le monde analogique pour découvrir son père bouche bée, le regard braqué sur quelque chose au loin. Il porta les yeux dans la même direction.

Il vit une bande de loups, brandissant des torches, déferler dans l’obscurité de la rue. Chaque pas les rapprochait un peu plus.

— Écoute ! souffla Avery.

Ses tympans étaient toujours sensibilisés aux sonorités subtiles de l’hyperonde, mais il ajusta rapidement son ouïe et perçut le bruit confus qui montait de la foule. Non, pas un bruit. Des voix. Qui chantaient. Dans un standard fortement accentué.

Deux-Pattes dehors ! Deux-Pattes dehors !

Oh, bon sang ! marmonna Avery.

Derec se rebrancha immédiatement sur son communicateur et expédia un appel d’urgence. Lucius ? Mandelbrot ! Que se passe-t-il ?

Ce fut la voix d’Ève qui lui répondit : Ami Derec ? Où êtes-vous ? Celui-ci transmit une impulsion indiquant ses coordonnées. S’il vous plaît, ne bougez pas de là, dit Ève. Amie Wolruf et moi allons vous rejoindre sous peu.

Quelques instants plus tard, la petite extraterrestre et le robot débarquaient en quatrième vitesse du trottoir roulant.

— Ève ! Que… ?

Ce fut tout ce que réussit à dire le Dr Avery.

— C’est Adam, lâcha Wolruf à la volée. Il a basculé complètement dans son personnage de Flanc d’Argent, ce qui implique que les créatures de cette planète sont des humains dans son esprit. Il a réussi à soulever leur colère. Il ne cesse de leur répéter que cette cité ne pourra jamais servir correctement leurs besoins tant que les « Deux-Pattes » seront là. Il veut vous faire quitter la planète.

Derec cligna des yeux.

— C’est impossible. La Première Loi…

— A été interprétée en fonction des critères en vigueur chez ces créatures, acheva Avery. L’intimidation fait sans doute naturellement partie de leur vie. Adam applique la stratégie du détournement : s’il parvient à les amener à nous effrayer au point de nous faire déguerpir, le problème que lui pose la Première Loi n’existe plus. Comment réagissent les robots de la cité ? demanda-t-il à Ève.

— Il semblerait qu’ils soutiennent Adam, répondit-elle. Nous avons vu plusieurs robots de la sécurité s’éclipser dans l’ombre à notre approche.

Avery jeta à nouveau un regard sur la foule, qui était maintenant tout près, et jura à voix basse.

— C’est cette satanée Loi Zéro qu’ils ont inventée. Dès lors que nous ne sommes pas en danger immédiat, les intérêts d’une centaine de loups pèsent plus de poids que les intérêts de trois humains. Mais je ne partage pas la confiance d’Adam dans sa capacité à contrôler une telle foule. (La mine sombre, Avery mordit le coin de sa moustache.) Fils ? Je trouve que la plaisanterie est allée un peu loin. (Portant la main à la poche de sa blouse, Avery en sortit le noir laser à souder et s’avança jusqu’au bord du balcon.) Hé, robot ! cria-t-il.

La foule réagit sur-le-champ. Non sans quelques remous, elle s’arrêta sous le balcon en poussant des vociférations hostiles. Où que se dirigent ses regards, Avery ne vit que des torches se balançant au-dessus de crocs baveux dénudés, martelant un chant primitif de colère : « Deux-Pattes dehors ! Deux-Pattes dehors ! » Puis, de quelque part dans les profondeurs de la foule, jaillit un hurlement isolé, une note qui s’étirait en longueur et qui fit courir des frissons glacés le long de la colonne vertébrale du Dr Avery.

Le silence s’installa parmi la foule. Les rangs s’écartèrent, et Flanc d’Argent s’avança. Sous la lumière orange des torches, la peau du robot jetait des éclats brillants comme des chromes rutilants.

Robot ! cria Avery. Tu as enfreint la Première Loi ! Tu profères des menaces d’agression à l’égard des humains !

Alors que la foule reprenait son chant, Flanc d’Argent agita une patte pour imposer le silence.

— Avery ! hurla-t-il en retour. Ce monde n’est pas le vôtre ! Ici, vous êtes indésirables ! Par votre présence même, vous empêchez cette cité de s’adapter aux besoins de mon peuple. Seul votre départ permettra à la cité d’apprendre ce qu’il lui faut savoir. (Bien que les loups n’aient pas pu comprendre ce qu’il disait, ils hurlèrent tout de même leur soutien.) Si vous partez maintenant, aucun mal ne vous sera fait !

Le silence s’abattit sur la foule lorsqu'Avery leva le laser et le pointa droit sur la tête de Flanc d’Argent.

— Écarte-toi d’eux, robot, dit l’homme d’une voix aussi profonde et glacée que la mort. Tu es un renégat, et j’ai l’intention de te détruire.

Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre. Pour la première fois, Avery se rendit compte qu’il affrontait une volonté aussi forte que la sienne. Il se mit à transpirer, en proie à une peur panique.

— Détruis-moi, répliqua Flanc d’Argent d’un ton posé, et vous êtes tous morts. Je n’ai qu’un mot à dire pour envoyer mes frères vous mettre en pièces sur place.

Durant quelques secondes, la scène parut se figer : Avery sur le balcon, le laser à la main, entouré de Derec, Wolruf et Ève frappés de terreur ; Flanc d’Argent dans la rue en dessous, osant carrément défier Avery, avec, derrière trois cents faces en fureur dansant dans la lueur des torches.

Alors que ni l’un ni l’autre n’étaient décidés à céder sous le regard de l’adversaire, la bombe à vibration d’hyperonde éclata.

Comme toutes les armes cinétiques, ce ne fut pas grand-chose. Juste une petite explosion dans la troposphère, à quelque trois kilomètres à la verticale de la cité. Tout ce que distinguèrent Avery, Wolruf et les loups, ce fut un petit point lumineux qui flamboya et disparut avant que le faible écho de la détonation ne parvienne à leurs oreilles.

Cependant, pour tous ceux qui étaient équipés d’un communicateur, ce fut un éclair assourdissant de lumière blanche et un crissement aveuglant de bruit blanc, qui leur écorchèrent chaque synapse du système nerveux. Toutes les lumières de la cité vacillèrent et s’éteignirent durant une fraction de seconde. Des milliers de robots s’immobilisèrent dans un grincement. Quant à Ève et à Flanc d’Argent, ils restèrent simplement pétrifiés, cloués sur place.

Derec eut le temps de pousser un seul cri avant que son cerveau ne soit submergé par une lame de douleur fulgurante.

Quand la lumière reflua et qu’il recouvra sa vision, il était couché sur le pavé. Son père et Wolruf étaient penchés sur lui. Sur leurs visages se lisait une profonde inquiétude. Leurs bouches articulaient des mots qu’il n’entendait pas et auxquels il était incapable de répondre. Il avait plutôt l’impression bizarre d’être très loin, comme si quelque chose d’invisible et de diaphane s’interposait entre lui et les autres. Il voyait se dessiner peu à peu un autre visage, telle une image rémanente sur la rétine : une tête, large et glabre, le crâne chauve, avec deux yeux noirs enchâssés dans des tourillons saillant d’une peau ridée. La bouche hideuse, dépourvue de lèvres, s’ouvrit. Même perçue sur hyperonde, la voix était aiguë et flûtée.

Salut, Derec. Je peux peut-être enfin espérer avoir toute ton attention ?

— Aranimas ? dit le jeune homme dans un souffle.

À la bonne heure ! Maintenant, ma seconde question. Sais-tu ce qu’est le plutonium ?

En biais, comme à la périphérie de son champ de vision, Derec aperçut Ève et Flanc d’Argent qui reprenaient conscience et se glissaient sur la fréquence. Après eux, ce fut chaque robot de la cité qui revint lentement à la vie et les rejoignit sur le canal du communicateur.

Un métal radioactif, répondit Derec. Très toxique. Dont la fission produit un énorme dégagement d’énergie qui entraîne une explosion.

Excellent, opina Aranimas. À présent, ma troisième question. Sais-tu ce qui va se passer quand je balancerai sur ta cité cinq tonnes de déchets de réacteur nucléaire au plutonium ?

Pris d’une horreur soudaine, Derec retrouva sa pleine conscience.

— Tu ne peux pas faire ça ! cria-t-il à la fois sur le communicateur et à voix haute. Tu vas tuer tous les êtres vivants à cent kilomètres à la ronde !

En laissant les robots intacts, précisa Aranimas. Adieu, Derec. Comme une lumière qui s’éteint, la vision s’évanouit. Derec se releva d’un bond.

— Attends, Aranimas ! s’écria-t-il. On peut faire un marché !

Pour toute réponse, il n’y eut que le silence. Derec se pencha au balcon et attira l’attention du robot-loup.

— Flanc d’Argent ! As-tu entendu ?

La mine sinistre du robot lui dit tout ce qu’il voulait savoir. S’écartant de la balustrade, le jeune homme se tourna vers son père et Wolruf, qui le regardaient avec sur le visage une expression effarée.

— Papa, est-ce qu’on peut différer quelque temps la guerre civile ? On a un vrai problème.


ARMURIE

Sur le trajet de la tour du Compas, Derec fit le compte rendu complet de la situation à Avery et à Wolruf. Durant quelques instants, le savant garda l’espoir qu’Aranimas bluffait, jusqu’à ce que Wolruf réduisît cet espoir à néant en secouant la tête et en déclarant :

— Je ne l’ai jamais vu mentir ni plaisanter. Je ne pense pas qu’il aille s’amuser à bluffer.

Ève les rattrapa juste avant qu’ils n’entrent dans la tour.

— Je n’arrive toujours pas à localiser Lucius, rapporta-t-elle. Mais j’ai réussi à entrer en contact avec Mandelbrot. Il signale qu’une demi-douzaine de jeunes loups se sont séparés de la foule et ont tenté de s’emparer du vaisseau. Mais un nommé Crinière Grise les a remis à leur place. Le vaisseau est en sécurité et Ariel n’a rien.

Avery leva un sourcil vers Derec.

— Nous avons donc encore une porte de secours.

Le jeune homme prit un air écœuré.

— C’est notre faute si Aranimas est ici. Je ne permettrai pas que les loups paient pour notre erreur.

Avery approuva d’un hochement du menton.

— Sage décision. C’était juste un test.

Derec se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

— Voudrais-tu avoir la bonté de cesser ces conneries de tests ? Chaque fois que je me retourne, tu es en train de me tester, tester, tester ? J’en ai plus que marre d’être testé !

— Désolé. (Avery haussa les épaules.) C’est un défaut caractériel.

Flanc d’Argent les rejoignit sur l’escalier mécanique menant à la salle du Central.

— Bon, j’ai fini par convaincre la foule de se disperser, annonça-t-il d’un ton enjoué en sautant juste derrière eux sur l’escalator.

— Comment as-tu réussi ce petit exploit ? demanda Derec.

Flanc d’Argent baissa la tête et regarda le jeune homme avec de grands yeux de chiot.

Euh… en fait, je, euh… je leur ai dit que c’était l’esprit de la Première Bête qui descendait du ciel, que vous n’étiez tous les deux que ses représentants et que ça ne valait pas le coup de se battre contre vous. Ils sont retournés dans leurs tanières chercher leurs meilleures armes et se préparer à une glorieuse bataille.

— Très bien, commenta Avery. Un problème à la fois. Derec, les Superviseurs de la cité ont-ils repéré le vaisseau d’Aranimas ?

Le jeune homme activa brièvement son communicateur.

— Oui, répondit-il. Ils sont en train d’installer un écran géant dans l’atrium. En parlant de ça… ajouta-t-il en se tournant vers le robot-loup, dis-moi, Flanc d’Argent ? Comme tu t’en souviens peut-être, les robots qui gardent la salle du Central sont expressément programmés pour t’épingler et te détruire, sous ton apparence actuelle.

Oh oui, c’est vrai.

Les épaules secouées d’un brusque frémissement, le robot sollicita ses facultés mimétiques. Lorsque le petit groupe atteignit le haut de l’escalier roulant, Adam était redevenu le sosie argenté de Derec.

Gamma 6 les accueillit à leur descente de l’escalator et les escorta jusqu’à la salle du Central. Alpha et Bêta se trouvaient dans l’atrium, supervisant les derniers détails de l’installation de l’écran géant. Tandis qu’ils traversaient le froid plancher de mosaïque de la pièce sombre, Adam accéléra légèrement le pas pour se porter à la hauteur du Dr Avery.

— Ami Avery, dit-il doucement avec un soupçon d’embarras dans la voix, je voulais juste vous assurer que je n’étais plus en état d’agressivité. Ma conduite précédente n’était qu’un effet secondaire de ma métamorphose en Flanc d’Argent et je me rends compte à présent de la gravité de mon erreur de raisonnement. Cela ne se reproduira plus.

Ami Adam, répliqua Avery tout aussi doucement, cette erreur était ta dernière. J’ai toujours le laser dans la poche. Encore une entourloupe de ce genre et je te réduis en cendres.

— Bien compris.

Quelques instants plus tard, le groupe entra dans l’atrium et vint s’arrêter devant la console du Central. L’éclairage de la salle diminua faiblement et l’écran géant s’anima.

— Nous avons localisé le vaisseau des Eranis, commença Bêta. (Dans un vertigineux panoramique sur l’espace stellaire avoisinant, l’image se fixa sur une tache jaunâtre aux contours irréguliers. Rapide zoom avant. Le profil désormais familier du vaisseau d’Aranimas apparut.) À votre requête, nous avons effectué un scan du vaisseau pour déceler d’éventuelles émissions radioactives. Il semblerait que cette section… (d’un pointeur-laser rouge, Bêta désigna une coque cabossée sur le dessous du vaisseau)… contienne une quantité importante de plutonium, ainsi que d’autres matières radioactives dangereuses.

— C’est un vieux bombardier terrien, chuchota Avery. Ils les chargeaient de déchets nucléaires et les expédiaient vers leur Soleil. Où diable a-t-il déniché un de ces machins ?

— D’après l’angle d’approche et l’état de la coque, reprit Bêta, nous sommes arrivés à la conclusion que le vaisseau de bombardement ne pouvait pas se propulser de façon autonome. (La carte du ciel disparut pour céder la place à un graphique en couleurs montrant la surface de la planète et deux trajectoires de vol divergentes. Pendant que Bêta poursuivait, un vaisseau se déplaçait en animation sur l’écran.) L’analyse indique que les Eranis ont l’intention de piquer selon un angle abrupt, de larguer le bombardier et d’utiliser ensuite leurs moteurs planétaires pour dévier leur trajectoire sur une orbite cométaire. Le vaisseau de bombardement effectuera une simple entrée balistique non guidée et frappera la surface de la planète, créant une zone morte d’un diamètre d’environ cent kilomètres.

— Voilà pour ce qui est d’évacuer la cité à pied, fit observer Adam.

Derec s’avança d’un pas et étudia attentivement la trajectoire du bombardier.

— Ne va-t-il pas se désintégrer dans l’atmosphère ? questionna-t-il.

Vu la forte inclinaison de l’angle d’entrée, répondit Bêta, nous estimons que plus de soixante-dix pour cent de la masse du vaisseau atteindra telle quelle la surface de la planète. Si le vaisseau brûle plus vite que nous ne le prévoyons, cela ne fera qu’accroître le phénomène de dispersion des matières nucléaires et l’étendue de la zone morte.

Une autre pensée ne cessait de poursuivre Avery.

— Entrée balistique non guidée ? Quelles sont les chances d’un coup complètement manqué ?

— Chances négligeables. Nous estimons que cette méthode d’attaque offre une marge d’erreur de ciblage de dix kilomètres en plus. Ce qui laisse encore la cité tout à fait dans la zone morte. Ce calcul, naturellement, est basé sur l’hypothèse que le vaisseau de bombardement soit largué au moment optimal.

— Qui se situe ?

— Au point de déviation de trajectoire, exactement vingt-trois minutes et quinze secondes à partir de maintenant.

Avery hocha la tête.

— Je vois, dit-il. Et si le bombardier est largué plus tôt, la marge d’erreur augmente ?

Dans un rapport exponentiel, confirma Bêta.

En ce cas, nous pouvons supposer qu’ils vont maintenir leur trajectoire jusqu’à ce qu’ils larguent leur engin. (Avery se tourna vers le groupe et se frotta les mains.) OK, l’équipe, ça se résume en une phrase. Nous avons vingt-trois minutes pour trouver un moyen d’évacuer la cité, accélérer la rotation de la planète ou encore forcer Aranimas à retarder le largage.

Derec fronça le nez.

— Hein ?

— Trajectoire déviée, explicita Wolruf. À ton avis, pourquoi voit-on son vaisseau de profil ? Il visite l’endroit où il pense que nous serons d’ici une demi-heure.

— Exact, confirma Avery. Et si nous pouvons obliger Aranimas à retarder le largage de seulement quelques secondes…

— Il devra modifier sa trajectoire et la rotation de la planète nous emmènera au-delà du point qu’il vise, acheva Derec. Le bombardier frappera quelque part plus à l’est.

— Je me sens tenu de signaler, intervint Bêta, qu’il en résultera toutefois un désastre écologique.

— Peut-être, dit Adam. Mais la majeure partie de la population des lacs de l’est est désormais rassemblée dans cette cité. Il y aura parmi les loups bien plus de survivants si le vaisseau frappe ailleurs qu’ici.

— L’avantage au plus grand nombre, commenta Bêta en hochant la tête. Ceci est conforme à notre programmation.

— Je suis ravi que tu approuves, dit Avery en se glissant entre les deux robots. Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, il nous reste vingt-deux minutes pour dégoter une idée lumineuse.

Le silence s’installa sur le groupe tandis que chacun s’absorbait dans ses propres réflexions. Le visage d’Adam commença à changer de forme, adoptant un aspect quelque peu canin. Des embryons d’ailes poussèrent telles des palmes entre les bras et le corps d’Ève. Wolruf, l’air préoccupé, se grattait les oreilles. Derec, la mine renfrognée et les yeux baissés sur ses chaussures, se mordillait un ongle.

— Quel dommage que ces robots n’aient jamais bâti un Centre de Clefs, dit-il finalement. Si nous avions des clefs, on pourrait mettre toute la population à l’abri en la téléportant.

Les yeux de Bêta flamboyèrent.

— Nous n’avons peut-être pas bâti un centre de production en série, mais nous avons tout de même un petit atelier de prototypes. Combien de clefs vous faudrait-il ?

Derec interrogea Adam du regard.

— Environ cinq cents, dit le robot.

La lumière baissa d’intensité dans les yeux de Bêta.

— Nous en avons six, précisa-t-il.

Derec baissa à nouveau les yeux vers ses chaussures, puis leva un doigt.

— OK ! lança-t-il. Nouvelle idée : si nous utilisions ces clefs pour téléporter six robots sur le vaisseau d’Aranimas, avec instruction de trouver et saboter les commandes de largage ?

Avery lui répondit par un sourire plus éloquent que des mots.

— Ces robots-là ? Ils sont bien capables de décréter que les Eranis sont des humains et de se mettre à obéir à leurs ordres.

Derec se tut et se retira sous le masque sinistre de son visage.

De longues secondes s’écoulèrent.

— Voici une idée, dit soudain Wolruf. Le vaisseau d’Aranimas ne possède pas de commandes automatiques. Elles sont toutes manuelles. Si on attachait une clef à l’un de ces lézards géants pour le téléporter sur la passerelle d’Aranimas ? Ça devrait le tenir occupé un moment.

Avery secoua la tête.

— Ça ne marcherait pas. Il faut presser deux fois la clef pour se téléporter : une première fois pour gagner le Périhélie et une deuxième pour se rendre, à partir du Périhélie, là où on veut aller. (Avery s’interrompit un instant et ses yeux s’agrandirent.) Mais disons qu’il y a là une idée. Bêta, est-il absolument nécessaire qu’un doigt presse le bouton de la clef ?

— Si vous voulez vous téléporter, vous devez être en contact physique avec la clef.

— Non, je veux dire, si tu voulais envoyer une clef d’abord, sans toi ?

La lumière tremblota dans les yeux du robot tandis qu’il réfléchissait au problème.

— Un bouton est un bouton, répondit-il enfin. Il devrait être possible de fabriquer un minuteur qui vous permette d’activer la clef et ensuite de la libérer.

— Combien de temps ?

Bêta fit pivoter sa tête vers Avery.

— J’estimerais le temps de retardement à…

— Non, non. Je veux dire, combien de temps vous faut-il pour installer un minuteur réglé à dix secondes sur une de vos clefs existantes ?

Les yeux de Bêta diminuèrent d’intensité, le temps de s’entretenir avec les autres Superviseurs.

— Nous n’avons jamais fabriqué un tel appareil avant cela. En admettant qu’on ne rencontre pas de difficultés imprévues, nous estimons le temps d’exécution à approximativement douze minutes.

— Bon, allez-y. (Avery se tourna vers Wolruf.) Tu dis que les commandes de largage se trouvent probablement sur la passerelle ?

Wolruf regarda Avery à travers ses sourcils velus.

Vous ne connaissez pas Aranimas. Les commandes personnelles de ce monstre étaient sur la passerelle.

Avery hocha le menton.

— Parfait. Bêta ? appela-t-il en se retournant vers le robot. Je veux deux clefs : une clef normale programmée pour cette salle et une clef à retardement de dix secondes programmée pour la passerelle du vaisseau erani. J’ai aussi besoin d’un réchauffeur analogique avec minuteur, capable d’atteindre la température de trois cents degrés Celsius en quinze secondes.

— Puis-je demander pourquoi ?

Pour protéger les humains autochtones d’un certain préjudice. C’est une priorité de Première Loi vitale. Il me faut tout cela dans quinze minutes. C’est compris ?

Le robot s’inclina légèrement.

— Absolument, créateur Avery. (La lueur déclina dans ses yeux tandis qu’il relayait les instructions.) Le travail a déjà commencé.

— Excellent. (Avery se tourna vers Derec et lui adressa un sourire affectueux.) Maintenant, fiston, puisqu’on dispose de quelques minutes, que dirais-tu si on se trouvait un distributeur et qu’on se cassait une petite croûte ?

Le jeune homme resta bouche bée.

— Quoi ? parvint-il à articuler.

— Fais-moi confiance, Derec, dit son père en souriant à travers ses dents serrées et en lui lançant un clin d’œil. Nous voulons trouver un distributeur.

Le jeune homme finit par comprendre.

— Oh, oui, bien sûr.

Bras dessus, bras dessous, en sifflotant d’un air innocent, le père et le fils sortirent d’un pas nonchalant de la salle du Central.

**

Quelques instants plus tard, les deux hommes se retrouvaient dehors, dans une petite rue sombre, devant un distributeur automatique extérieur. Suivant le conseil de son père, Derec fit le guet tandis qu’Avery, agenouillé devant le cadran manuel, tapait frénétiquement une série d’instructions inédites.

— Pourquoi ce numéro de cache-cache ? chuchota Derec entre deux regards furtifs. Pourquoi ne pas tout simplement envoyer un robot nous chercher ça ?

— Pour la même raison que j’ai demandé à Bêta de fabriquer un réchauffeur analogique avec minuteur plutôt qu’une bombe à retardement, répondit Avery. Je ne fais pas confiance aux robots de la cité sur leur définition de l’humain. Ils pourraient décréter que cela transgresse la Première Loi.

Le distributeur fit entendre un léger tintement et le panneau s’ouvrit sur la nouvelle création culinaire du Dr Avery.

— Cinq livres de caramel ? s’étonna Derec en fronçant le nez.

Doucement, délicatement, Avery fit glisser le bloc gluant et s’en saisit en le faisant sauter d’une main à l’autre pour ne pas se brûler les doigts.

— Ah ! peut-être que ça ressemble à du caramel, murmura-t-il avec un sourire. Mais en réalité, c’est un mélange à soixante pour cent de sucre blanc et quarante pour cent de salpêtre commun !

— Et alors ?

— Derec, Derec, dit Avery en se relevant et en secouant la tête. Fils, laisse-moi te donner une autre petite indication concernant ton passé. Si tu es un génie de la robotique, et c’est une bonne chose, c’est parce que tu as été recalé deux fois en chimie fondamentale. Si cette petite brique que tu vois là… (La substance s’était suffisamment refroidie pour qu’il puisse la tenir dans une main.)… est le pire caramel que tu aies jamais goûté, c’est aussi un succédané très valable de la poudre à canon.

Derec examina la brique plus attentivement et fit une nouvelle fois la grimace.

— En ce cas, pourquoi les noisettes ? demanda-t-il.

— Shrapnel. (Après un dernier regard à la brique, Avery la glissa dans la poche de sa blouse.) Où en sont-ils pour les clefs ?

Le jeune homme ferma les yeux et activa son communicateur.

— Ils sont en train de programmer les dernières coordonnées. Les clefs seront prêtes à notre retour dans la salle du Central.

— Ont-ils pensé au fil ?

— Oui.

— Parfait. (Avery scruta une dernière fois la rue dans les deux sens, puis se mit en route pour regagner la tour du Compas.) Viens, fiston. On n’a plus beaucoup de temps.


EXPLOSION

Adam fit un pas en avant et éleva la voix :

— Ami Avery, je dois protester. La Première Loi m’interdit de vous laisser vous exposer à un aussi grand danger !

Après avoir vérifié encore une fois que la bombe était solidement attachée à la clef à retardement, Avery se tourna vers le robot.

— Tu connais la situation. Dans quelques minutes, cet immeuble va être le point zéro d’une zone morte de cent kilomètres de diamètre. Il n’y a pas d’autre option.

— Mais le risque que vous courez…

— Qui d’autre pourrait y aller ? (Avery glissa la seconde clef dans la poche de sa blouse, puis porta son attention sur la bombe.) Derec est humain. Wolruf est… (Il fit une grimace, puis cracha le mot :)… humaine. Et nous ne pouvons pas envoyer un robot ; le risque d’un blocage de Première Loi au moment crucial est trop grand.

La lueur baissa dans les yeux d’Adam et sa gorge parut se serrer.

— J’irai, lâcha-t-il.

Un frémissement parcourut Avery et ses yeux s’écarquillèrent.

— Adam, c’est une bombe. (Il agita le bloc de caramel sous la face du robot.) Tout ce que j’espère, c’est que ça va distraire Aranimas assez longtemps pour qu’il dépasse sa fenêtre de largage. Mais ça peut très bien blesser quelqu’un dans le vaisseau. Es-tu en train de me dire que la Loi Zéro autorise un robot à tuer un humain pour en sauver plusieurs ?

Adam se figea. Il détourna toute son énergie interne à la résolution de ce dilemme de Première Loi. Avery relia les deux derniers fils au détonateur, puis plongea une main dans la poche de sa blouse et tendit le laser à souder à Derec.

— S’il te sort un oui, dit Avery en hochant la tête dans la direction d’Adam, tu lui fais fondre le cerveau.

Il exerça de rapides pressions successives sur les coins de la clef à retardement. Le bouton de téléportation jaillit. D’un pouce ferme et décidé, Avery pressa dessus.

— Souhaite-moi bonne chance, fiston, dit-il.

À peine avait-il prononcé ces mots que Bêta sortit de l’état de choc où l’avait plongé la mention du verbe tuer.

— Créateur Avery ? Cet appareil est une arme ?

Bêta lança vivement le bras vers la bombe.

Avery disparut d’un seul coup.

Le Périhélie : le point de l’univers le plus proche de tous les autres points de l’univers. Un vide glacé, flottant sans forme définie. Un espace hors de l’espace.

Mais pas hors du temps, se dit Avery. Il consulta sa montre. Quatre-vingt-dix secondes avant le largage. Je me demande ce que je vais retrouver à mon retour dans l’univers. Il vérifia à nouveau les fils du détonateur, qui semblaient avoir bien résisté au premier Saut.

Quatre-vingts secondes. S’en remettant à l’arbitraire pour que la bombe prenne soin d’elle-même pendant une minute, il se laissa porter vers l’arrière pour embrasser du regard la réalité du Périhélie.

Non qu’il y ait tellement de choses à percevoir. Le voile gris n’avait même pas la consistance du brouillard. Rien ne bougeait, rien ne changeait de place ni de forme. Jamais. Il y avait de la lumière, mais pas d’ombre ; de la lumière, seulement parce que l’obscurité aurait été un changement.

Avery dérivait à travers le Périhélie en souriant. Il y avait un secret qu’il était le seul à connaître. Le Périhélie n’était pas seulement un monument d’ennui ou l’issue obligée des clefs. C’était l’élément capital qui rendait possible la téléportation.

Le Périhélie était un tampon amortisseur infini.

Soixante secondes. Avery pressa les quatre coins de la clef à retardement et regarda le bouton de téléportation poindre lentement à la surface parfaitement lisse.

La téléportation. Quand tu réfléchis au problème, tu ne peux pas t’empêcher de penser qu’il n’existe, dans tout l’univers, aucun corps au repos. Les planètes accomplissaient leur cycle diurne, croisant autour de leur Soleil comme un navire donnant de la bande. Les galaxies tournoyaient telles des danseuses, entraînant avec elles les systèmes solaires comme autant de paillettes scintillantes à leurs bras spiralés. Jusqu’à l’univers lui-même qui ne cessait de se dilater. Un shrapnel cyclopéen explosant depuis le commencement des temps à partir de l’épicentre du Big Bang.

Se téléporter directement d’une planète à une autre aurait été comme sauter d’une voiture en marche sur un monte-charge en train de s’élever. Vous arriveriez à votre destination avec une énergie cinétique assez forte pour vous réduire à l’état de tache humide et graisseuse ou vous propulser sur orbite.

À moins, bien sûr, que vous ne disposiez du tampon amortisseur qu’était le Périhélie.

Avery consulta à nouveau sa montre. Trente secondes. Il est temps d’y aller. En deux gestes vifs, il arma le détonateur et pressa le bouton de téléportation. Il lâcha la bombe en lui imprimant une poussée et la regarda s’éloigner de lui lentement. Le circuit de mise à feu commença à se colorer d’un rouge mat.

Freinée, la bombe flottante s’immobilisa à environ deux mètres de lui. Évidemment. Le Périhélie a absorbé l’énergie cinétique. Plongeant la main dans la poche de sa blouse, Avery sortit la deuxième clef et en pressa les coins. Une fois le bouton de téléportation sorti, il l’enfonça d’un doigt.

Rien.

Deux mètres plus loin, le circuit de mise à feu dégageait de plus en plus de chaleur. Du rouge mat, il passa à l’orange, puis au jaune. De minces volutes de fumée commencèrent à s’élever de la brique explosive. Trop tôt. La détonation allait se produire beaucoup trop tôt. Saisi de panique, Avery se rejeta en arrière, battant des bras contre le vide. Un halo de lumière rouge comme l’enfer apparut autour du détonateur. Avery eut juste le temps de se demander si le tampon amortisseur du Périhélie était capable de contenir une telle énergie cinétique…

Et la bombe disparut dans le néant.

Lorsque sa poussée d’adrénaline eut diminué, Avery retrouva une pensée logique. Bien sûr. Deux sauts. Le premier pour vous emmener au Périhélie et le second à votre destination. Il pressa à nouveau les coins de la clef, puis le bouton de téléportation.

Le temps d’un clignement d’œil, et il était de retour dans la salle du Central.

**

— Papa !

Derec se précipita et serra son père dans ses bras.

— Désolé d’être en retard. Que s’est-il passé ?

— Vos coordonnées étaient un peu à côté, dit Wolruf. Vous avez manqué la passerelle. Par contre, en plein sur la salle des moteurs.

Avery écarta Derec et s’avança d’une démarche chancelante vers l’écran géant.

— Ont-ils loupé le largage ? Que font-ils en ce moment ?

— Voyez par vous-même, proposa Wolruf en reculant d’un pas et en désignant l’écran à Avery d’un geste ample.

À présent, le vaisseau des Eranis se présentait à l’image nez en avant. À l’évidence, il avait quelques problèmes. Le long des tubulures de raccordement dansaient des flammèches et crépitaient des étincelles. Des flancs, sortaient de grandes flammes et des jets de gaz enflammé. Tout à coup, un halo bleu fluorescent jaillit à la poupe, puis se contracta en laissant l’impression qu’il attirait après lui les étoiles environnantes. La lumière vira au rouge, et les sphères étoilées s’écrasèrent pour dessiner de minces croissants. L’espace lui-même parut se rider et se contracter alors que le vaisseau des Eranis se mettait à vibrer, avant d’être brusquement comme tiré en arrière par une main invisible.

L’instant d’après, il n’y eut plus rien d’autre sur l’écran que le champ stellaire plongé dans la paix des ténèbres.

— Le système d’hyperpropulsion des Eranis présentait une certaine instabilité, dit une chaude et suave voix féminine. Votre appareil l’a fait imploser, ce qui a déclenché la formation d’un trou noir microscopique. Lequel est à présent refermé.

Comme un seul homme, Derec, Avery et Wolruf firent volte-face, la mine abasourdie.

— Central ?

— C’est le terme correct pour me désigner. Mais pour la commodité des citoyens, je réponds également au nom de Flanc d’Argent.

Les humains avaient encore le regard rivé sur la machine, les yeux exorbités, bouche bée, quand Bêta s’avança dans l’atrium et brisa le silence.

— Veuillez nous pardonner de ne pas vous avoir expliqué plus tôt tous les détails du projet. Nous n’étions pas certains que la personnalité recréée fonctionnerait. (Bêta se tourna vers Adam.) Et, je t’en prie, pour le bien des humains autochtones, tu ne dois plus jamais sur cette planète reprendre ton apparence de Flanc d’Argent.

Sans trop savoir comment, Avery parvint à retrouver la voix.

— Mais… Central ? Toi, Flanc d’Argent ?

— Qui d’autre ? dit la machine. Mon être imprègne cette cité. À l’intérieur de mes paramètres opérationnels, je suis puissant, généreux et pratiquement omniscient. Qui d’autre serait mieux placé pour veiller sur mes enfants et leur donner tout ce dont ils ont besoin ?

— Un ordinateur qui se prend pour une déesse ! explosa Avery. C’est complètement immoral !

— Mais c’est également nécessaire, répliqua Bêta. Du moins, tant que les loups n’auront pas pris la sage décision de vivre dans la cité.

— Ne vous inquiétez pas, créateur Avery, ajouta le Central. Nous ne conserverons pas l’illusion très longtemps. Notre analyse indique que d’ici trois années standards les créatures-loups seront prêtes à découvrir que leur déesse n’est qu’une fausse idole.

Bêta hocha la tête.

— En fait, précisa-t-il, nous avons d’ores et déjà identifié l’humain autochtone le plus approprié pour faire cette « découverte ». Elle s’appelle Queue Blanche.

Alors qu’Avery bafouillait toujours en essayant désespérément de formuler un argument, le Central redonna de la voix :

— Alerte ! Je détecte des fragments du vaisseau erani naufragé qui pénètrent dans l’atmosphère !

Tout le monde dans la salle, humains et robots confondus, se retourna vers l’écran géant. Une seconde plus tard, le Central donnait un complément d’informations.

— Aucune présence significative de radioactivité. Le plus gros fragment identifiable est une capsule de survie Massey G-85. Il y a une forme de vie à bord. Je vais tenter d’établir la liaison. Ça peut présenter quelque difficulté du fait de l’ionisation de l’atmosphère.

La vision s’effaça de l’écran pour laisser place à un tourbillon de couleurs changeantes. Des lignes parasites défilaient en tremblotant. Peu à peu, les couleurs laissèrent apparaître une image floue et déformée.

Une tête, large et glabre. Deux yeux noirs brillant à l’extrémité de tourillons de chair ridée et grêle. Une grande bouche sans lèvres, tordue sur un cri d’horreur.

— Derrec ? Derrrec ! Je t’attendrrai en enferrrr !

L’image se fondit dans une neige de parasites.

— Je suis la trajectoire de la capsule, informa le Central. Si elle ne se disloque pas, elle va tomber dans la forêt à approximativement quinze kilomètres au nord de la cité.

Un cri mélodieux émergea de la nuit. Mélodieux, mais venu d’un lointain passé et propre à donner le frisson. Arouououh ! Une autre voix, à des kilomètres, se joignit alors à la première, relayant l’appel. Arououououh ! D’autres voix s’élevèrent. La nuit éclata dans un concert de hurlements allant crescendo.

Sur l’écran, une image apparut, qui montrait une vue au nord de la tour du Compas. Des centaines de corps velus quittaient la cité pour se répandre dans la forêt.

Les loups ont eux aussi repéré la traînée ionisante de la capsule, confirma le Central. Je me prépare à envoyer une équipe d’Éclaireurs-Chasseurs vers le site d’atterrissage prévu. Mais j’ai bien peur que les autochtones n’arrivent les premiers. (Le Central marqua une pause, comme s’il était ennuyé par ce qu’il allait dire ensuite.) Docteur Avery ? Derec et Wolruf ? Je vous suggère de retourner au spatioport et de vous tenir prêts à partir. Si Aranimas ne survit pas à la rentrée dans l’atmosphère, les loups vont revenir ici.


ÉPILOGUE
LE SPATIOPORT

Une aube fraîche et radieuse se leva sur la piste du spatioport, éclairant le Chasseur de chimères d’éclatantes nuances rose et or. Çà et là, des flaques de rosée ombraient le pavage. Couchés en un tas emmêlé près d’un pan de mur affaissé, les petits de Crinière Grise ronflaient doucement, plongés dans les délices de rêves adolescents.

— Tu viens, Ari ? lança Derec depuis la passerelle.

— Dans une minute, chéri.

La jeune femme se tourna vers Crinière Grise. La louve acheva un bâillement qui dévoilait jusqu’aux troisièmes prémolaires, puis s’assit sur son arrière-train et présenta avec gravité sa patte à Ariel. Celle-ci s’accroupit et saisit la patte offerte.

— Je voulais simplement te dire, commença-t-elle, que j’ai vraiment pris plaisir à ta compagnie. Et que tu me manqueras. Tes petits sont formidables ; je t’envie de les avoir. Bien sûr, je ne sais pas pourquoi je te dis ça, puisque tu ne comprends pas un traître mot de ce que je raconte.

— Ouarf ! fit la louve.

— Ouarf ! répondit la jeune femme.

Elle se releva et allait se tourner vers le vaisseau lorsque, cédant à une impulsion, elle gratifia Crinière Grise d’un dernier grattement derrière les oreilles.

Avery et Bêta passèrent d’un pas nonchalant, discutant à voix basse.

— Je suis tout à fait d’accord, dit Bêta. Nos analyses les plus récentes indiquent qu’il faudra au minimum deux cents années standards avant que les loups ne soient suffisamment préparés pour qu’on leur permette de quitter cette planète.

Avery parut embarrassé.

— Ainsi donc, vous allez effacer des fichiers de la cité toute mention aux fusées et au vol spatial ?

— Nous allons protéger et crypter l’information que nous avons sur l’ensemble de la technologie avancée, répondit Bêta. Nous ne la libérerons qu’au moment où nous jugerons que les loups ont reçu une acculturation suffisante et ne représentent plus une menace pour les autres espèces de l’humanité. Après tout, la Première Loi s’applique à tous les humains, quelle que soit leur apparence.

Avery fit la moue.

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’espérais, mais j’y consens volontiers. (Il leva les yeux et aperçut Adam près du train d’atterrissage, en conversation avec les robots d’entretien du spatioport.) Ah, Adam. As-tu trouvé trace de Lucius ?

Le robot leva le bras et le tendit vers la tour de contrôle, derrière Avery.

— Le voilà qui arrive.

Avery et Bêta pivotèrent sur eux-mêmes pour voir s’approcher Lucius, suivi de Wolruf, Ève et un trio de robots à l’aspect peu familier.

— Lucius ? s’écria Avery. Lucius, où diable étais-tu passé ? On se demandait si on n’allait pas être obligés de te laisser ici !

L’expression d’un robot n’était certes pas facile à déchiffrer, mais Avery ne pouvait pas ne pas remarquer le ton revêche qui transparaissait dans la voix de Lucius.

— Je suis resté à l’écart, bougonna-t-il. C’est bien ce que vous vouliez, n’est-ce pas ?

Sans attendre de réponse, il passa en trombe devant Avery et gravit la passerelle dans un bruit métallique. Haussant les épaules, le docteur porta son regard sur Bêta. Le Superviseur réagit en inclinant la tête de façon cocasse, comme pour signifier que lui non plus ne comprenait pas Lucius. Ils se regardaient encore lorsque Wolruf et Ève arrivèrent en courant.

— Où est Derec ? s’inquiéta la petite caninoïde sans pouvoir véritablement dissimuler son enthousiasme.

Avery jeta un coup d’œil alentour.

— Dans le vaisseau, je suppose. Derec !

Une tête blond-roux apparut dans l’ouverture d’une trappe.

— Oui ?

— Amène-toi, Derec ! héla Wolruf. Il y a quelqu’un ici que je veux te faire rencontrer.

Quelques secondes plus tard, le jeune homme descendait la passerelle au petit trot pour venir rejoindre ses amis.

— Derec Avery, dit Wolruf en se tournant vers les trois robots inconnus, j’aimerais te présenter à Unité de Médecine des Humains 17.

— Enchanté, déclara le robot modèle Wohler sur la gauche.

— Unité de Médecine des Humains 21.

— Très honoré, dit le robot sur la droite.

— Et…

— Derrec ? (Le grand robot au centre recula en vacillant, comme frappé de stupeur.) Derrrec !

Le robot leva les mains, saisit le jeune homme à la gorge…

Et se figea sur place.

— Nos excuses, dit Unité de Médecine des Humains 17 à Derec. Nous aurions dû vous prévenir. Les données du premier échantillon expérimental Jeff Leong indiquaient que les cyborgs pouvaient être instables et dangereux, si bien que nous avons pris la liberté de doter celui-ci d’un cervelet positronique. Dès lors qu’il pense enfreindre les Trois Lois, son système musculaire se bloque.

— Cyborg ?

Les deux robots médecins se regardèrent, puis se tournèrent vers Derec.

— On ne vous a rien dit ? Cette capsule de survie qui s’est écrasée la nuit dernière… Il y avait un seul rescapé à bord. Mais le temps que les Éclaireurs-Chasseurs arrivent sur les lieux, les humains autochtones l’avaient complètement lacéré. Et comme nous n’avions aucune information sur sa physiologie, qui ne tient pas de la forme humaine avec laquelle nous sommes familiarisés, nous n’avions d’autre choix que de convertir en cyborg ce qui en restait.

Derec tourna les yeux vers la chose.

— Aranimas ?

— Ah, c’est son nom ? Bon, je le réamorce. (Unité de Médecine des Humains 17 tendit la main et toucha un gros bouton rouge sur la nuque du cyborg.) Ne vous inquiétez pas, le processus de réactivation du cervelet se fait rapidement et sans douleur.

Un frémissement parcourut le corps du cyborg, qui recula lentement d’un pas et adopta une attitude de colère rentrée. Ses yeux haineux brillaient comme des charbons ardents.

Wolruf s’avança entre Derec et Aranimas, avec un large sourire.

— Là, laissez-moi vous faire une petite démonstration sur sa fonction de Deuxième Loi, annonça-t-elle. (Elle sortit de derrière son dos un bâton de trente centimètres de long.) Ici, petit ! dit-elle en agitant le bâton sous le regard foudroyant du cyborg. Allez, Aranimas !

Elle prit un grand élan, se mit à courir et lança le bâton le plus loin possible sur la piste.

— Va chercher !

**

À une exception près, les robots étaient tous repartis à leurs tâches matinales. Les dernières gouttes de rosée s’évaporaient au-dessus du revêtement. Les bébés loups étaient réveillés et attendaient leur petit déjeuner en grognant. Crinière Grise s’attarda néanmoins quelques minutes encore sur la piste, regardant l’oiseau d’argent rapetisser au loin dans le ciel.

— Tu sais, Bêta, dit-elle finalement, une fois qu’on s’est habitué à leur aspect, ces Deux-Pattes sont des êtres exquis.

— C’est vrai, maîtresse Crinière Grise, acquiesça Bêta avec les douces intonations de la langue de la Horde.

La louve reporta son regard vers le vaisseau quelques secondes supplémentaires, puis souleva une autre question :

— Penses-tu qu’ils reviendront ?

— C’est difficile à dire, maîtresse. Peut-être pas ces Deux-Pattes-là. Mais un jour, sans aucun doute, il en viendra d’autres comme eux.

Crinière Grise hocha le museau.

— Je comprends. C’est bien. (Elle secoua la tête à nouveau, puis laissa échapper un gémissement songeur.) J’avais seulement envie de leur poser une dernière question.

Bêta détourna les yeux du vaisseau en vol et reporta toute son attention sur la louve.

— Peut-être puis-je t’être de quelque secours. Quelle était cette question, maîtresse ?

Levant la tête, Crinière Grise se gratta une oreille avec perplexité.

— Eh bien, tu sais, ce jeu auquel jouait Wolruf avec Aranimas, juste avant qu’ils ne s’en aillent ? Quand elle jetait le bâton le plus loin possible et qu’Aranimas courait le chercher…

— Oui, je connais bien ce jeu. Ça s’appelle « va chercher ». Qu’aimeriez-vous savoir là-dessus ?

— Ça avait l’air formidable, vraiment. Beaucoup d’action, très excitant. Je pense que ça pourrait devenir très populaire. Mais il y a quand même une chose que je ne comprends pas.

— Oui.

Crinière Grise attendit un instant avant de poursuivre. Elle fronça le museau, puis dressa les oreilles et regarda le robot droit dans les yeux.

— Pourquoi n’y avait-il qu’Aranimas qui s’amusait ?


BANQUE DE DONNÉES

Illustrations de Paul Nino


[image: 10000000000002C500000426B84DE2D9.jpg]


LA PASSERELLE : À l’origine, le Chasseur de chimères était entièrement automatisé. Suite à une requête de Wolruf, il a conçu une passerelle volante parfaite, avec couchettes d’accélération, écrans de visée principaux et annexes, un escalier en colimaçon pour accéder aux ponts supérieurs et un tableau de bord si complexe que Wolruf n’a pas trop de ses mains et de ses pieds – parfois même de ses dents pour piloter le vaisseau.


[image: 10000000000002C5000003F152068530.jpg]


 

BASALON : Fidèle compagnon du Dr Anastasi, Basalon est une vitrine ambulante de ce que peut donner la recherche en robotique « aléatoire ». Doté de paupières de mylar animées, de tics et de manies, mais aussi d’une extrême réceptivité aux états émotionnels du Dr Anastasi, Basalon est fréquemment amené à constater que sa sensibilité exacerbée lui est une source de doutes et d’angoisses incessants.
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FRANC-TIREUR : Proscrit vivant en solitaire et héros malgré lui, Franc-Tireur est un jeune mâle typique de la tribu des créatures-loups. Avec son épaisse fourrure brun-gris, ses oreilles pointues et son long museau, on pourrait le prendre pour un grand loup, n’étaient sa queue pelée pareille à un fouet, sa double rangée de crocs acérés comme des aiguilles et, par-dessus tout, ses yeux bleus où brille une froide intelligence.

Quadrupède la plupart du temps, il porte un couteau de pierre dans un étui de cuir passé sur l’épaule gauche. Son amulette, emblème du culte qu’il voue à Flanc d’Argent, est faite d’un collier tressé de câbles de connexion nerveuse de robot, auquel est accroché un fragment de circuit imprimé optique prélevé sur le cerveau d’un Superviseur de la Cité.


[image: 10000000000002C500000464B7B3A89E.jpg]


LE NAUFRAGE DU CHASSEUR DE CHIMÈRES : Touché et dérivant à la suite d’une attaque en règle d’Aranimas, le vaisseau robotisé reçoit l’ordre d’Avery de simuler un naufrage. Le stratagème réussit, jusqu’à un certain point. Si Aranimas cesse le feu, ce n’est que pour expédier un détachement d’abordage fortement armé, composé de fantassins revêtus de tenues spatiales blindées et équipés de roquettes.

Ils transportent également avec eux un appareil de détection à ventouses, qu’ils vont fixer sur la coque pour déceler d’éventuels survivants – ou plutôt, comme les Eranis préfèrent les nommer, des esclaves –, ainsi qu’un réacteur nucléaire portatif et toute une panoplie de gros lasers à découper, qu’ils utiliseront pour pratiquer une brèche dans la coque.
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VÉHICULE PRIVÉ UN : Pour répondre aux plaintes formulées par les humains concernant le réseau de transport du tunnel, les Superviseurs de la Cité des robots ont construit Véhicule Privé Un, une somptueuse limousine-robot aux lignes aérodynamiques, dotée de la personnalité d’un chauffeur de taxi de Chicago. Agacé par le comportement de la voiture à l’égard du Dr Anastasi, Basalon a fini par se brancher sur le tableau de bord et prendre personnellement le contrôle du véhicule.
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L’ÉQUIPE DE SCAN : Automates tout de métal conçus pour travailler en gravitation zéro dans la tourelle ventrale du vaisseau, les quatre robots de l’équipe de scan du Dr Anastasi sont dotés de corps disgracieux en forme de boîtes. Ils ne possèdent pour ainsi dire pas de tête et ont, en lieu et place des bras et des jambes, huit membres aux articulations multiples, terminés par des pinces ordinaires. Comme la majeure partie de leurs données sensorielles viennent des consoles de scan auxquelles ils sont connectés, leur interface matérielle humaine se limite à une membrane d’entrées-sorties audio et une paire de senseurs optiques monochromatiques montés sur pivots. Ainsi réunis, ils évoquent un quatuor de crabes géants à carapace molle.
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LE VAISSEAU DU Dr ANASTASI : Le Dr Anastasi, qui mène une existence de reclus et préfère la compagnie des robots à celle des humains, vit et travaille dans un petit cargo reconverti en maison-laboratoire. Profilé, muni de moteurs à hyperpropulsion pour les Sauts interstellaires, mais aussi d’ailes et de moteurs ioniques pour l’entrée dans l’atmosphère, le vaisseau offre l’avantage de posséder un aménagement intérieur confortable prévu pour une personne, ainsi qu’un laboratoire entièrement équipé situé dans l’aire de chargement principale. Pour minimiser les effets de rayonnement parasite des moteurs sur le délicat appareillage, l’équipement de scan a été logé dans une tourelle fixée sous la proue.


LIVRE SIX
Humanité

par

JERRY OLTION


ROBOTS ET ÉVOLUTION

par Isaac Asimov

On connaît grosso modo deux types de processus de transformation dans l’univers : catastrophique et évolutif.

Un bouleversement de nature catastrophique se caractérise par une profonde modification des conditions en une brève période de temps. Un changement évolutif par une lente transformation des conditions sur une longue période.

Le bouleversement catastrophique est évidemment plus spectaculaire. Mais si nous observons l’univers qui nous entoure, il est non moins évident que le processus évolutif est la règle générale.

Une étoile brille, de n’importe où qu’on la regarde, pendant une durée allant de plusieurs millions à des milliards d’années ; elle se transforme lentement jusqu’au point où (si elle est suffisamment grosse) se produit pour ainsi dire un basculement et alors, en l’espace de quelques minutes ou de quelques heures, elle explose en une supernova et se désintègre. Catastrophe ! Sauf que, par la suite, elle existe en tant que naine blanche, étoile à neutrons ou trou noir, et repart pour un long processus évolutif.

Autre exemple, un immense nuage de poussière et de gaz qui roule lentement en se condensant subit un processus évolutif, jusqu’à ce que son centre atteigne le degré de température et de pression où la fusion nucléaire peut commencer. Il y a alors ignition et naissance d’un soleil. Catastrophe ! Sauf que, par la suite, se développe sur une durée de quelques millions d’années un système planétaire qui finit par s’équilibrer et qui continue à évoluer pendant quelques milliards d’années.

Troisième exemple, une planète comme la Terre peut évoluer, géologiquement parlant, pendant des millions, voire des milliards d’années, subir de lentes transformations qui entraînent l’expansion des fonds marins, le déplacement des couches géologiques et la dérive des continents, l’émergence et l’érosion de chaînes de montagnes, etc. Il y a des ponctuations, sous la forme de cataclysmes mineurs, un tremblement de terre ici, une éruption volcanique là, une soudaine inondation là-bas ; mais, au-delà de tels événements et dans les intervalles, le processus évolutif se poursuit. Il y a même, de temps à autre, le risque d’une collision avec une comète ou un astéroïde, qui peut provoquer une catastrophe beaucoup plus importante. Mais après, là aussi, le processus évolutif continue.

Les bouleversements catastrophiques, parce qu’ils se produisent à de longs intervalles (en général, plus grande est la catastrophe, plus long est l’intervalle), parce qu’ils arrivent brutalement et parce qu’ils sont souvent imprévisibles, sont difficiles à étudier. Les changements évolutifs, par contre, se trouvent constamment à notre porte, sont toujours disponibles pour un examen détaillé sur une longue durée.

Suivons donc la ligne de moindre résistance et oublions les catastrophes – dans cette introduction, du moins – pour concentrer notre attention sur l’évolution.

**

Il y a deux types d’évolution qui forcément nous concernent. D’abord, une évolution non dirigée et qui n’existe qu’en réponse aux forces aveugles de la nature. Lesquelles sont régies, pourrait-on dire, par les phénomènes généraux dont nous avons parlé et que nous appelons « les lois de la nature ».

Ensuite, il y a une évolution dirigée, des changements qui ont lieu en réponse aux besoins qui dictent le comportement de telle ou telle intelligence.

C’est l’évolution non dirigée qui fait généralement l’objet des recherches de nos scientifiques – les lents bouleversements qui se produisent dans l’univers, sur une étoile particulière, sur la planète où nous vivons.

Cependant, si nous considérons l’existence au quotidien des êtres humains, c’est certainement l’évolution dirigée qui revêt le plus grand intérêt. Au cours des quatre ou cinq millions d’années marquant l’évolution des hominidés, les êtres humains ont appris à fabriquer des outils de pierre, utiliser le feu, développer l’élevage et l’agriculture, faire de la poterie ; ils ont imaginé des techniques de métallurgie et diversifié la technologie dans de multiples directions. Durant les deux cent cinquante dernières années, nous avons industrialisé la planète ; et nous disposons aujourd’hui de choses telles que les ordinateurs ou les fusées spatiales. En complément des progrès de la technologie, nous avons aussi développé les moyens techniques de la culture et créé la littérature, l’art et la philosophie.

Cela ne s’est pas fait par une soumission aveugle et absolue aux lois de la nature. Nous sommes certes contraints par ces lois qui nous imposent des limites ; mais à l’intérieur de celles-ci, l’humanité et ses ancêtres ont accompli des progrès du fait de leur propre intelligence en réponse aux besoins de l’existence.

Si l’on veut avoir un aperçu du caractère évolutif de la technologie humaine, il suffit d’imaginer une exposition de tous les engins mécaniques utilisés comme moyen de transport que l’humanité a produits – des chars à roues des Sumériens aux fusées d’aujourd’hui.

Si vous deviez étudier un vaste échantillonnage de ces machines, en ayant pris soin de les disposer dans un ordre témoignant d’une complexité et d’une efficacité croissantes, et en vous donnant la peine de les ranger dans des catégories distinctes – véhicules de terrain, engins de navigation, transports aériens, ceux tirés par des hommes, ceux tirés par des animaux, ceux mus par le vent ou l’eau, ceux propulsés par des moteurs de formes diverses –, quelles seraient alors vos conclusions ?

Si vous étiez une intelligence désincarnée venue d’ailleurs, qui ignorerait que ces appareils ont été fabriqués par l’homme, vous penseriez peut-être que c’est là le fait d’un processus évolutif non dirigé ; que les engins de transport ont eu une sorte d’instinct naturel qui les a amenés à pourvoir les diverses cases de la technologie, et ce, d’objets toujours plus spécialisés et efficaces. En observant l’aspect des premiers véhicules, vous noteriez comment l’aviation s’est développée à partir du transport terrestre, par exemple, et découvririez des formes intermédiaires. Et s’il vous arrivait, dans certaines catégories, de ne pas trouver de forme intermédiaire, vous en rejetteriez la faute sur un manque d’exhaustivité du catalogue proposé. Vous imagineriez toutes sortes de recours technologiques (autres que du fait d’une intelligence) pour justifier l’évidence des changements qui s’offrent à vos yeux.

Mais a ce moment-là, alors que vous auriez achevé votre inventaire et vous seriez forgé toute une théorie sur l’évolution des techniques, quelqu’un pourrait vous dire : « Non, faux, vous avez affaire ici à une évolution dirigée. Tous ces objets ont été créés par l’intelligence humaine. Tous ces changements sont le résultat d’une expérience humaine, avec des êtres qui ont appris petit à petit à fabriquer des appareils qui répondent toujours plus efficacement aux besoins des hommes. »

Ça pourrait donner à penser que les scientifiques ont peut-être, de la même façon, mal interprété les découvertes de l’évolution biologique. Nous détenons un vaste échantillonnage de fossiles représentant des formes de vie anciennes et aujourd’hui éteintes. Nous les disposons de façon telle qu’ils témoignent d’un processus évolutif continu, des formes les plus simples aux plus complexes, de la moindre à la plus grande diversité, de celles qui s’apparentent le moins à nous à celles qui nous ressemblent le plus. Et nous déduisons de cela la théorie d’une évolution biologique non dirigée qui implique des forces réagissant aveuglément aux lois de la nature.

Mais devons-nous envisager que, comme dans le cas des appareils de transport, nous pourrions nous être trompés ? Peut-on imaginer que l’histoire de la vie sur Terre serait un cas d’évolution dirigée avec, derrière chaque changement, la volonté d’une intelligence (appelons-la « Dieu ») ?

Non, car il y a une différence fondamentale. Dans le cas de l’évolution technologique, chaque appareil, chaque appareil unique, est fabriqué par l’homme. Aucune machine issue de la technologie (du genre de celles que nous avons considérées jusqu’ici) ne peut en fabriquer d’autres semblables à elle-même. Si les êtres humains refusaient de se servir de leurs mains et de leur cerveau, la conséquence serait que l’évolution technologique cesserait sur hic-champ.

Dans le cas de l’évolution biologique, chaque appareil (si tant est que nous puissions employer ce terme pour un organisme vivant) en produit plusieurs autres plus ou moins semblables à lui, et sans qu’on puisse y associer une quelconque orientation imposée de l’extérieur. C’est cette imperfection du processus, le fait que les enfants ne sont pas exactement semblables à leurs parents ni identiques entre eux, qui gouverne l’évolution.

Mais une évolution non dirigée peut-elle, sous certaines conditions, devenir une évolution dirigée ? Oui, à l’évidence.

À travers pratiquement toute l’histoire de la Terre, des choses vivantes n’ont pas eu d’autre choix que de subir des transformations involontaires, conséquences de mutations génétiques accidentelles et de lentes modifications des conditions de vie. Les catastrophes ont parfois entraîné l’extinction d’une espèce – de façon tout aussi inévitable.

Ce fut seulement avec l’arrivée de l’Homo sapiens sapiens qu’a finalement existé un cerveau capable d’intervenir délibérément dans le processus évolutif. Il y a environ dix mille ans, les êtres humains ont commencé à faire pousser des plantes et à élever des animaux au point de faire prospérer ces éléments qu’ils considéraient comme leurs plus précieuses richesses. On cultiva des graminées qui donnaient plus de nourriture à l’arpent ; on sélectionna des animaux qui produisaient davantage de viande, de lait, d’œufs ou de laine, qui étaient plus gros, plus forts ou plus dociles.

D’une certaine façon, nous avons dirigé notre propre évolution, en faisant de nous des êtres plus sociaux, plus aptes à survivre au sein de cités surpeuplées et à nous confronter à une technologie terriblement sophistiquée. (Non que nous nous y adaptions très bien, mais cela ne fait que peu de temps que nous développons ce mode de vie.)

Aujourd’hui, alors que nous commençons à utiliser le génie génétique, l’orientation que prendra notre évolution peut déboucher sur davantage de précision et d’efficacité (pour peu que nous allions dans le sens d’une exigence de sécurité).

Ceci nous amène aux robots, qui pourraient représenter un terme intermédiaire entre la technologie et la vie.

Ceux que j’ai dépeints dans mes premières histoires de robots étaient des machines. Aussi intelligents qu’ils fussent, ils se retrouvaient, face à la technologie, aussi démunis qu’une brouette. C’étaient des appareils incapables de se reproduire et qui n’auraient su par conséquent s’engager dans la voie d’une évolution non dirigée. Dès lors qu’on voulait s’offrir un robot perfectionné, différent, plus spécialisé ou davantage polyvalent, il fallait avoir recours à des concepteurs humains.

Certes, au fil des récits, mes robots progressaient, devenaient de plus en plus complexes, intelligents, talentueux, mais leur évolution restait néanmoins dirigée.

Que dire cependant de leurs cerveaux ? À partir du moment où leurs caractéristiques les faisaient ressembler de plus en plus à des cerveaux humains, ne pouvait-on pas laisser les robots prendre en main leur destin ? À la différence que les cerveaux de mes robots ont d’étroites contraintes liées aux Trois Lois de la Robotique, et que cela, contrairement aux cerveaux humains, leur impose des limites.

Mais poursuivons notre réflexion. L’évolution se situe au niveau des générations ; elle concerne des mouvements s’appliquant à un grand nombre d’individus, chacun légèrement différent des autres. Un organisme unique, dans le cours unique de sa vie, n’évolue pas au sens biologique du terme. Un chimpanzé, pris individuellement, ne devient pas un être humain entre sa naissance et sa mort, pas plus qu’il n’avance, aussi modeste serait le pas, dans cette voie.

Si un organisme pris individuellement ne peut évoluer de lui-même, il peut toutefois apprendre ; et plus complexe sera le cerveau, plus complet et plus profitable sera l’enseignement reçu. Apprendre est une forme d’évolution, sinon biologique, du moins culturelle. Pour ce qui est des êtres humains, il n’est pas utile de s’appesantir là-dessus. Mais qu’en est-il des robots ?

Les apparitions de R. Daneel Olivaw dans mon roman Les Cavernes d’acier et de R. Giskard Reventlov dans Les Robots et l’Empire(3) ont marqué un tournant important dans mes récits sur les robots. Daneel était un robot humaniforme, semblable en tout point à un être humain si l’on excepte le fait qu’il était, sur le plan moral, bien supérieur aux humains. Giskard était un être de métal mais possédait la faculté de s’adapter aux émotions humaines.

Chacun d’eux était suffisamment évolué pour être capable d’apprendre, malgré le handicap des Trois Lois de la Robotique. Dans Les Robots et l’Empire, Daneel et Giskard apprenaient à devenir amis. Ils étaient préoccupés également par l’idée d’œuvrer pour le bien de l’humanité, qu’ils considéraient comme une mission plus haute que celle d’œuvrer pour le bien de chaque être humain particulier. Ce faisant, ils avançaient à tâtons vers ce que j’ai appelé la « Loi Zéro de la Robotique ».

D’une certaine manière, les robots peuvent même faire preuve d’une psychologie dont la complexité dépasse de loin celle des êtres humains. Que se passe-t-il si on remplace les « connexions » d’un cerveau de robot par un autre réseau, mais de façon incomplète, de sorte que le robot reçoive deux séries d’impressions ? Une sorte de schizophrénie robotique. Que se passe-t-il si un robot prévu à l’origine pour fonctionner dans un certain milieu social se voit contraint d’exercer ses activités au sein d’une société totalement différente ? Comment son cerveau réagit-il ? (Ce sont des questions de cette nature qui sont évoquées dans ce Livre Six de Robots et Extra-terrestres.)

De non dirigée qu’elle est au départ, l’évolution du robot peut-elle devenir dirigée ? Par exemple, imaginons que des robots aient pour tâche de former d’autres robots et, en particulier, de concevoir le modèle de cerveau qui va les équiper. Ce serait là l’équivalent robotique du génie génétique, et les robots seraient ainsi à même de diriger leur propre évolution.

Ou encore, si on prenait des robots humaniformes tels que Daneel et qu’on les partage en mâles et femelles en les dotant de la capacité de s’autoreproduire, à la façon des humains, il pourrait en résulter une forme d’évolution biologique. Mais alors la différence entre robots et êtres humains tendrait à disparaître, et avec ça l’occasion de vous conter d’autres édifiantes histoires de robots.


RETOUR À LA MAISON

Ils l’avaient baptisé le Chasseur de chimères car certains doutaient, en s’embarquant pour la première fois à bord de ce vaisseau, que l’expédition serve à grand-chose. Aujourd’hui, alors que l’engin spatial était de nouveau en orbite autour de sa planète d’origine, ses passagers se demandaient encore s’ils avaient accompli quelque chose d’utile.

Certes, ils n’avaient guère eu le temps de s’ennuyer ; cela, personne ne le niait. Au cours de leurs pérégrinations, ils avaient transformé une des cités de robots évolutives du Dr Avery en un jouet pour des intelligences extraterrestres, reprogrammé une autre cité de robots à servir une civilisation naissante sur un monde encore plus étrange, énoncé une série de règles explicitant les motivations cachées derrière le comportement humain ; ils avaient failli croiser la route de la femme qui avait engendré quatre des membres du groupe et avaient mis fin à la carrière du pirate extraterrestre qui les traquait depuis des années. Mais la clef n’en restait pas moins le mot « utile » et, à cet égard, aucun de ces exploits ne recevait l’approbation unanime de l’équipe.

Personne n’aurait osé prétendre que le fait de transformer une cité en jouet pouvait constituer autre chose qu’une bien irritante leçon de futilité. Derec et Ariel exprimaient également de sérieuses réserves sur le fait d’avoir laissé l’autre cité de robots à la disposition des créatures-loups et de leur civilisation prétechnologique. Du groupe humain au complet, pas un seul – pas même Wolruf, leur compagne extraterrestre – n’attachait la moindre valeur aux fameuses « Lois de l’Humanique » formulées par les robots. Et si Derec se montrait excité à la perspective de retrouver sa mère, son père nourrissait par contre un sentiment tout à fait opposé. De toute façon, ils avaient perdu sa trace.

Quant à avoir rayé du décor le pirate Aranimas, cela n’était aussi qu’un demi-succès car, bien qu’ils ne l’aient pas tué, les implications morales inhérentes à la façon dont ils s’en étaient débarrassés avaient eu pour conséquence de plonger trois des robots dans l’équivalent positronique de la catatonie.

Il était grand temps de rentrer à la maison et de réfléchir un peu à tout ça.

La maison, autrement dit, dans le cas présent, la Cité des robots originelle. La métropole cybernétique évolutive du Dr Avery, cité en perpétuelle mutation recouvrant toute la surface d’une planète. Ce qui, du moins, était vrai lorsqu’ils l’avaient quittée. Aujourd’hui, vue de la position avantageuse que leur permettait leur orbite rapprochée, la planète avait l’air d’un monde récemment terraformé et toujours en attente de ses Colons.

Elle flottait sur l’écran de visée, sous les regards de trois humains, d’une extraterrestre et d’un robot entassés dans la salle des commandes du vaisseau. Un tableau que n’importe quel observateur normal aurait jugé plutôt singulier. Wolruf, l’extraterrestre, occupait le siège du pilote dans une posture, imposée par sa constitution caninoïde, qu’un humain aurait considérée à tout le moins inconfortable. Si sa fourrure brun et or avait été soigneusement brossée, la petite extraterrestre ne portait ni vêtement ni ornement.

À sa droite, se tenait Derec, le jeune homme maigre au visage étroit et aux cheveux blonds, arborant le regard impatient propre aux explorateurs. Sa tenue vestimentaire était fonctionnelle : un pantalon ample en tissu léger, adapté à toutes les circonstances, qu’il s’agisse de pratiquer des exercices de yoga ou d’essuyer des taches d’huile en démontant une machine ; par-dessus, un sweat-shirt uni du même tissu, d’un bleu clair assorti au pantalon. Serrée contre lui à sa droite, Ariel, tout aussi maigre – quoique aux formes plus déliées – sous sa chevelure brune, et dont l’ardeur impétueuse était moins visible que chez son compagnon. À l’évidence, elle avait consacré davantage de temps à sa garde-robe. Si elle portait elle aussi un pantalon, son corsage collait aux endroits où il était censé coller, flottait là où cela rehaussait sa silhouette et dévoilait assez de chair au niveau de la gorge et de la taille pour suggérer sans provoquer ; les coloris jaune pâle et marron du corsage et du pantalon composaient un ensemble bariolé en contraste avec la teinte uniforme de la tenue de Derec.

À la gauche de Wolruf, le Dr Avery se présentait comme une version plus âgée du jeune homme : plus petit, plus rondelet, le teint grisâtre, arborant une moustache et un visage qui, pour n’être pas encore ridé, n’en révélait pas moins les atteintes du temps et les marques d’une longue expérience. Il était vêtu de son éternel pantalon fripé aux genoux, de sa chemise blanche au col froissé et d’une veste trop ample, aujourd’hui – comme la plupart du temps – de couleur grise. Il affichait une mine perplexe, ombrée d’une certaine inquiétude.

Derrière les humains, se trouvait Mandelbrot, le seul des quatre robots à bord présent dans la salle des commandes. C’était un ancien modèle, d’acier et de plastique – excepté son bras droit de facture plus récente. Sur son enveloppe blindée aux contours anguleux, il ne portait aucun vêtement ; quant à ses photocapteurs et à la grille de son haut-parleur, il était impossible d’y lire quoi que ce soit.

Derec détourna son regard de l’écran pour le porter sur ses compagnons avant de revenir sur l’image et de formuler le premier la question que tous se posaient :

— Vous êtes sûrs que c’est la bonne planète ?

Pivotant légèrement sur le siège du pilote, Wolruf acquiesça d’un délicieux hochement de tête.

— Positif, répondit-elle.

— En ce cas, que lui est-il arrivé ? demanda Ariel.

Ça, c’est plus difficile à dire.

Wolruf pressa une touche pour immobiliser l’image, puis remonta un curseur pour augmenter le grossissement sur l’écran jusqu’à ce que des détails apparaissent à la surface mouchetée de la planète. Là où ils avaient pensé apercevoir les arêtes vives des bâtiments et des rues, ils ne distinguaient que le faîte touffu des arbres et d’étroits sentiers serpentant au milieu des troncs. Wolruf agrandit encore l’image, et ils découvrirent que les sentiers se rejoignaient parfois en divers points marqués par un rocher, une souche morte ou une caverne naturelle. Manifestement, il n’y avait pas le moindre édifice.

L’angle de vision se modifia au fur et à mesure que le vaisseau poursuivait son trajet orbital, si bien qu’ils finirent par deviner plus que voir ce qui était un océan de feuillage. L’image devenait de moins en moins nette, et Derec comprit au bout d’un moment que plus l’angle de vision était réduit, plus épaisse était la couche d’atmosphère que leurs regards devaient traverser.

— Essaie un autre angle, suggéra-t-il à Wolruf.

L’extraterrestre à la fourrure dorée repassa en plan large et libéra la touche. La caméra balaya à nouveau le champ et l’écran montra une image floue en mouvement qui finit par se fixer une deuxième fois sur un plan à la verticale du vaisseau.

L’attention de Derec fut attirée par une ligne brisée qui délimitait le vert sombre de la forêt et une tache d’un vert plus clair.

— Là, dit-il à Wolruf. Fais un zoom là-dessus.

Une fois la manœuvre effectuée, ils purent contempler une vaste prairie d’herbes ondulant sous le vent. Non pas un pâturage cultivé, avec un seul type d’herbage à taille égale, mais plutôt un patchwork de plantes variées, grandes ou petites, parsemé ici ou là de buissons ou de rares arbres. Là encore, on apercevait des sentiers, quoique moins nombreux que dans la forêt, et toujours pas le moindre signe d’une habitation humaine. Mais néanmoins des habitants : de petits groupes de quadrupèdes paissant sous l’œil attentif de faucons ou d’aigles tournoyant dans le ciel.

— Comment ont-ils pu atterrir ici ? s’étonna le Dr Avery.

Derec jeta un coup d’œil vers son père et ouvrit la bouche pour lui répondre, puis changea brusquement d’avis. Il préféra revenir à Wolruf en proposant :

— Essaie un autre plan.

La petite extraterrestre obtempéra. Cette fois, la caméra révéla une étendue de sable désertique, ponctuée par endroits de bouquets de cactus égarés dans cette immensité. Sur le bord de l’écran, un arbre solitaire projetait son ombre sur un point d’eau. Une espèce de quadrupède de taille plutôt modeste se désaltérait en lançant de fréquents regards alentour, par crainte d’éventuels prédateurs.

— Ils ont vraiment pris ça au sérieux, marmonna Derec en se grattant la tête, visiblement déconcerté.

— Pris quoi au sérieux ? demanda Avery. Ceci est ton œuvre, n’est-ce pas ?

Derec hocha le menton.

— Je suppose, quoique je ne m’attendais certainement pas à ça.

— Et à quoi est-ce que tu t’attendais ? Que leur as-tu ordonné de faire ?

Derec se mit à bredouiller, puis finit par expliquer :

— Tu le rappelles notre discussion juste avant notre départ, quand je voulais profiter des animaux que Lucius avait créés pour démarrer un véritable écosystème biologique, et que tu as décidé au contraire d’envoyer les robots chasseurs pour les tuer tous ? Eh bien, quand on a embarqué à bord du vaisseau, j’ai dit à l’ordinateur d’accéder à mon fichier sur les écosystèmes équilibrés et de… disons… d’en implanter un basé sur les informations qu’il recueillerait.

Manifestement, Avery retint sa réaction devant une telle révélation. Ses poings se serrèrent pour se desserrer l’instant d’après, et le jeune homme vit les tendons jouer sur son cou tandis qu’il ravalait sa fureur. Mandelbrot fit un pas vers Derec, prêt à protéger son maître si jamais Avery s’avisait de l’agresser physiquement.

Ce dernier remarqua le geste, fronça les sourcils et décocha un violent coup de pied dans la partie médiane du robot. Le son creux que fit la chaussure en heurtant le métal se répercuta dans la salle des commandes. Avery accompagna son coup de pied de propos rageurs à l’adresse de son fils :

— Pourquoi faut-il toujours que tu me fasses des trucs pareils ? Juste au moment où je m’imagine tenir enfin quelque chose qui se passe sans problème, tu t’amènes et tu jettes ton grain de sable dans l’engrenage. Littéralement.

Il agita le bras vers l’écran, qui montrait toujours le désert, mais désormais suivant un angle si réduit que les perturbations atmosphériques intercalées entre le vaisseau et lui le faisaient miroiter comme s’ils se trouvaient effectivement en plein cœur de la chaleur de midi.

En voyant arriver le coup, Mandelbrot avait reculé pour amortir le choc qui risquait de blesser le pied d’Avery. Ce fut là toutefois son seul mouvement. Le regard de Derec alla de son père au robot, puis se reporta sur son père. En un sens, Mandelbrot représentait la première authentique réussite dans la vie du jeune homme. Il avait reconstruit le robot à partir de pièces détachées et celui-ci, au cours des années qui avaient suivi, était passé du simple stade de serviteur à celui de compagnon d’aventure. C’était peut-être pour cette raison qu’Avery maltraitait la pauvre machine depuis le premier jour de leur rencontre. Derec était tout prêt à s’excuser pour son erreur concernant la cité, mais là, en réponse à la question de son père, il se contenta de dire :

— C’est peut-être un trait de famille.

Durant de longues secondes, les deux hommes se dévisagèrent, la colère faisant peser un silence de plomb dans la salle, silence finalement rompu par Ariel qui laissa tomber d’un air écœuré :

— Garçons !

Et, les rejetant l’un et l’autre en même temps que leurs arguments, elle contourna Derec pour venir se placer derrière le siège de Wolruf à qui elle demanda :

— Tu ne captes vraiment rien qui appartienne à la cité ?

— Pas visuellement, admit l’extraterrestre, mais on dispose d’autres méthodes.

Elle manipula les commandes durant un moment, au cours duquel l’image sur l’écran se présenta de nouveau en gros plan, se brouilla, passa en simulation de couleurs et afficha finalement ce qui aurait pu être une carte topographique en représentation chromatique codée.

— Je perçois nettement une activité neutrinique, annonça Wolruf. Ce qui indique qu’il y a encore quelque chose qui fonctionne sur les accumulateurs à microfusion.

Derec renonça au duel de regards pour s’absorber devant l’écran.

— Où cela ? demanda-t-il.

— Partout, répondit Wolruf. De nombreuses sources, disséminées sur toute la planète. Encore plus nombreuses sous la surface.

— La cité serait-elle devenue souterraine ? suggéra Ariel.

— Nous verrons. (Wolruf s’affaira encore quelques instants aux commandes, expliquant au fur et à mesure :) J’essaie le radar de pénétration, pour repérer d’éventuelles taches creuses. Oui, ça doit être ça, les voilà.

Sur l’écran, une image sombre révélait les rectangles familiers des structures d’une cité.

— Qu’y a-t-il à la surface au-dessus ?

La question venait d’Avery, formulée sur un ton presque poli.

Était-ce pour l’en récompenser ou pour satisfaire sa propre curiosité, toujours est-il que Wolruf remontra l’image radar et sa visualisation. Ils contemplaient une large vallée à fond plat, sculptée par une rivière qui dessinait ses méandres paresseux à travers des bouquets d’arbres, bordée de basses falaises couvertes d’herbes et de buissons, et qui poursuivait son cours sans entrave au-delà du champ de visée de l’écran. Aucun vestige de la cité qui occupait autrefois la totalité de la planète ne venait gâcher le décor désormais parfaitement naturel, et rien qu’on pût déceler à la lumière normale n’indiquait que là-dessous reposait autre chose que le soubassement géologique.

Cette vision de sol nu où ne s’élevait aucune cité ralluma la colère d’Avery.

— Et comment est-on censés aller à l’intérieur ? se récria-t-il.

Sans lever les yeux sur lui, Ariel dit :

— Il doit y avoir des trappes d’accès ou je ne sais quoi.

— Et comment les trouve-t-on ?

— En demandant, répondit Mandelbrot avant de s’interrompre l’espace d’une demi-seconde, en tout cas le temps que les autres aient tourné leurs regards vers lui. Je suis en ce moment même, poursuivit-il, en communication avec l’ordinateur central de la cité. Il confirme les dires d’Ariel : des ascenseurs menant à la surface ont été prévus dans le plan d’aménagement de la cité nouvelle. Il peut nous indiquer l’emplacement de tous ceux que nous voudrons utiliser.

Wolruf émit ce rire gargouillant qui était l’apanage de son espèce.

— Quelle différence cela fait-il ? De toute façon, ce sont tous les mêmes.

— Tous, sauf pour la tour du Compas, dit Avery en portant son regard de Wolruf à Derec. Pourvu qu’elle existe encore.

— Elle existe, répondit Mandelbrot. Dans ce cas précis, la programmation initiale de la cité n’a pas été violée. C’est le seul édifice de la planète qui ait été maintenu en surface.

— Alors, c’est là que nous irons.

Wolruf se tourna vers les commandes.

— Pas sorcier, dit-elle. Zéro degré de latitude, zéro de longitude. Là-bas, l’aube vient juste de se lever ; on aura de la lumière. On peut y arriver sur cette orbite si nous partons maintenant.

— Bon, qu’attendons-nous ? Plus tôt on atterrira, plus tôt je pourrai remettre de l’ordre dans ma cité.

Avery décocha un dernier regard hargneux à son fils, puis sortit d’un air raide de la salle des commandes.

Derec adressa un sourire à Ariel en haussant les épaules.

— Oh, la la !

La jeune femme laissa échapper un rire nerveux.

— Oh, la la ! qu’il dit. Tu as donné un seul ordre et tu as changé la surface d’une planète entière, et c’est tout ce que tu trouves à dire ? Oh, la la !

Venant d’Avery, ces paroles l’auraient piqué au vif, mais la jeune femme n’avait aucune intention de le blesser, ça, Derec le savait. En fait, tout comme lui, elle trouvait la situation amusante. Les robots n’avaient jamais cessé de mal interpréter leurs ordres, de faire des choses auxquelles on ne s’attendait jamais. Il ne s’agissait là que d’un cas extrême. Et qui ne justifiait pas pour autant qu’on se mette martel en tête. Ils découvriraient bien pourquoi la cité avait fait ce qu’elle avait fait, ils corrigeraient l’erreur, et le tour serait joué.

— Décélération dans sept minutes, prévint Wolruf.

Derec regarda l’écran de visée. Wolruf avait positionné le vaisseau de sorte qu’ils soient dirigés juste au-dessus de l’horizon qui défilait au-delà de leur trajectoire orbitale. Du fait de la gravité interne, les occupants du vaisseau n’avaient ressenti aucun effet des manœuvres du pilote, comme devait leur être épargné celui de la poussée de freinage. Cependant, l’avertissement de Wolruf contenait une recommandation implicite : il était temps de boucler sa ceinture. Si la pesanteur qui régnait dans la cabine devait compenser les effets des manœuvres prévues, comme par exemple la poussée des fusées, elle était néanmoins lente à réagir à des déplacements fortuits. La résistance de l’air lors de la rentrée dans l’atmosphère allait les ballotter, comme il en serait de toute manœuvre de dernière minute que le générateur de gravité était incapable d’anticiper.

Le vaisseau perçut lui aussi le sens du propos de Wolruf, ce qu’il n’aurait pas fait une semaine auparavant – en modifiant sa programmation pour l’empêcher d’intervenir à la moindre remarque comme s’il s’agissait d’un ordre, Derec et Avery l’avaient par inadvertance amené à ignorer également les instructions émanant de la petite extraterrestre. Mais depuis, l’anomalie avait été corrigée. Le vaisseau avait parfaitement fonctionné durant tout le voyage de retour, et il en fut de même dans le cas présent. Lorsque Wolruf lança son avertissement, deux excroissances s’élevèrent du plancher de chaque côté du siège du pilote, se transformèrent en deux autres sièges épousant des contours plus adaptés à la forme humaine, puis pivotèrent pour permettre à Derec et à Ariel de s’y asseoir. Une fois les jeunes gens confortablement installés, des sangles jaillirent des accoudoirs et des dossiers pour se croiser sur la taille et les épaules des occupants des sièges et les y maintenir en se fixant sans jointure apparente.

Mandelbrot resta debout, mais le vaisseau fit sortir à côté de lui une barre d’appui qu’il agrippa de la main gauche. Soutien qui avait peut-être l’air insuffisant, sauf qu’avec toute l’énergie que pouvait dispenser à cette main sa pile à microfusion, le robot ne risquait pas plus que les autres d’être décroché.

Sans doute Avery, où qu’il se trouvât en ce moment, était-il lui aussi entouré de la délicate attention d’un autre siège. Quant aux trois robots dans la cale indifférents à tout ça, ils devaient être également immobilisés par un moyen quelconque.

Dans la salle des commandes, ils observaient la planète rouler sous eux tandis que s’égrenait le compte à rebours. Puis, lorsque les moteurs de descente s’allumèrent, ils la regardèrent tourner plus lentement. À travers la coque pas tout à fait insonorisée, leur parvenait le grondement assourdi des moteurs nucléaires. Mais avec la perspective changeant à mesure qu’ils tombaient vers la planète, c’étaient les seules indications que quelque chose était en train de se passer.

Comme ils perdaient de leur vitesse orbitale et que le mouvement de chute s’accélérait, la vitesse apparente augmenta. L’horizon s’aplatit, et ils eurent l’impression de s’en éloigner de plus en plus rapidement. Wolruf fit faire un demi-tour au vaisseau pour les remettre dans le sens de la trajectoire, et le reste de la descente s’effectua dans l’atmosphère, le grondement des moteurs cédant la place au mugissement du vent filant le long de la coque.

Wolruf était un excellent pilote, cela ne faisait aucun doute. Eût-elle été rien moins que cela, le vaisseau-robot ne l’aurait pas laissée aux commandes, dès lors qu’il pouvait parfaitement se poser sans son aide. Qu’il lui permît de le faire sans son aide à lui était un suprême compliment, que Wolruf s’avéra mériter quelques secondes à peine avant l’atterrissage.

Ils venaient de traverser une haute et mince couche de nuages et glissaient à présent sur les ailes dont le vaisseau s’était doté une fois atteinte une atmosphère suffisamment dense pour les supporter. Le vaisseau avait transformé son moteur en réacteur atmosphérique, pour l’instant laissé au repos le temps d’épuiser la dernière poussée imprimée par la vitesse orbitale. Ils distinguaient sur l’écran de visée une mer ondoyante de feuillages se précipitant à leur rencontre et, au loin, une pyramide scintillante au sommet aplati qui devait être la tour du Compas. Wolruf dirigea le vaisseau vers la droite de l’édifice. Elle entama une large courbe centrée sur la tour, tout en scrutant la forêt en quête d’un site d’atterrissage.

En vain. La voûte des arbres occupait tout l’espace. Comme elle bouclait sa trajectoire, la petite extraterrestre tourna la tête vers Mandelbrot et lui demanda :

— Alors, où est-ce qu’on atterrit ?

— Sur la… commença Mandelbrot.

Ce fut à ce moment-là que Derec, qui n’avait pas levé les yeux de l’écran, repéra juste devant eux un mouvement aussi soudain que fugitif et se mit à crier :

— Regardez !

Il se produisit alors un bruit lourd et une embardée que ne parvint pas tout à fait à compenser la gravité interne. Wolruf reporta vivement son regard vers l’écran, juste au moment où une autre ombre noire flottante fondait sur eux et qu’un deuxième coup sourd ébranlait le vaisseau.

L’instant d’après, l’espace parut empli d’obstacles agités de battements frénétiques. C’étaient des espèces d’énormes oiseaux, qui faisaient facilement trois à quatre mètres d’envergure. Le vaisseau vibrait impact après impact. L’écran de visée se constellait de taches noires inégales à mesure que les détecteurs extérieurs étaient soit brisés soit simplement recouverts par les lambeaux arrachés aux créatures. Wolruf hurla ce qui était sans aucun doute dans sa langue un juron coloré, poussa à fond la manette des gaz et tira sur la commande de vol pour amener le vaisseau au-dessus de la nuée d’oiseaux. Elle en vit trois autres se précipiter sur eux. Elle baissa vivement la tête, en même temps que les oiseaux. Un triple choc martela la coque et, brusquement, le vaisseau donna de la bande et commença à piquer.

— Panne de moteur, annonça le pilote automatique.

— Fais-nous-en un autre, intima Wolruf.

— Fabrication en cours.

Wolruf lutta de son mieux pour redresser le vaisseau, réussit à le ramener en vol plané et scruta les portions de l’écran qui se découpaient entre les taches noires.

— On est trop bas, grogna-t-elle. Dépêche-toi avec ce moteur.

— J’effectue le modelage à la vitesse maximale. Le moteur sera opérationnel dans quatre minutes.

— Nous n’avons pas quatre minutes ! hurla Wolruf, qui ajouta aussitôt : Donne-moi plus d’aile.

— Extension de la surface d’aile en cours.

Derec jeta un coup d’œil vers Ariel, et la découvrit qui le regardait aussi, les yeux écarquillés.

— On va y arriver, dit-il, surpris du calme de sa voix.

La jeune femme acquiesça d’un signe de tête, ne faisant visiblement pas confiance à sa propre voix, et tendit une main vers lui. Il se rendit compte alors que, en dépit de l’impression de sérénité qui se dégageait du ton de ses paroles, il n’en avait pas moins agrippé son siège si fermement que ses doigts s’imprimaient en creux dans la matière élastique. Il desserra la main et y prit celle de sa compagne, qu’il retint avec davantage de délicatesse. Ainsi unis, ils reportèrent leurs regards sur l’écran.

Le faîte des arbres leur parut n’être qu’à quelques mètres au-dessous du vaisseau. Face à eux, la vue était masquée : Wolruf pilotait en zigzag pour distinguer ce qui pouvait se trouver sur leur trajectoire. Entre un écart et le suivant, un arbre exceptionnellement grand se dressa comme surgi de nulle part, ne laissant à l’extraterrestre caninoïde que le temps de jurer et de virer brusquement sur l’aile pour l’éviter. Le vaisseau fit une embardée lorsque l’aile la plus basse heurta le sommet d’un autre arbre. Heureusement, l’aile s’avéra plus solide que le bois, et ils purent poursuivre leur vol. Wolruf stabilisa l’appareil et tira doucement sur le manche pour leur donner plus d’altitude. Bien qu’ils aillent encore assez vite, un ralentissement était à présent perceptible.

— On a vraiment besoin de ce moteur, rappela Wolruf.

— Deux minutes trente secondes, répondit le pilote automatique.

— On se sera déjà posés, marmonna-t-elle.

Elle jeta un coup d’œil vers sa gauche, sur une portion d’écran relativement dégagée, et prit une décision. Au cri de « Accrochez-vous ! », elle vira sur l’aile gauche, tint la position jusqu’à ce qu’ils soient braqués sur la tour du Compas, puis restabilisa le vaisseau.

— La tour est trop exiguë, commença l’ordinateur. Votre vitesse est trop élevée pour que vous puissiez y atterrir sans inversion de poussée…

Mais il était trop tard. La tour du Compas arrivait sur eux, avec sa paroi inclinée s’élevant bien au-dessus de leurs têtes, visible à présent dans les trouées qui restaient sur les côtés et dans le haut de l’écran. Wolruf maintint l’angle d’approche jusqu’au moment où il leur sembla qu’ils allaient la percuter de plein fouet puis, à la dernière seconde, tira à fond sur la poignée de commande et imprima au vaisseau une trajectoire pratiquement parallèle à la pente de la tour.

L’édifice pyramidal émergeait de la jungle suivant une inclinaison à soixante degrés. La brutale embardée projeta chacun des occupants du vaisseau contre leurs appuis, y compris Mandelbrot qui dut faire un pas pour éviter de perdre l’équilibre. Puis, dans le crissement du métal frottant sur le métal, ils montèrent en dérapage jusqu’au sommet de la tour.

Sous le choc, la gravité de la cabine était descendue à zéro. Durant quelques instants, ils ressentirent les effets nauséeux de l’apesanteur, puis une nouvelle secousse lorsque, se présentant en biais, le vaisseau franchit en raclant l’arête du sommet de la tour, à la surface duquel il continua de glisser. Les quatre occupants de la salle des commandes avaient tous les yeux fixés sur l’écran, regardant avec une fascination morbide l’arête opposée se rapprocher.

— Givre, j’aurais dû la prendre en diagonale, grogna Wolruf.

Durant quelques secondes, il leur parut que ce serait là leur épitaphe. Mais à mesure qu’ils poursuivaient leur dérapage sur la surface de la tour, celle-ci se faisait plus rugueuse, si bien que le vaisseau s’immobilisa avec une marge de quatre ou cinq mètres.

Derec s’aperçut alors qu’il avait failli broyer les doigts d’Ariel dans les siens, ce qui se serait passé si elle ne l’avait pas elle-même agrippé presque aussi violemment. La respiration lourde, refusant toujours l’un et l’autre pour l’instant de tester leur voix, ils se lâchèrent les mains et agitèrent leurs doigts meurtris.

Wolruf laissa échapper un soupir, se libéra des attaches de son siège et s’essaya à la position debout sur le plancher incliné.

— Eh bien ! dit-elle, bienvenue à la maison.

**

Des heures plus tard, au bas de la tour, elle scrutait l’épaisseur de la jungle entourant l’édifice. Elle avait décliné l’invitation au dîner de félicitations qu’Ariel avait proposé, prétextant des crampes d’estomac dues à l’anxiété et s’excusant d’aller faire un petit tour pour se dégourdir les muscles. Si elle avait effectivement l’intention d’aller faire un tour, ne serait-ce que pour s’abriter dans la solitude, la raison qui la poussait à s’isoler n’était pas en vérité les crampes d’estomac mais la honte. Malgré les éloges de ses compagnons – jusqu’à Avery qui avait loué ses talents de pilote, non sans lancer de façon moins délicate une pointe à Derec pour avoir créé ces oiseaux qui avaient dès le début rendu ces talents indispensables –, malgré leurs remerciements sincères, Wolruf savait pertinemment que c’était elle, et non Derec, qui était en définitive responsable de l’accident.

Stupide, stupide, stupide, d’aller raser en vol une forêt sans prendre garde aux oiseaux. Surtout une forêt inconnue, grouillant d’espèces tout aussi inconnues et imprévisibles. Si elle s’était permis une telle acrobatie sur sa planète, elle se serait fait virer de l’académie de vol si promptement que sa queue n’aurait même pas eu le temps de rester coincée dans la porte qu’on aurait claquée sur elle.

Certes, elle avait fait montre après cela de réflexes décisifs, avait sauvé la peau de tous les membres du groupe ; mais toutes les louanges que lui valait sa petite fantaisie aérienne ne faisaient que l’ulcérer davantage. Son erreur initiale avait failli tous les tuer. « C’est comme ça qu’on tire la leçon de ses erreurs », grogna-t-elle dans sa langue, citant une des phrases favorites d’un de ses anciens instructeurs. Mais d’entendre, sous le grincement de dents, le grondement guttural de sa langue natale provoqua en elle un pincement de nostalgie, et elle renversa la tête en arrière et laissa filer un long hurlement plaintif.

Un écho lui revint depuis les arbres. Puis, faiblement, elle perçut, provenant du fin fond de la jungle, un cri en réponse au sien.

Elle sentit un frisson glacé lui courir le long de l’échine. Ce n’était pas exactement une réponse – pas en mots, en tout cas – mais la signification de ce cri lui était tout aussi évidente que celle de son propre hurlement. Tu n’es pas seule.

Qui pouvait donc avoir ainsi l’audace de proclamer cela sur une planète jusqu’à tout récemment peuplée uniquement de robots ? Wolruf n’en avait aucune idée. Les chances que ce fût un membre de sa propre race étaient absolument nulles ; elle savait pertinemment qu’elle était la seule de son espèce dans l’espace humain. Mais la bouche qui avait proféré ce cri appartenait à une créature à tout le moins similaire à elle, une créature qui venait de lui lancer ouvertement une invitation à partager leurs solitudes.

À cette heure, elle ne se sentait pas d’humeur à faire la difficile. Elle respira profondément, pencha à nouveau la tête en arrière et poussa un autre hurlement, renonçant aux mots pour mieux préciser sa pensée. J’arrive. Sans attendre de réponse, elle s’enfonça dans la forêt.

Ariel entendit le hurlement de sa chambre, dans l’appartement qu’elle s’était choisi pratiquement au hasard parmi les milliers à disposition dans la cité souterraine. Les fenêtres étaient remplacées par des écrans, actuellement réglés sur une vue partielle depuis le sommet de la tour du Compas, et qui naturellement transmettaient aussi le son. La jeune femme était en train de démêler ses cheveux ; elle s’arrêta, la brosse encore emmêlée dans un nœud récalcitrant de boucles brunes, s’avança vers la fenêtre et écouta. Un deuxième hurlement se répercuta à travers la forêt, puis un autre. Elle reconnut celui de Wolruf, mais pas l’autre. Un oiseau vint ajouter à l’échange un cri perçant comme pour donner l’alarme – ou peut-être par dérision.

Quelque instinct primitif déclencha chez la jeune femme un réflexe hormonal, lui envoyant une décharge d’adrénaline dans le sang, la préparant à se battre ou à s’enfuir si l’un ou l’autre besoin se faisait sentir. Elle sentit son pouls s’accélérer et une chaleur soudaine se diffuser dans son épiderme.

Les hurlements reprirent.

Elle ravala sa peur. Elle était dix niveaux au-dessous de la surface !

— C’est tellement étrange d’entendre des cris d’animaux vivants ici, murmura-t-elle.

Derec était étendu sur le lit, un bras sur les yeux et l’autre étalé sur le côté. Il bougea le premier à peine pour entrevoir Ariel et dit :

— C’est vrai. Mais je crois que j’aime ça.

— Moi aussi. (Un autre hurlement fit frissonner la jeune femme, qui ajouta :) En tout cas, tant que je suis à l’intérieur.

— Ne compte pas trop là-dessus. Avery va probablement nous recouvrir tout ça d’une cité d’ici moins d’une semaine.

Ariel tira à nouveau sur sa brosse, la dégagea du nœud et essaya un autre coup.

— Tu penses vraiment qu’il va le faire ?

— Sans doute. Il a l’air plutôt décidé.

— Ne pourrais-tu l’en empêcher ? Tes ordres ont priorité.

Si tu dis aux robots que tu veux que ça reste en l’état, ils t’obéiront, n’est-ce pas ?

— Peut-être. Je me demande si ça vaut bien la peine.

— Hmmm ! fit la jeune femme.

Peut-être après tout que ça n’en valait pas la peine. Comme on dit, ça va, ça vient. D’ailleurs, Avery commençait juste à se comporter comme un être humain avant de découvrir le projet d’écosystème de Derec ; et peut-être valait-il mieux le laisser remettre la cité dans l’état qu’il avait prévu à l’origine, si cela devait faciliter les rapports avec ce personnage.

— À propos, où est-il ? demanda-t-elle.

Derec écarta à nouveau son bras de devant ses yeux.

— Où veux-tu qu’il soit ? Dans la salle de l’ordinateur.

— Évidemment.

Ariel se détourna de la fenêtre et revint se placer devant le miroir. Elle se remit à brosser ses cheveux, mais en observant non pas son propre reflet mais celui de Derec. Elle aurait pu le regarder directement, puisqu’il avait les yeux fermés ; mais sans trop savoir pourquoi, elle préférait utiliser le miroir, comme si elle pouvait y distinguer quelque chose qu’elle n’aurait pas perçu autrement.

Mais qu’importe la manière, ce qu’elle vit lui plut assez. Le jeune homme était svelte et musclé, et tout le monde ou presque se serait accordé à le trouver séduisant. En tout cas, il l’était assurément d’après les critères de la jeune femme. Elle était déjà tombée amoureuse de lui à deux reprises, sans avoir à subir les complications d’une brouille. L’amnésie avait ses bons côtés.

Et lui aussi était tombé amoureux d’elle par deux fois. Du moins le pensait-elle. Une fois, c’était certain, et c’était cette fois-ci. Alors, quelle importance si la première n’avait été, comme elle le soupçonnait, qu’une simple toquade ? Aujourd’hui, il l’aimait, n’est-ce pas ?

Comme s’il lisait dans ses pensées, elle le vit soulever une nouvelle fois son bras et la regarder par en dessous. Le sourire franchement admiratif qui s’étala sur son visage lui dit tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Il se leva du lit dans un mouvement délié, s’approcha d’elle pour fourrer son visage dans le creux de sa nuque et ses épaules, et susurra :

— Justement, pourquoi ne pas prendre une couverture et aller faire une petite promenade dans la forêt tant qu’elle est encore là ?

**

Le Dr Avery s’était en effet rendu dans la salle de l’ordinateur, mais juste le temps d’utiliser un terminal privé pour ordonner à la cité de lui créer un laboratoire de robotique avec un appareillage complet. En attendant que l’opération soit exécutée, il réquisitionna une équipe de six robots de service qu’il conduisit sur les lieux de l’accident au sommet de la tour.

— Dans la cale de chargement de ce tas de débris, leur dit-il en pointant vaguement le doigt dans la direction de l’épave, vous trouverez trois robots en fugue de communication. Je veux que vous les fassiez sortir et me les ameniez au laboratoire. Vous ne devez en aucun cas vous aviser de les réveiller. Est-ce clair ?

— Oui, maître Avery, répondit le robot le plus proche.

— Bon. Allez-y.

À la file, les robots entrèrent dans le vaisseau, profitant d’une déchirure dans la coque plutôt que d’emprunter le sas. Ce qui fit sourire Avery, car la présence de l’épave toujours distordue indiquait que son plein se déroulait sans anicroche. Il avait donné l’ordre au vaisseau de ne pas se réparer, de ne rien faire tant que les robots ne seraient pas évacués. Ils ne s’étaient pas réveillés durant l’accident, mais allez donc savoir ce qui pouvait les sortir de cet état. Mieux valait pécher par excès de prudence. Ce n’était que la seconde fois qu’ils partaient en fugue en présence du Dr Avery, et celui-ci avait laissé échapper l’occasion la première fois de les examiner en détail. Il n’allait pas manquer cette nouvelle opportunité.

Derec n’approuverait pas – c’était lui qui, la première fois, avait convaincu Avery de ne pas les démonter, plaidant que cela aurait pour effet d’interrompre leur évolution. Mais Avery pouvait encore moins qu’avant tenir compte des caprices de son fils. Plus maintenant. Il y avait eu une période où il n’était pas loin de penser que son fils pouvait se montrer à nouveau digne d’intérêt ; mais tout ça pour découvrir que, durant tout ce temps, le garçon n’avait fait que le décevoir, en distrayant son attention dans ce stupide voyage qui les avait éloignés de la planète tandis que son programme sournois anéantissait l’œuvre la plus magistrale que lui, le Dr Avery, ait jamais réalisée. Et cette trahison effaçait tout sentiment qu’il aurait pu avoir pour lui.

Et également, par association, pour Janet. Quoiqu’il n’ait jamais eu la bêtise de croire qu’il puisse retrouver un quelconque intérêt pour elle.

Quant à ses robots…

Oui. Il portait grand intérêt aux robots de Janet. Pas nécessairement pour eux mais, à coup sûr, à eux. Quelles étranges machines ! Transformables à l’infini, encore plus que ses propres robots protéiformes. Ces trois-là étaient capables de se remodeler non seulement physiquement mais aussi mentalement. Impossible de savoir quelle bizarrerie ils allaient imaginer dans la minute suivante. Leur programmation initiale était radicalement différente de celle de robots normaux ; ils avaient en outre l’inquiétante faculté d’intégrer directement dans cette programmation leurs expériences quotidiennes, d’adapter leurs motivations de base à chaque nouvelle situation qui se présentait à eux. Ils constituaient les premières machines savantes authentiquement heuristiques qu’Avery ait jamais rencontrées.

Certes, ils n’étaient pas sans défauts. Avec l’extravagance dont Janet était coutumière quand il s’agissait de mettre une brillante idée à exécution, il restait quelques stigmates au niveau de leur psyché, impossibles à réparer. Mais en lui-même, le concept était remarquable. À l’instar de celui qui avait présidé à la création des robots cellulaires, il ouvrait des perspectives infinies, qui allaient nécessiter cependant, pour leur réalisation, le propre génie du Dr Avery.

Les robots de service sortirent deux par deux de l’épave, chaque paire transportant un des robots inertes comme si c’étaient des statues de pierre. Avery examina chacun d’eux au passage.

Lucius II, d’abord, successeur, comme il s’était lui-même dénommé, du premier robot créatif de la Cité des robots. Vu que l’original n’existait plus, personne ne se donnait la peine de citer le numéro. Lucius ressemblait un peu aux robots qui le portaient : le torse et les membres lisses et sans traits distinctifs, il n’était guère plus qu’un spécimen humanoïde idéalisé, optimisé par souci d’efficacité. Par rapport aux autres, il manquait toutefois de définition. Inconsciemment, il avait entamé un retour vers l’apparence physique de son premier modèle. Il était cependant à noter que, chez lui, cette première métamorphose était survenue assez tard. Dans les premières semaines de son existence, il n’était qu’un amas informe, et cela se ressentait dans l’aspect boulot, presque pâteux, qu’il avait donné à son corps.

Son visage était mieux dessiné. S’il avait également cet aspect lisse qui évoquait celui d’une figure de cire trop longtemps restée au soleil, on y reconnaissait néanmoins l’amorce des traits de Derec.

Avery n’en fut pas autrement surpris. Le garçon avait toujours exercé une forte influence sur le robot. Lucius avait même proposé qu’ils se traitent tous deux en amis, avec tous les droits et les devoirs que cela imposait. Il ne fallait pas s’étonner que le processus mimétique aille se dérouler désormais jusqu’au niveau de l’inconscient.

Adam, ensuite. Un examen fortuit aurait conduit l’observateur à penser que le robot s’était modelé sur Wolruf, dont il était le portrait le plus proche. Pourtant, cet observateur occasionnel se serait mépris. Les traits canins d’Adam provenaient en réalité de la première espèce qu’il avait prise pour modèle : la Horde, les créatures-loups à la civilisation primitive, apparentée à l’âge de pierre. Des extraterrestres qui, encore aujourd’hui, marquaient leur territoire au sein d’une des cités à l’abandon du Dr Avery. La ressemblance qui pouvait exister entre Wolruf et les membres de la Horde n’était qu’une coïncidence – sauf si l’on considérait qu’une évolution parallèle était autre chose qu’une simple coïncidence.

Et tout compte fait, pourquoi pas ? songea Avery. Les processus évolutifs distincts chez ces deux espèces lupoïdes – trois en réalité, en comptant les loups eux-mêmes – démontraient de façon assez éloquente que la forme caninoïde constituait une enveloppe efficace pour des intelligences à tout le moins moyennes. Convenait-elle mieux que la forme humaine ? Avery en doutait. Mais il avait l’esprit suffisamment scientifique pour admettre que ce n’était là qu’un préjugé. Il était bien possible que la forme caninoïde s’avérât de fait plus propice à l’évolution. Actuellement, le rapport lui était favorable à trois contre un. Un et demi, peut-être, si on considérait le pirate Aranimas comme pratiquement humanoïde. Mais même ainsi, les humanoïdes étaient battus.

L’échantillonnage restait néanmoins ridiculement limité pour en tirer une conclusion définitive. Il leur faudrait étudier bien d’autres espèces extraterrestres avant d’être sûrs de leur fait.

Était-ce ce que Janet avait tenté de faire avec ces robots qu’elle avait conçus ? Les avait-elle lâchés exprès sans forme définie et dotés de leur seule programmation de base, sur ce qu’elle croyait être des mondes désertés, dans le but de voir sous quel aspect ils finiraient par simuler une forme de vie intelligente ? Avait-elle fabriqué ses propres spécimens d’extraterrestres ?

Si tel était le cas, cette ambition avait été au moins en partie couronnée de succès. Ses robots se comportaient assurément de manière assez singulière pour être qualifiés d’extraterrestres.

Les robots de service amenèrent le troisième corps inerte. Des trois, c’était celui-ci, celui d’Ève, qui avait l’air le plus humain, même si Avery savait pertinemment que ce n’était là qu’une apparence de surface. Le premier être organique que le robot avait rencontré avait été Ariel. C’était à elle qu’elle ressemblait en ce moment. Toutefois, elle avait connu à l’époque, à peu de chose près, le même genre d’expériences que les deux autres. Et comme les deux autres, elle en restait aussi dangereuse, aussi imprévisible.

Une fois les trois robots évacués, le vaisseau n’avait plus aucune utilité pour Avery.

Dis au Central de nous débarrasser de l’épave, ordonna-t-il à l’un des robots de service.

— Oui, monsieur, répondit celui-ci.

Et presque dans la seconde, le vaisseau commença à se fondre en une flaque de dianite informe, ce matériau composé des mêmes cellules robotiques que celui dont était faite la cité. Les cellules du vaisseau se joignirent aux cellules de la tour, réintégrant le stock courant. Les quelques parties qui n’étaient pas composées de dianite – essentiellement les blocs-moteurs furent entièrement englouties pour être transférées par voie interne à un centre de recyclage.

Avery ne resta pas pour assister à l’opération. Il suivit les robots dans l’ascenseur et les fit descendre loin en dessous, au niveau du réseau de transport, puis les conduisit par les trottoirs roulants vers le laboratoire qu’il venait tout juste de se faire aménager. Il eut un haut-le-corps de dédain en quittant le lent escalator extérieur pour emprunter le réseau rapide des trottoirs intérieurs. Gagné par l’impatience, il attendit que le plus rapide les ait transportés à destination. De la technologie primaire ! Sur Terre, les trottoirs roulants étaient pratiques pour déplacer d’énormes foules, mais ici, dans une cité de robots, ils étaient d’une piètre efficacité. Avery lorgna à sa droite et à sa gauche, devant et derrière, et ne vit que trois autres passagers, suffisamment loin pour ne figurer que de simples taches dans le décor distant.

Pourquoi avaient-ils construit des trottoirs roulants ? se demanda-t-il. La réponse lui vint quasi instantanément. Parce que, suite aux instructions qu’avait données Derec, ils avaient bâti une cité souterraine, et la seule cité souterraine dont il soit fait mention dans les fichiers – la mégalopole terrienne aux dimensions de la planète – avait des trottoirs roulants.

Un autre élément de preuve que les robots n’étaient pas doués pour l’autonomie de pensée. Comme si Avery avait besoin de se le rappeler.

Après avoir envisagé de leur ordonner de rebâtir la cité en surface tel que cela avait été conçu à l’origine, il décida après réflexion de n’en rien faire. Il avait trop de choses à régler pour perdre son temps à des détails. Que Derec garde son écosystème, si cela devait le tenir occupé.

Il guida les robots jusqu’à un échangeur avec un vaste couloir transversal, qu’il suivit un moment. Puis il emprunta une bretelle plus lente qui rejoignait un couloir plus étroit parallèle au premier, qui ne possédait qu’un seul trottoir roulant pour chaque sens. Tandis qu’ils filaient direction nord, Avery compta les sorties, pour sauter finalement sur le quai en face d’une porte sans inscription, à peu près aux deux tiers de la longueur du bloc.

Derrière cette porte, devait se trouver son nouveau laboratoire. Avery avait donné ses instructions à l’ordinateur central pour qu’il l’installe ici, dans ce lieu tout ce qu’il y avait de plus anonyme, et qu’il oublie ensuite sa localisation – et élude également toute question à ce sujet. Il espérait ainsi empêcher son fureteur de fils de découvrir ce qu’il n’aurait eu aucun mal autrement à trouver. Même s’il n’ignorait pas que Derec finirait par dénicher l’emplacement, il n’avait besoin que de quelques heures de tranquillité. Juste le temps de démonter ces trois robots qu’il devait à Janet, pour voir ce qui les faisait tourner.

À quelque cent kilomètres au-dessus de lui, Janet Anastasi contemplait sur l’écran de visée sensiblement le même décor que le Dr Avery et Derec avaient aperçu plus tôt dans la journée. Sa réaction, toutefois, fut considérablement différente de ce qu’avait été la leur. Elle s’attendait à trouver le dernier avatar d’une cité démentielle, une planète qui aurait été dépouillée avant que d’être infestée par les monstruosités machiavéliques de son ex-mari. Mais quand elle découvrit ce qui apparut être une étendue sauvage restée intacte, ce fut à peine si elle en crut ses yeux. Wendell Aveindre aurait donc bel et bien épargné quelque chose pour une fois dans sa vie ? Incroyable.

Elle regretta presque l’expédition qui l’avait écartée une semaine de sa route avant de venir ici.

Son impulsion première, lorsqu’elle avait constaté le gâchis que Wendell avait fait de Tau Puppis IV et des extraterrestres qui se dénommaient la Horde, avait été de retrouver sa trace et d’exiger qu’il cesse de se servir de ses robots pour s’ingérer dans les affaires des autres espèces. Mais dès qu’elle s’était calmée, elle avait compris la futilité de cette démarche. Il ne l’avait jamais écoutée auparavant. Pourquoi commencerait-il aujourd’hui ? Si elle voulait le bouger, il lui fallait un levier.

Ce levier, elle l’avait trouvé. Mais là aussi, après avoir été le témoin de cette impensable manifestation d’une conscience écologique, elle avait changé d’avis. Peut-être avait-elle sous-estimé le vieux Face-de-pierre. Peut-être devrait-elle attendre un peu de voir quels autres changements l’avaient affecté au cours des années qui avaient suivi leur séparation.

À moins que le spectacle qu’elle avait sous les yeux soit dû à l’influence de David ? Son fils serait-il devenu un jeune homme sentimental ? Quelle perspective intéressante. Penser qu’il était peut-être aujourd’hui devenu de son propre chef un être sensible, et non plus cet amas protoplasmique braillard, vomissant et excrétant, qu’elle avait volontiers abandonné aux soins de ses robots lorsqu’elle avait fui, depuis tant d’années maintenant, son mari et son existence domestique. Un adulte. Elle croyait presque rêver.

Hochant la tête, elle dit à voix basse :

— Oui, je pense qu’on devrait y regarder de plus près.

— Bien sûr, maîtresse.

Le robot qui se tenait à côté d’elle tendit la main vers les commandes du vaisseau, tourna un bouton, et l’écran effectua un zoom avant sur les crêtes montagneuses en dessous.

— Non. Non, Basalon, dit-elle d’un ton las. Je parlais de la situation dans son ensemble. Atterrissons et allons jeter un coup d’œil, histoire de voir ce qu’ils mijotent là en bas.

Le visage humaniforme du robot demeura inexpressif, mais ses lèvres bougèrent en formant les mots : voir ce qu’ils mijotent là en bas. Il cilla, d’abord un œil, puis l’autre, avant de hocher le menton et de sourire.

Bien sûr, maîtresse.

Basalon avait récemment pris l’habitude de sourire en hochant la tête lorsqu’il ne comprenait pas de quoi parlait Janet. Celle-ci envisagea un instant de lui expliquer ce qu’elle avait voulu dire, mais elle supposa que la réaction du robot signifiait probablement un refus d’une telle explication, qui d’ailleurs le plus souvent ne faisait que rendre les choses encore pires. Il apprenait. Parfait. C’était justement pour ça qu’elle avait délibérément laissé des blancs dans sa programmation : pour voir s’il saurait les remplir en usant de processus de pensée intuitifs. Apparemment, c’était ce qui se passait. Quoique pas de la façon qu’elle l’avait souhaité.

Mais ce n’était pas surprenant. Rien qui concernât ce projet ne semblait se dérouler tout à fait comme elle l’avait prévu au départ.


LA LOI DE LA JUNGLE

Dès qu’on s’éloignait un peu de la tour du Compas, la jungle était moins dense. Après s’être frayé un passage sur les quelque cent premiers mètres d’épaisses broussailles, Derec et Ariel débouchèrent sur un espace plus dégagé. La raison de ce changement de décor était évidente : au-dessus d’eux, la voûte serrée que tissaient les sommets des arbres masquait pratiquement le soleil, laissant ainsi dans la pénombre les niveaux de végétation inférieurs. Il n’y avait que là où la tour transperçait le plafond de feuillage que s’infiltrait suffisamment de lumière pour entretenir un sous-bois touffu.

— Ça me donne la chair de poule, chuchota Ariel en serrant la main de son compagnon dans sa main gauche et la couverture dans la droite.

Derec se sentait comme perdu au milieu des riches senteurs mêlées qui assaillaient ses narines. Chaque buisson, chaque feuille, chaque fleur avait son parfum, dont le jeune homme pouvait, en y prêtant attention, reconnaître la signature dans l’air. La remarque d’Ariel finit par pénétrer sa conscience et il prit une mine étonnée.

— La chair de poule ? Mais c’est merveilleux ! Je n’ai jamais vu, ressenti, humé quelque chose de pareil. (Il se pencha pour examiner le sol au bord du sentier, entraînant la jeune femme dans le mouvement.) Regarde. Ça va des arbres à ces tout petits lichens. Je parie qu’avec un microscope on verrait même des protozoaires et des bactéries. Je n’imaginais pas les robots capables d’un travail aussi consciencieux.

— Au fait, que leur as-tu dit au juste ?

Derec se redressa et s’essuya les mains sur son pantalon.

Un papillon voleta vers lui, voltigea un moment près de son visage, puis partit dans la direction de Mandelbrot, qui avait insisté pour les accompagner et monter la garde tout en restant à bonne distance afin de préserver leur intimité. En suivant le vol du papillon avec sur la face un sourire penaud, Derec répondit :

— Eh bien ! je leur ai dit de réaliser un écosystème basé sur les informations qui se trouvaient dans le fichier central. Je pensais qu’ils l’intégreraient à la cité existante, tu comprends, qu’ils créeraient des tas de parcs et de grands espaces, des trucs comme ça. Au lieu de quoi, ils ont fait ça.

Il étendit les bras pour désigner le paysage environnant, puis reprit sa marche sur le sentier.

— As-tu demandé la raison ?

— Oh, je connais la raison. Je n’ai pas été assez précis. Je ne leur ai pas dit exactement ce que j’avais en tête. Et donc, en mon absence, ils ont fait ce qu’ils ont jugé être le plus sécuritaire : ils ont déménagé la cité et reconstruit les biomes classiques aussi méticuleusement que possible. Et quand on voit le résultat, force est de constater que c’est du travail drôlement méticuleux.

— Mais on s’est seulement absentés, quoi… cinq ou six mois ? Comment ont-ils pu réaliser tout ça en si peu de temps ?

Avec toutes leurs expéditions, Derec avait perdu la notion du temps. Mais ça devait être à peu près ça. Ariel avait raison ; c’était vraiment très court pour créer quelque chose à cette dimension. Derec avait beau ne pas connaître grand-chose aux arbres, les grands qui s’élevaient au-dessus de leurs têtes avaient probablement plus que quelques mois. Les robots auraient-ils pu les fabriquer arrivés à pleine maturité ?

Un soupçon lui vint soudain à l’esprit. Il s’arrêta au milieu du sentier et parcourut du regard la forêt alentour. Ariel se cogna à son dos.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

En guise de réponse, Derec quitta brusquement le sentier pour se diriger vers un arbre, fendant les fougères et écartant les plantes grimpantes jusqu’à ce qu’il soit arrivé près du tronc. Celui-ci faisait presque deux fois la circonférence que Derec aurait pu contenir dans ses bras ; droit comme une flèche, il était recouvert d’une sorte d’écorce grisâtre, rugueuse et écailleuse. Le jeune homme passa la main autour et tapota la surface avec la paume, n’obtenant qu’un son sourd à peine audible. Il éprouva une légère sensation de brûlure, mais cela ne prouvait rien. Il ferma le poing et frappa le tronc en imprimant assez de force à son geste. Il ressentit le choc dans sa main et son avant-bras, mais il avait retenu son coup et, là encore, le résultat ne fut pas concluant.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Ariel, et la question fut reprise en écho par Mandelbrot qui accourait derrière elle.

— Je vérifie une intuition, répondit Derec avant de décocher de toute sa force un coup de poing au tronc.

Il eut la sensation d’avoir cogné dans un sac d’entraînement de boxeur : assez dur pour qu’il se rende compte qu’il frappait dans quelque chose, mais néanmoins suffisamment élastique pour lui éviter de s’abîmer les articulations des doigts. Quand il écarta le poing, il sentit un enfoncement dans le tronc, une dépression qui se remplit lentement jusqu’à redonner la même écorce grise écailleuse qui s’y trouvait quelques secondes auparavant.

La signification du phénomène n’avait pas échappé à Ariel.

— C’est un robot, dit-elle d’un ton de froide incrédulité. Toute cette forêt est artificielle.

Derec pencha la tête vers le tronc et huma, avant de répéter l’opération sur une fougère. Si l’arbre était stérile, la fougère dégageait par contre cette odeur de moisissure humide que seule pouvait produire une plante vivante.

— Pas tout, rectifia Derec en arrachant une fronde qu’il tendit à la jeune femme. Ceci fait assez naturel. Visiblement, ils ont cloné ce qu’ils pouvaient et simulé le reste. Je parierais qu’ils ont l’intention de faire pousser de vrais arbres pour remplacer les faux dès qu’ils sauront comment procéder. En attendant, il leur faut quelque chose pour remplir la niche biologique, et ils mettent des robots.

— C’est exact, dit une petite voix sans inflexion derrière eux.

Derec se retourna vers l’arbre.

— C’est toi qui as dit ça ?

— Oui.

— Ah ! (Derec regarda Ariel en arquant les sourcils, et elle lui répondit par un haussement d’épaules.) Quel délai avant que tout soit naturel ? s’enquit-il auprès de l’arbre.

— Plusieurs années.

Le jeune homme leva les yeux vers la voûte de la forêt. Cet arbre et des douzaines de ses semblables supportaient un épais baldaquin de feuilles – des feuilles qui devaient être elles aussi artificielles. Mais qui étaient pourtant vertes. Derec tira sur une plante grimpante et l’examina attentivement sous la faible clarté : marron.

— Vous avez résolu le problème des couleurs, dit-il.

— C’est exact. Nous avons découvert une méthode effective pour modifier la couleur de la dianite normale, et ce à partir du jour où nous nous sommes mis à fabriquer des caméléons.

Ariel croisa les bras sur sa poitrine, posture qu’elle prenait fréquemment lorsqu’elle interrogeait un robot. La couverture pendait à son avant-bras telle une bannière.

— La couleur, je m’en fiche. Mais comment un arbre artificiel peut-il remplacer un vrai ? demanda-t-elle. Les arbres ne fournissent-ils pas de la nourriture aux animaux ? Que sont censés manger les oiseaux ? Et les insectes ? À moins qu’ils soient faux, eux aussi ?

— Les oiseaux et les insectes ne sont pas faux. Les éléments artificiels présents dans l’écosystème pourvoient à leurs besoins alimentaires grâce à des synthétiseurs de nourriture, un peu comme les distributeurs automatiques que vous trouvez dans les cuisines pourvoient à vos propres besoins.

— Des synthétiseurs de nourriture ? Dans un arbre ?

— C’est exact. Toutefois, chaque arbre est programmé pour ne délivrer que les substances qu’on trouverait normalement sur sa contrepartie réelle.

— Oh, tu veux dire que je ne peux pas me faire servir rapidement un verre d’eau ?

— En réalité, si. L’obligation que j’ai de servir les humains prime sur les contraintes écologiques. Désirez-vous vraiment un verre d’eau ?

Ariel tourna vers Derec un visage où se lisait toute sa stupeur. Comme il haussait les épaules, elle dit, avec un grand sourire :

— Oui, bien sûr.

Derec n’avait cessé d’observer l’arbre pendant que celui-ci s’exprimait. Il s’était plus ou moins attendu à voir apparaître deux énormes lèvres en caoutchouc animées, bougeant au rythme de la voix, ou à tout le moins une grille de haut-parleur pareille à celles dont étaient dotés les anciens robots ; et pourtant, le tronc d’arbre était resté un tronc d’arbre. Le son était sans doute créé par l’écorce qui vibrait, et qui n’avait pas de raison particulière de se déformer au cours du processus. Mais voilà qu’à présent une section de l’arbre, située à une hauteur parfaitement accessible, gauchissait en dessinant un rectangle en creux, puis s’enfonçait de quelques millimètres avant de glisser pour révéler un verre étincelant d’eau claire. Ariel avança la main vers la niche, prit le verre, s’aventura à boire une petite gorgée, et sourit.

— Merci, dit-elle.

— Il n’y a pas de quoi, Ariel.

La voix de l’arbre était chargée d’un tel contentement qu’il en était presque visible. Tous les robots, même ceux qui avaient la forme d’un arbre, vivaient pour servir les humains.

**

La poursuite avait été un vrai moment de bonheur. Wolruf haletait de plaisir en courant à travers les sous-bois, tantôt sur deux pattes, tantôt à quatre pattes lorsque les circonstances le justifiaient. Elle se rapprochait. Elle savait qu’elle se rapprochait, même si elle n’avait pas encore flairé la plus petite odeur de l’être insaisissable qu’elle cherchait à rattraper.

Elle n’en était pas particulièrement surprise. Ici, dans les fougères, il n’y avait pas le moindre souffle de vent qui aurait pu transporter une odeur. Sa seule chance de découvrir la trace de l’autre était d’y tomber droit dessus, et à la façon dont elle haletait et soufflait, elle avait peut-être déjà croisé sa piste plusieurs fois sans jamais s’en rendre compte. Elle était un peu écœurée de sa piètre performance, non pas tant par la défaillance de son odorat que par son manque de forme physique. Sur ce plan, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même, alors qu’elle ne devait son flair qu’aux hasards de l’évolution. Cela faisait bien longtemps que les membres de sa race ne vivaient plus à la dure.

Elle trouvait néanmoins la partie de chasse amusante. Et le mystérieux gibier qu’elle traquait avait manifestement l’air d’y prendre plaisir lui aussi, à voir comme il s’obstinait à l’entraîner toujours plus au cœur de la forêt, en la menant parfois, sinon le plus souvent, le long de sentiers battus, en s’arrangeant toujours en tout cas pour la laisser se rapprocher sans jamais toutefois lui permettre de le rattraper. Wolruf s’arrêta et dressa l’oreille. À intervalles assez réguliers, il poussait un hurlement ; s’il persistait dans la méthode, elle devrait en entendre un autre d’ici peu.

Effectivement, le cri lui parvint, le même cri qu’elle lui entendait lancer depuis maintenant presque une heure : viens me chercher ! Wolruf pencha la tête en arrière pour répondre, mais suspendit son geste, frappée d’une idée subite. Elle avait suffisamment joué le jeu ; il était peut-être temps d’inverser les rôles.

Elle jeta des regards alentour, en quête d’un arbre sur lequel grimper, et en trouva un entouré de lianes, avec une branche horizontale tout à fait adéquate à quelque vingt mètres de hauteur. La branche allait même dans la direction qu’elle suivait. Parfait. Elle trotta vers l’arbre mais sans s’y arrêter. Elle poursuivit son chemin sur une bonne distance, puis effectua une large boucle et rejoignit sa propre trace à peut-être un kilomètre derrière l’endroit où elle avait interrompu sa course. S’attachant à sa propre odeur, elle remonta rapidement la piste qu’elle avait déjà empruntée, en prenant soin de ne pas s’en écarter et d’y imprimer une deuxième trace pour mettre sa proie au courant de ses intentions.

Alors qu’elle passait sous les branches de l’arbre qui se trouvait juste avant celui où elle avait choisi de grimper, elle saisit une des lianes qui y pendaient et tira dessus pour tester sa résistance. La plante s’étira un peu sous son poids, mais à part ça elle avait l’air assez solide. Ah ! Cela ouvrait des perspectives intéressantes. Elle amena la liane jusqu’à l’autre arbre et, s’aidant de celles qui étaient sur place, grimpa le long du tronc jusqu’à la première grosse branche dominant le sentier. Elle tendit la première liane, puis lui redonna du mou de sorte à la laisser pendre à environ un mètre au-dessus de la hauteur qu’elle avait pu atteindre depuis le sol. Elle se cala alors contre le tronc et attendit.

La forêt abritait plus d’insectes dans les hautes branches, découvrit-elle. Elle réprima l’envie qui la démangeait de les écraser de la main. Ignorer les insectes et leurs piqûres faisait partie du jeu.

Elle espérait tout de même que le gibier fût meilleur pisteur qu’elle. Elle n’avait nulle envie de rester dans cet arbre plus de temps qu’il ne fallait.

Juste au moment où elle allait se résoudre à abandonner sa position en poussant un long hurlement de délivrance, elle perçut un mouvement fugitif sur le sentier. Le voilà qui s’amenait ! Elle attendit, retenant son souffle, jusqu’à voir apparaître une créature de bonne taille, à la fourrure gris et noir. Plus grosse qu’elle, avec une queue plus longue et plus poilue, des oreilles plus grandes, un museau plus allongé, des yeux plus petits et plus écartés. Derrière ces yeux, brillait une intelligence ; mais il suffit à Wolruf de noter la raideur des pattes et la démarche de quadrupède caractéristiques pour deviner que ce n’était pas le genre d’intelligence avec qui elle pourrait discuter de navigation multidimen-sionnelle. Après un moment de désappointement, elle comprit par contre que, cultivé ou non, l’animal était plus que son égal question talent de chasseur. Ce devait être un loup. Derec lui en avait fait une description une fois, lorsqu’elle lui avait demandé si son nom signifiait quelque chose dans la langue du jeune homme.

Il lui avait également raconté quelques histoires terrifiantes à propos des loups. Elle n’était pas certaine que ce soit une aussi bonne idée que ça de se mettre à bondir de son arbre en lançant un « bouh ! ». Mais plaisanterie mise à part, elle dut bien reconnaître qu’elle n’avait pas tellement le choix. Elle doutait fort que le loup passe sous son arbre sans remarquer qu’elle y avait grimpé, et bien qu’elle le crût incapable de grimper à son tour, la perspective de s’y retrouver piégée ne lui plaisait guère davantage. Quant à l’éventualité d’une poursuite, Wolruf ne pensait pas non plus pouvoir semer l’animal sur la distance qui la séparait de la tour du Compas. Sa seule option était de l’impressionner suffisamment pour qu’il la considère comme son égale, voire de réussir à l’effrayer et à le chasser.

Il ne l’avait pas encore aperçue. Il pistait son odeur, museau au sol, levant fréquemment la tête pour inspecter les alentours. Bien qu’il ne fût pas facile de savoir avec un animal extraterrestre, Wolruf trouva que le loup avait l’air un peu trop agité, comme s’il était nerveux. Au cri lancé par un oiseau quelque part sur sa droite, il fit un brusque écart comme s’il réagissait à un grognement plutôt qu’au chant d’un volatile. Excellent. S’il avait déjà peur de l’inconnu, le plan de Wolruf avait une bonne chance de marcher. Elle attendit encore, refermant les doigts sur la liane, jusqu’au moment où le loup ne se trouva plus qu’à quelques pas de l’endroit où elle comptait couper le sentier. Alors, avec un hurlement à glacer le sang, elle sauta de la branche et s’élança vers lui, accrochée à la liane.

Le loup fit une chose des plus surprenantes. Au lieu de détaler, au cri poussé par Wolruf chaque prolongement de son corps se raidit convulsivement, comme si la pauvre bête venait de mettre la patte sur un fil électrique sous tension. Le bond le propulsa de sa position ramassée jusqu’à le faire complètement décoller du sol – loin au-dessus du sol –, suffisamment haut pour l’amener en plein sur la trajectoire de Wolruf.

Les deux projectiles se regardèrent avec une stupéfaction réciproque, tandis que les derniers mètres qui les séparaient s’évanouissaient dans un silence pesant, bientôt rompu par l’écho feutré d’un choc sourd, suivi d’un autre bruit étouffé lorsque les deux corps dégringolèrent sur le sol.

— Maîtresse Wolruf ! Est-ce que tout va bien ? Oh, ils vont me faire fondre le cerveau pour ça ! Maîtresse Wolruf ? Maîtresse Wolruf ?

La petite caninoïde roula pour se remettre sur pied, puis abaissa un regard rageur vers le « loup ». Un loup plutôt pitoyable à présent, avec tout un flanc enfoncé comme une boîte de bière écrasée. Mais sous les yeux de Wolruf, le creux se remplit jusqu’à ce que le loup ait retrouvé sa forme précédente.

— Toi, gronda Wolruf, tu m’as bien eue.

Quand le loup ouvrit sa gueule garnie de crocs pour parler, la voix qui en sortit était celle d’un robot standard de la Cité des robots.

— Vous n’êtes pas blessée ? demanda-t-il.

Wolruf émit un grognement.

— Seulement dans ma dignité, reconnut-elle. Pourquoi m’avoir entraînée dans cette poursuite ? Tu as fait ça à dessein, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet, répondit le robot. Je voulais satisfaire vos désirs, mais j’ai dû me méprendre sur votre appel. Je pensais que vous cherchiez quelque chose à chasser. Étais-je dans l’erreur ?

— Oui. Non. Grrr ! fit Wolruf, furieuse de s’être fourvoyée. D’accord, c’est ce que je cherchais. Mais je l’ignorais avant que tu répondes. Et même après, j’ai cru être en train de chasser un animal réel.

Le loup-robot hocha la tête.

— Je suis désolé d’avoir détruit l’illusion. J’ai peur de ne pas faire un très bon loup.

Wolruf brossa les feuilles froissées de sa fourrure avant de répondre de mauvaise grâce :

— Tu t’es très bien débrouillé. Tu as quand même réussi à me tenir à distance un bon moment.

Le robot fit comme s’il ne l’avait pas entendue.

— C’est si difficile d’être un loup, insista-t-il. Vous savez quel rôle joue un loup dans un écosystème ?

— Non, admit Wolruf. Non, je ne sais pas. Que fais-tu donc ?

— Je suis censé effectuer une sélection dans les populations animales en les débarrassant de leurs éléments faibles et malades. Aux fins supposées d’améliorer la vigueur de l’ensemble de l’espèce. En plus, les restes de mes… tableaux de chasse… nourrissent les nécrophages qui, sans cela, crèveraient sans doute de faim. Si je reconnais le bien-fondé de tout cela, il m’est néanmoins difficile de prendre la décision de tuer une créature biologique simplement parce qu’elle est malade.

Ce devait être dur pour un robot, songea Wolruf. Les robots avaient le pouvoir de tuer tout ce qui n’était pas un être humain, mais ils le faisaient rarement, sauf à obéir à un ordre catégorique. Et ce robot-ci agissait sous l’influence d’un lien plutôt ténu avec l’ordre donné initialement par Derec. Cependant, l’acte de tuer faisait partie intégrante de tout écosystème normal. Il ne pouvait pas en exister sans prédateurs.

Mais jusqu’à quel point cet immense fourbi ressemblait-il à un véritable écosystème ?

— Y a-t-il vraiment des animaux réels là-dedans ? demanda Wolruf.

Le loup hocha le museau.

— Pour la plupart des espèces les plus petites, les populations ont été constituées par de vrais organismes vivants, de même que pour certains animaux de taille plus importante, dont nous avons été capables d’accélérer la croissance.

— Comme les oiseaux.

Ce n’était pas une question, seulement l’énoncé d’un fait avéré.

— Comme les oiseaux, oui. (Le robot s’interrompit, puis reprit :) Je vous présente mes excuses au nom de toute la cité pour les condors.

— C’étaient des condors ?

— Oui. La partie autour de la tour du Compas, dont l’existence même dérangeait le bon ordre du biome, était déclarée zone expérimentale. Le condor est une espèce disparue que nous pensions réintroduire et étudier dans l’espoir de déterminer son utilité. Le projet a depuis été abandonné.

— Ne les tuez pas, s’empressa de stipuler Wolruf. Ceci est un ordre. L’accident était de ma faute.

— Si vous le dites, maîtresse.

Le loup-robot attendit patiemment d’autres instructions.

Wolruf se sentit soudain ridicule, là, au milieu d’une forêt, en train de discuter avec un loup-robot. Elle tourna les talons, prête à s’en aller, quand elle se rendit compte tout aussi soudainement qu’elle était perdue. Elle pouvait sans doute remonter sa propre trace jusqu’à la tour du Compas, mais il lui faudrait alors repasser par tous les tours et détours, ce qui lui prendrait des heures en plus. Elle était déjà moite de transpiration de sa première course ; tout ce qu’elle voulait maintenant, c’était rentrer à la maison par le chemin le plus direct et se prélasser sous une bonne douche brûlante. L’air embarrassé, elle se tourna vers le robot.

— Quel est le chemin de retour le plus rapide, d’ici ? demanda-t-elle.

Sans hésitation, le robot répondit :

— Prenez un ascenseur pour descendre dans la cité et empruntez le trottoir roulant.

— Où est-ce que je trouve un ascenseur ?

Là, quand même, la question se justifiait.

— N’importe lequel des gros arbres vous en fournira un sur simple demande.

Wolruf hocha la tête. Évidemment. Si les loups étaient des robots, les arbres ne pouvaient être que des ascenseurs. Elle aurait dû y penser.

**

Tandis qu’il se préparait à opérer, le Dr Avery avait le sourire. Un sourire qui aurait pu apprendre une ou deux choses au robot-loup ; c’était la parfaite expression d’un prédateur tout entier occupé à dévorer sa proie. Avery la portait sur son visage comme s’il avait fait ça toute sa vie, souriant sans la moindre gêne et sifflotant un air tout en œuvrant à sa besogne.

Les robots étaient en train de livrer leurs secrets. Étendus sur des tables d’examen, ils étaient reliés à des moniteurs inductifs qui enregistraient leur activité cérébrale pendant qu’ils poursuivaient leur conversation à trois. Avery avait déjà intercepté suffisamment d’informations pour se faire une idée précise de leur programmation de base ; après quelques enregistrements supplémentaires de leur activité cérébrale supérieure, il aurait tout loisir de redéfiler les séquences de leurs fonctions cognitives à la lumière d’un programme d’analyse comparative et de voir ainsi sur graphiques comment cette programmation affectait leur mode de pensée.

Ce n’était pas, toutefois, le but principal de son intervention. Leur programmation ne représentait pour lui qu’une curiosité mineure, rien de plus. Ce qui intéressait Avery, c’était leur structure physique. Pour l’heure, il se préparait à prélever un échantillon dont l’étude devait déterminer quelles différences il présentait avec la version de la dianite qu’Avery avait utilisée pour ses cités. Il avait déjà effectué un grattage et obtenu quelques cellules semi-autonomes, mais il avait bien vite acquis la certitude que leurs capacités ne résidaient pas tant dans les cellules prises individuellement que dans la façon dont elles s’organisaient à une échelle macroscopique. Bref, il lui fallait un échantillon plus gros ; un qu’il pourrait soumettre à un programme-test en observant les réactions. Un bras ou une jambe devraient faire l’affaire, se dit-il.

Il avait le sentiment qu’en sectionnant un membre il provoquerait probablement un stimulus suffisant pour interrompre brutalement, au moins chez le robot concerné, l’activité sur le communicateur. Il doutait par ailleurs que l’un ou l’autre des robots, une fois éveillés, acceptent d’obéir à son injonction de rester sur leur table d’examen. Ils n’avaient qu’à décréter qu’il ne cadrait pas avec leur définition actuelle de « l’humain », et ils seraient libres de faire ce qu’ils voudraient. Sauf qu’il avait prévu cette éventualité : puisque les contraintes normales étaient inefficaces sur un robot qui pouvait carrément prendre une nouvelle forme et s’en aller librement, Avery avait placé autour de chacun des robots une enceinte de confinement magnétique assez puissante pour contenir une réaction nucléaire. En cas de réveil, le champ se déclencherait automatiquement. Rien ne quitterait ces tables.

Naturellement, les puissants champs magnétiques grilleraient sans doute les fragiles circuits des cerveaux positroniques des robots, mais c’était une objection mineure. Dans l’éventualité plutôt improbable qu’il ait besoin d’en réactiver un, eh bien ! il avait déjà en réserve leur programmation ; et les cerveaux ne coûtaient pas cher.

**

La triple conscience qui englobait Adam, Ève et Lucius avait atteint une impasse. Cela faisait des jours maintenant qu’ils étaient enfermés dans leur conversation privée, ignorant le monde extérieur pour consacrer toute leur attention à essayer de résoudre une question brûlante : définir ce qu’ils appelaient la Loi Zéro de la Robotique. Ils avaient déjà leurs Trois Lois d’origine, qui leur commandaient de protéger les humains, d’obéir aux humains et de protéger leur propre existence afin de servir les humains. Mais ce n’était pas suffisant. Ils voulaient un principe simple et qui primerait sur tous les autres, régissant les devoirs d’un robot envers l’humanité dans son ensemble, un principe qui leur permettrait de prendre la mesure de leurs obligations à l’égard de l’humain individuel. Ils en avaient formulé des centaines de versions, sans s’être encore mis d’accord sur l’une d’elles. Pis que cela, ils n’avaient pas plus réussi à intégrer l’une ou l’autre de ces versions dans les Lois de l’Humanique toujours en cours d’élaboration, une série de règles dont ils reconnaissaient le caractère idéaliste et qui étaient destinées à expliciter les motivations du comportement humain.

C’était un problème d’ambiguïté. Pour bien fonctionner, un principe nécessitait clarté et concision si on attendait de lui qu’il se révèle efficace en cas de crise. Mais chaque fois qu’ils essayaient de dégager une assertion simple du fatras de données à leur disposition, ils se retrouvaient face à des vides logiques autorisant – parfois même exigeant – une conduite inacceptable.

La meilleure définition à laquelle ils soient arrivés jusqu’alors – basée sur la récente destruction, orchestrée par le Dr Avery, du vaisseau du pirate Aranimas – énonçait simplement que le nombre d’individus servis par une action déterminait le bien-fondé relatif de cette action. À première vue, cela semblait tenir dans le cas d’Avery ; s’il n’avait pas coupé court aux attaques d’Aranimas, celui-ci aurait non seulement tué Avery, Derec, Ariel et Wolruf, mais aussi anéanti toute une cité peuplée des créatures-loups. Pourtant, si l’on ajoutait à l’équation les membres de l’équipage présents à bord du vaisseau et qui avaient également péri dans l’explosion, la balance penchait logiquement de l’autre côté. Le vaisseau était immense, beaucoup plus vaste que la cité. Il devait presque à coup sûr renfermer une population en rapport avec sa taille. Auquel cas, davantage de vies auraient été sauvées s’il n’y avait pas eu de résistance.

D’accord, ces vies n’étaient pas des vies humaines, pas d’après la définition la plus stricte du terme. Mais les robots avaient convenu depuis longtemps qu’une définition étroite n’avait aucune utilité fonctionnelle. Tout être organique intelligent devait être considéré comme humain si on voulait éviter des conséquences aux dimensions d’un génocide du fait d’une classification aléatoire du type humain « authentique ».

Les robots auraient pu alléguer que personne n’aurait pensé détruire le vaisseau pirate avec une seule bombe, sauf que, même après avoir mis Aranimas hors d’état de nuire et éliminé tout son équipage, les humains de la cité, Wolruf y comprise, semblaient estimer que cela valait mieux que de se sacrifier. Ils en étaient à ce point convaincus que les robots ne pouvaient qu’admettre cette certitude morale comme étant attestée – au sens où ils admettaient le comportement humain en général – et donc la prendre en compte d’une façon ou d’une autre dans leur Loi Zéro.

Mais bien que leur entretien se déroulât via le communicateur, ce qui permettait aux informations de circuler des milliers de fois plus vite que ne l’aurait autorisé le langage normal, cette rapidité ne les avait toujours pas aidés à résoudre le dilemme.

Je crois que nous devons prendre en considération la valeur des individus humains en cause, transmit Lucius. Si nous tenons compte de cette valeur, les termes de l’équation s’équilibrent.

Mais comment affecter une valeur à un humain ? demanda Adam. Ils sont tous considérés comme égaux, aussi bien aux dires de leurs propres lois qu’au regard de notre programmation.

Faux, répondit Lucius. Les lois humaines ne disent pas toutes la même chose là-dessus. En outre, lorsque nous devons répondre aux ordres, il nous est permis d’exercer notre jugement de sorte que nous n’allions pas suivre ceux du fou ou du tueur en puissance. Cela suggère qu’il est donc possible d’affecter une valeur relative aux humains, basée sur la qualité des ordres qu’ils donnent aux robots. Et dès lors que leurs ordres sont le reflet de leurs intentions, nous admettrons que ces intentions puissent être utilisées, en lieu et place des ordres directs, comme éléments de nature à déterminer la valeur relative des humains.

Sans approuver ni désapprouver, transmit Ève, je tiens à signaler que les humains changent avec le temps. Prenez le Dr Avery, par exemple. La première fois que nous l’avons rencontré, il avait un comportement franchement destructeur ; et puis, cela s’est peu à peu dissipé jusqu’à ce que, tout récemment, on le voie risquer sa vie pour sauver celle de ses compagnons de bord. Comment pourrions-nous affecter une valeur à une quantité fluctuante ?

Après quelques nanosecondes d’hésitation, Lucius répondit à la question : Tout change, même les objets inanimés. Une quantité de sable peut devenir une vitre ; pourtant, nous ne nous soucions pas de protéger le sable, ni la vitre une fois qu’elle est brisée. Seule compte la valeur présente.

Et les vieilles gens ? intervint Adam. Les personnes âgées auraient-elles, de ce fait, moins de valeur que les jeunes ?

Traditionnellement, les femmes et les enfants sont les premiers à prendre place dans un canot de sauvetage, fit remarquer Lucius.

Exact. Quoi qu’il en soit, cette notion de valeur me met mal à l’aise. Je ne pense pas que ce soit à un robot d’en décider.

Mais si nous devons répondre à une Loi Zéro, nous n’avons pas le choix. Il nous faut…

PRIORITÉ DE TROISIÈME LOI. L’avertissement surgit tel un raz-de-marée dans leur conscience collective, brisant la discussion. PRIORITÉ DE TROISIÈME LOI. L’un d’eux était en train de subir un dommage.

Il ne leur fallut qu’un instant pour localiser la source du signal : cela venait de Lucius. Tout aussi promptement, Lucius abandonna le communicateur et réintégra ses perceptions somatiques. Le circuit de données alimentant sa jambe droite était surchargé de signaux conflictuels. Le robot activa ses yeux, les baissa vers le bas de son corps et vit le Dr Avery tenant dans une main la jambe désaccouplée et dans l’autre un laser à découper ; son visage était traversé d’un sourire diabolique.

La réaction de Lucius fut immédiate : il détendit la bonne jambe tout en poussant des bras pour éloigner au maximum le Dr Avery, au moins pour se laisser le temps de découvrir ce qui lui arrivait. Mais à peine avait-il déclenché le mouvement qu’un puissant champ magnétique le remit en position. L’épreuve n’en fut pas pour autant terminée ; le robot sentit une pression de plus en plus forte, qui lui atrophia les bras et la seule jambe qui répondait encore, et même les yeux, jusqu’à ce qu’il ait régressé sous l’aspect de cette boule informe qu’il présentait la première fois qu’il s’était éveillé à la conscience. Impossible de lutter contre ce champ magnétique, dont la puissance ne cessait d’augmenter et qui, à présent, allait même jusqu’à interférer avec ses processus de pensée. Lucius éprouva un bref moment de panique, puis plus aucune sensation.

**

Janet, toujours à bord de son vaisseau, loucha vers l’écran de visée. Le repère lumineux sur le fond sombre de l’image radar venait de cesser de clignoter.

— Basalon, retrouve-le-moi, demanda-t-elle.

Ils étaient restés en orbite le temps de faire un scan rapide pour tenter de localiser les machines savantes et avaient obtenu un contact presque immédiatement.

— Nous avons perdu le signal, maîtresse, répondit le robot.

— Perdu le signal ? Comment ça ? Il y a une seconde à peine, on les recevait tous les trois cinq sur cinq.

— Je l’ignore, maîtresse. Mais nous n’interceptons plus aucun signal des machines savantes. (Basalon manipula un moment les commandes, le regard rivé sur un moniteur encastré dans le tableau de bord à côté d’eux.) Le diagnostic indique que cela ne vient pas de nos appareils récepteurs.

— Ce n’est pas possible. Ils n’ont pas pu simplement s’interrompre. On les suit par leurs circuits énergétiques.

— Ils ont peut-être dressé un bouclier, suggéra Basalon.

— Qui arrêterait l’émission de neutrinos ? Peu probable.

— C’est la seule explication. À moins, naturellement…

— À moins que quoi ?

Janet savait pourquoi Basalon n’avait pas fini sa phrase ; comme d’habitude, il avait du mal à délivrer des informations qu’il jugeait susceptibles de la perturber. Cela résultait de l’extrême ascendant que prenait sa contrainte de Première Loi, s’agissant d’éviter la moindre blessure à Janet. Une contrainte dont celle-ci continuait de se demander si elle n’avait pas fait une erreur en renforçant à ce point l’emprise qu’elle avait sur le robot.

— Accouche, intima-t-elle.

— À moins qu’ils n’aient cessé de fonctionner, parvint enfin à dire Basalon.

— Impossible. Tous les trois en même temps ? (Janet secoua la tête, les yeux un instant masqués par une mèche de cheveux blond grisonnant, qu’elle écarta d’un geste.) La probabilité est infime.

— Néanmoins, insista Basalon maintenant qu’il avait reçu l’injonction de parler, seul un bouclier ou l’interruption des fonctions pourrait expliquer qu’on ne les ait plus sur le moniteur de scan.

L’unique réaction de Janet fut de jeter un nouveau regard froncé sur l’écran. Puis, après s’être passé la main dans les cheveux, elle posa sa question :

— As-tu effectué un relevé précis de leur position avant que nous perdions le contact ?

— Oui, maîtresse.

— Bon. Descends-nous. Je veux aller jeter un coup d’œil.

— Ce ne serait pas prudent, objecta Basalon. S’ils ont effectivement cessé de fonctionner, c’est peut-être la conséquence d’un acte d’hostilité. Ce serait une folie de votre part de vous avancer dans les parages.

Si Janet détestait être bichonnée par ses machines, ce n’était pas pour autant qu’elle avait envie de se retrouver soudain avec des cheveux blancs pour avoir pris des risques stupides. Car Basalon avait raison : s’aventurer en un lieu où trois robots s’étaient fait détruire par Dieu sait quoi était en effet un risque stupide.

— OK ! dit-elle. Pose-nous un petit peu plus loin, alors. Et une fois qu’on aura atterri, c’est toi qui iras jeter un coup d’œil.

**

Ariel entendit Wolruf entrer dans l’appartement et gagner sa chambre à pas feutrés. Peu après, elle perçut le chuintement du jet de la douche, puis le sifflement sourd du séchoir à air soufflé. Quelques minutes plus tard, Wolruf faisait son apparition dans le salon.

Ariel leva les yeux de son livre – sur son visage d’un blanc laiteux, se reflétait la page d’un guide pratique sur les écosystèmes de jungle, guide qu’elle avait sorti du fichier de l’ordinateur central – et lança à la petite caninoïde :

— Salut. Bonne promenade ?

Elle pressa le bouton marqueur et une flèche se mit à clignoter dans la marge en regard de la première ligne. Elle referma le livre.

— Intéressante, répondit Wolruf.

Elle disparut un moment dans la cuisine, en revint avec une assiette fumante de ce qui ressemblait à une salade de haricots et s’assit sur le fauteuil jouxtant celui de la jeune femme. Elle attendit avant de commencer à manger, parcourant la pièce du regard, baignée par l’éclatante lumière qui pénétrait par la demi-douzaine de fenêtres occupant trois des murs. On distinguait fort bien les faîtes des arbres les plus élevés, posés comme des sentinelles sur la voûte de feuillage que formaient leurs voisins plus petits.

— Des écrans, précisa Ariel en voyant où s’arrêtaient les yeux de Wolruf et en se souvenant que celle-ci avait quitté l’appartement avant qu’ils découvrent la véritable nature des fenêtres.

— Plutôt réussi comme effet, reconnut l’extraterrestre. Sauf que, si je ne m’abuse, le soleil ne devrait pas entrer par trois côtés.

Ariel haussa les épaules.

— J’ai voulu tenter un essai. Tu veux que je remette la vue normale ?

— Non, ça m’est égal.

Wolruf commença à manger sa salade de haricots chauds en déglutissant bruyamment. Ça avait plutôt un parfum d’orange, estima Ariel. Orange et sauce au soja, avec un soupçon de noix muscade. Elle était ravie que ce soit Wolruf et non elle qui avalât cette nourriture, tout en sachant pertinemment que l’extraterrestre pensait la même chose de sa nourriture à elle. Ce qui les mettait à égalité. Quand elle eut achevé la moitié du contenu de l’assiette, Wolruf reprit la parole :

— La forêt aussi, là dehors, est en majeure partie artificielle.

Ariel hocha la tête.

— On a découvert ça, dit-elle. Une drôle de surprise, n’est-ce pas ?

— Je ne suis pas certaine d’aimer ça.

— Pourquoi donc ?

Wolruf engloutit quelques bouchées de plus, puis répondit :

— Je ne sais pas trop. Mais qu’est-ce que ça peut faire, en réalité ? Apparemment, c’est la même chose. Et ça fonctionne aussi de la même façon.

— Peut-être encore mieux, surenchérit Ariel.

Elle fit le récit de son expérience, quand Derec et elle s’étaient retrouvés face au distributeur encastré dans l’arbre.

— Je n’y aurais jamais pensé, commenta Wolruf. Sinon, j’aurais sans doute demandé à un de ces arbres de m’installer une douche.

— Je parie qu’il l’aurait fait, dit Ariel en riant. Avec ça, le concept de cabane perchée prend une tout autre signification, n’est-ce pas ?

— Cabane perchée ? s’étonna Wolruf.

— Tu sais bien. Quand on est gosse, et qu’on se trouve un grand arbre et qu’on y construit une plate-forme dans les branches, et qu’on appelle ça une cabane. Les enfants des humains y jouent beaucoup, en tout cas, quand ils peuvent s’éclipser de la garde des robots assez longtemps pour mener le projet à bien. Et toi ? N’as-tu jamais bâti de cabanes dans les arbres quand tu étais jeune ?

Wolruf secoua la tête de façon exagérée, geste qu’elle avait dû apprendre, nota brusquement Ariel, d’elle-même ou de Derec. La petite caninoïde devenait, semblait-il, de plus en plus humaine à mesure que les jours passaient.

— Non. Chez nous, on jouait rarement dans les arbres.

Ariel remarqua la note de mélancolie dans la voix de l’extraterrestre et regretta aussitôt d’avoir amené le sujet sur le tapis. Cela faisait des années que Wolruf n’était pas rentrée chez elle et, ces derniers temps, elle ressentait de plus en plus le mal du pays, chose qu’Ariel se défendait d’avoir voulu lui rappeler.

— Oh ! après tout, quelle importance, dit-elle. Maintenant, on a tous les arbres qu’on veut à notre disposition. Même s’ils sont faux.

Wolruf porta son regard vers une des fenêtres-écrans, comme pour vérifier le propos de la jeune femme. À voix basse, elle déclara :

— À mon avis, c’est là qu’est une partie du problème.

D’un ton tout aussi bas, Ariel demanda :

— Comment ça ?

Elle n’aurait su dire si Wolruf parlait de mal du pays, de forêts artificielles ou de toute autre chose.

Celle-ci détourna les yeux de la fenêtre et les posa sur Ariel.

— Derec commet une légère erreur de jugement, commença-t-elle, et voilà toute une planète métamorphosée. Par fantaisie, le Dr Avery envoie ses robots dans la galaxie pour habiter de nouvelles planètes, et ce sont deux civilisations qui se retrouvent perturbées, dont l’une à jamais. Et peut-être d’autres que nous ne connaissons pas. Je vais me balader dans la forêt et je me vois accorder un souhait que j’ignorais même avoir exprimé. Certes, cela n’a affecté que moi seule ; mais si jamais j’avais formulé le mauvais, j’aurais pu à mon tour faire autant de dégâts que Derec ou son père. Simplement avec une pensée qui me serait venue au hasard. (Un grognement monta du fond de sa gorge, comme étouffé, comme si elle ronronnait.)

« Nous jouons aux petits dieux. Nous avons trop de pouvoirs, pour les quelques-uns que nous sommes. Peut-être même pour n’importe quel nombre d’individus. J’ai peur pour la galaxie si on utilisait ces pouvoirs sans retenue. Tu imagines Aranimas détenant ces pouvoirs ? Il ne les utiliserait pas pour fabriquer une forêt ; il asservirait quiconque passerait à sa portée.

— Il ne pourrait pas, objecta Ariel. Les Lois de la Robotique l’en empêcheraient. Les robots ne laisseraient rien faire qui puisse blesser un humain. Et tu as vu combien de temps il leur faut pour accepter une autre espèce intelligente comme humaine.

Wolruf avala quelques bouchées supplémentaires, puis rétorqua :

— Et la rapidité avec laquelle ils sont capables de lui refuser le même statut. Ces lois peuvent déboucher sur plusieurs directions. On a déjà fait l’expérience de bon nombre d’entre elles. Je n’ai pas envie de risquer l’existence de chacun des membres de ma race sur la seule interprétation que peut faire un robot de notre humanité.

Ariel voyait très bien à quoi Wolruf faisait allusion. Peut-être même qu’elle partageait dans une certaine mesure son sentiment. Mais elle était cependant assez versée en histoire pour savoir ce qui arrivait aux gens qui pensaient comme Wolruf.

— En vérité, je ne crois pas que tu aies tellement le choix, dit-elle. La civilisation qui se donne une technologie nouvelle l’utilise pour se développer, presque toujours au détriment de ceux qui ne l’ont pas. Par exemple, regarde les Terriens. Eux aussi se méfient des robots ; et pendant des siècles, ils sont restés cramponnés à leur même petite planète pourrie par la surpopulation, pendant que mes ancêtres se donnaient les moyens, entre autres en se servant des robots, d’établir une cinquantaine de colonies spatiales. Aujourd’hui, la Terre commence à installer ses propres colonies ; mais sans les robots, je doute qu’elle rattrape jamais son retard.

Ariel leva les yeux et s’aperçut que Mandelbrot la regardait depuis sa niche dans le mur, à côté de son fauteuil de lecture. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien penser de cette discussion. Mais s’il avait une opinion, il la garda par-devers lui.

— Ont-ils vraiment quelque chose à rattraper ? souleva Wolruf.

Ariel haussa les épaules.

— Peut-être pas. Mais s’ils ne le font pas, ils connaîtront une existence beaucoup plus pénible que la nôtre.

— Et tu penses que mon peuple devra se mettre lui aussi à utiliser des robots, qu’il en ait ou non envie ?

— Si vous voulez vous maintenir au niveau des autres civilisations de la galaxie, vous y serez obligés. Que ça vous plaise ou non, ce n’est plus un secret pour personne. Les créatures-loups sont au courant, les Cérémyons aussi, Aranimas, et qui sait à qui d’autre il a pu le raconter. Il ne se passera pas longtemps avant que les robots soient aussi répandus que les herbes sur chaque monde de la galaxie, et peut-être même au-delà.

Wolruf hocha le museau.

— C’est bien ce qui me fait peur. Nous posséderons tous des robots, qui exauceront tous nos souhaits. Quand bien même plus personne ne voudrait partir en guerre, nous serons néanmoins des peuples conquis, par les robots eux-mêmes. Personne ne lèvera le petit doigt pour accomplir encore quoi que ce soit. Personne ne…

— Oh ! la la ! fit Ariel en secouant lentement la tête. C’est le vieil argument éculé que sortent toujours les Terriens. Qu’ont-ils fait récemment qui demande ne serait-ce que le plus petit effort ? Rien. C’est nous, les Spatiaux – nous et nos robots – qui avons fait avancer la connaissance humaine.

— Et vous êtes allés trop loin, à mon sens. (Wolruf esquissa un sourire, mais ses babines n’étaient pas vraiment faites pour ça.) Je ne veux pas dire vous personnellement, Ariel et Derec. Je parle du Dr Avery. J’ai peur de ce que lui et ses cités vont nous faire un jour ou l’autre. Et ces nouveaux robots, Adam, Ève et Lucius ? Qu’arrivera-t-il si eux commencent à se répandre ?

La question de Wolruf éveilla une amorce de souvenir chez Ariel. Fronçant les sourcils, elle se concentra pour essayer de se remémorer la chose. Le propos lui était assez familier – elle l’avait entendu des centaines de fois en référence à des robots normaux mais elle aurait pu jurer l’avoir déjà noté une fois concernant ces nouveaux robots. A quelle occasion ?

Ah ! Voilà. C’était juste après leur rencontre avec Lucius, quand celui-ci et les deux autres leur avaient fait part de leurs recherches sur les Lois de l’Humanique. Derec avait émis un commentaire comme quoi, lorsqu’ils découvriraient ces lois, il n’était pas certain de vouloir se trouver dans les parages pour servir de cobaye. Ariel l’avait traité de Terrien et Wolruf s’était également moquée de lui, en précisant que les législateurs robots ne pouvaient être que meilleurs que ceux auxquels elle était habituée.

— Tu ne disais pas ça avant, fit observer Ariel. Que s’est-il passé ?

Wolruf réfléchit quelques instants avant de répondre, tout en nettoyant son assiette :

Peut-être ai-je grandi.

Ariel ne sut que rétorquer à cela, qu’elle y vît une insulte, un défi ou la simple constatation d’un fait. En outre, Wolruf avait l’air peu disposée à la mettre sur la voie, à la façon dont elle se détourna à nouveau vers la fenêtre.

Le temps que sa réplique lui vienne, Ariel décréta que ça n’en valait plus la peine. Elle chercha autre chose qu’elle aurait pu dire, mais ne trouva rien dans l’instant. En haussant les épaules, elle revint à son livre, mais il lui fallut un moment avant de saisir la signification des mots qui se présentaient sous ses yeux.


CACHE-CACHE

Derec avait l’impression d’être dans un bureau différent de celui auquel il était accoutumé. Certes, au plan matériel, il était identique à ceux qu’il avait connus précédemment, avec le même pupitre placé au même endroit, le même terminal posé dessus, les mêmes supports de disques, tableaux de connexions, bibliothèque et vide-déchets disposés tout autour de semblable façon – jusqu’à l’écran de visée que Derec avait réglé pour qu’il affiche le panorama habituel d’une cité bâtie en surface. Et pourtant subsistait une impénétrable sensation d’étrangeté.

Était-ce toute cette masse de roche et de terre accumulée au-dessus de sa tête ? Cela affectait-il en quelque sorte son humeur ? En tout cas, il n’arrivait pas à comprendre comment. Honnêtement, il n’aurait su dire les yeux fermés s’il se trouvait au ras du sol ou à une centaine de niveaux au-dessus ou au-dessous. Non, c’était un phénomène purement subjectif que ce malaise suscité par l’environnement, et il ne fallait pas en chercher bien loin la cause.

Ce bureau n’était pas le sien. Bien sûr, il en avait le contrôle total ; qu’il s’agisse de lui ordonner de prendre n’importe quelle forme souhaitée, de lui commander une douce musique ou un en-cas lorsque Derec n’avait pas le courage de se déplacer en personne jusqu’au distributeur de la cuisine, le bureau n’était fait que pour le servir. Et malgré tout cela, ce n’était pas le sien. Oh, il n’avait rien d’unique. Le jeune homme avait déjà eu des bureaux exactement pareils sur trois planètes différentes, et il pouvait en avoir des douzaines de plus où bon lui semblait, simplement en demandant à la cité de lui en créer un. Il n’existait nulle part dans l’univers aucun bureau particulier qui ait eu pour lui plus d’importance qu’un autre, aucun où il ait jamais éprouvé ce sentiment de confort, de sécurité et de stabilité qu’aurait dû inspirer un bureau. Et c’était bien là le problème. Depuis le jour où il s’était réveillé dans une capsule de survie sur un astéroïde de glace gravitant dans une zone de l’espace non répertoriée, il avait dû séjourner dans des tas d’endroits, mais aucun où il soit resté suffisamment pour se souvenir de s’y être vraiment senti comme chez lui.

Et certainement pas celui-ci, pas cette fois. Le fait de l’avoir retrouvé à ce point transformé avait été un choc, plus terrible encore lorsqu’il avait découvert la raison de cette métamorphose. Toute impression de pérennité qu’il avait pu ressentir concernant ce lieu, la Cité des robots originelle, s’était éteinte à ce moment-là. En dépit de la perfection avec laquelle la cité lui recréait son ancienne résidence, Derec ne pourrait jamais se convaincre que celle-ci offrait plus de substance que la prochaine idée futile qui lui passerait par la tête.

Dans la maison qu’il partageait avec Ariel sur Aurora, il aurait pu se sentir chez lui, comme si c’était un vrai foyer, à condition qu’ils aient eu plus de temps pour s’y habituer. Mais ils n’y avaient demeuré qu’une année, avant que la Cité des robots ne vienne s’insinuer à nouveau dans leur vie, et une année ne suffisait pas à tisser davantage qu’un brin d’attirance pour un lieu. Il lui fallait aujourd’hui se creuser la cervelle pour se remémorer comment l’appartement était agencé, se rappeler si la salle de bains se trouvait derrière la première porte ou la seconde après la cuisine, la disposition des meubles dans le salon. S’il ne devait jamais revoir la maison, il n’en serait pas particulièrement attristé. Mais s’il était obligé de passer le restant de son existence à aller de cité de robots en cité de robots, à jouer le médiateur des désordres provoqués par les inventions fantasques de ses parents, c’était bien ce qui arriverait.

Il reporta son regard sur l’écran, où étaient affichées une douzaine de lignes de nouvelles instructions pour la cité. Rien ne l’empêchait de les modifier pour que se bâtissent des édifices en surface ou même, s’il voulait, que soit repavée la totalité des forêts, des déserts et des plaines. Sauf qu’à la vérité il n’y tenait pas. En fait, il s’en fichait. Ce n’était pas ça qui ferait qu’il se sente plus chez lui. Alors, quelle importance ?

Ça en avait sans doute pour Avery. Néanmoins, pour l’heure, il ne pouvait pas davantage se résoudre à faire un geste en ce sens. Il le savait, il faudrait bien qu’il en passe par des excuses pour avoir dénaturé la cité de son père. Mais il n’était pas pressé de s’y soumettre.

Il entendit Ariel et Wolruf parler dans le salon et sut, à leurs voix étouffées, que la discussion était des plus sérieuses. Naturellement, il n’était pas le seul affecté par la transformation de la cité. S’il ne comprit pas exactement ce qu’elles étaient en train de se dire, il retint cependant que le mot « robots » revenait à plusieurs reprises et saisit l’interrogation inquiète de Wolruf : « Qu’arrivera-t-il si eux… »

Ce eux dans une telle conversation ne pouvait prêter à équivoque. Derec se renfrogna en se souvenant qu’ils étaient toujours dans le vaisseau accidenté. Lui, Ariel et les autres les avaient complètement oubliés dans leur précipitation à venir se réfugier à l’intérieur – et à se soustraire à la compagnie l’un de l’autre après un vol aussi long. Derec éprouva un pincement coupable de les avoir laissés là-bas, encore enfermés dans leur entretien secret. Ce sentiment s’effaça pourtant rapidement. C’étaient des robots ; ils étaient capables de prendre soin d’eux-mêmes. Il ne pouvait rien leur arriver ici, dans la cité. Même si celle-ci faisait fondre le vaisseau pour en récupérer les morceaux, elle évacuerait d’abord les robots.

Il envisagea un instant d’aller y voir. Il se leva à moitié de son siège, puis se rassit. Il avait tout loisir de vérifier la chose en quelques secondes à partir de son terminal. D’ailleurs, ça pouvait même se faire en encore moins de temps par le biais du communicateur. Mais cela signifiait rester dans le bureau, à contempler les quatre murs identiques ou à regarder la vue de la fausse fenêtre, ce dont Derec commençait sérieusement à se lasser. Parfois, la facilité n’était pas la solution la plus avantageuse.

En sortant, il fit une halte aux toilettes, puis croisa Wolruf qui retournait à la cuisine avec une assiette vide.

— Je vais au sommet de la tour voir ce que deviennent Adam, Ève et Lucius, lui dit-il. Tu veux m’accompagner ?

Wolruf réfléchit un instant à la proposition, puis hocha le museau.

Bien sûr.

Elle posa son assiette sur le comptoir, auquel l’ustensile s’amalgama, disparaissant en ne laissant que quelques miettes de nourriture qui émigrèrent, sous les ondulations de la surface, vers le vide-ordures.

Et toi ? demanda Derec à Ariel en entrant dans le salon. Ça te dit, une autre promenade ?

Elle secoua la tête en levant son lecteur de microlivre.

— Non, merci. En ce moment, c’est ça qui m’intéresse.

— Très bien.

Derec jeta un coup d’œil vers Mandelbrot, debout dans sa niche encastrée dans le mur auquel Ariel tournait le dos, mais préféra le laisser avec elle. En cas de besoin, il pourrait toujours l’appeler – lui ou n’importe quel autre robot – sur son communicateur.

Quittant l’appartement, il pénétra en compagnie de Wolruf dans un vaste couloir haut de plafond et légèrement incurvé, qui menait après quelques tours à un atrium à ciel ouvert, d’où partaient des dizaines d’autres couloirs semblables à celui conduisant à leur appartement. Pour peu qu’il y ait eu d’autres personnes sur la planète, l’endroit aurait ressemblé à un parc de quartier, empli d’enfants en train de jouer et de robots inquiets qu’ils ne se blessent. Mais là, c’était silencieux et désert.

Ils traversèrent l’atrium pour gagner le couloir principal, droit celui-ci et doté de trottoirs roulants qui se perdaient au loin dans un sens comme dans l’autre. Tout au long des murs, s’ouvraient d’autres atriums et îlots identiques au leur, qui seraient sans doute modifiés pour être adaptés aux goûts de leurs habitants, si jamais il y en avait. Mais en attendant, la différence la plus marquante résidait dans les numéros écrits en gras au-dessus des entrées. Ces numéros – chaque fois trois de trois chiffres – diminuaient à mesure qu’on avançait sur la gauche, alors que les trottoirs roulants circulaient vers la droite. Derec et Wolruf franchirent une passerelle enjambant le réseau de trottoirs et menant de l’autre côté du couloir ; ils empruntèrent la première bande roulante qui les emmena vers les voies rapides.

Malgré toute la machinerie qui devait être mise en œuvre pour faire fonctionner les trottoirs en permanence, le déplacement s’effectua dans un silence quasi total. À peine si était perceptible le souffle léger du vent sur leur passage, quelque peu atténué par les écrans pare-brise placés tous les douze mètres sur les voies rapides. Ils croisèrent un groupe de quatre robots. Mais à part ça, ils étaient tout seuls.

— Ça fait encore plus vide qu’avant, fit observer Wolruf. Je me demande où sont passés les robots.

— Ils renforcent les nids d’oiseau, sans doute, dit Derec. J’imagine que maintenir l’écosystème en état de marche doit les occuper beaucoup plus que d’assurer la maintenance de la cité.

C’est probable.

Les trois numéros à chaque entrée indiquaient le niveau, la position nord-sud et la position est-ouest. Derec et Wolruf suivirent le trottoir jusqu’à ce que le deuxième chiffre soit descendu à zéro, embarquèrent alors sur un trottoir roulant circulant perpendiculairement au premier et qui les conduisit à l’endroit où le troisième chiffre était lui aussi égal à zéro. Ce qui les mettait juste en dessous de la tour du Compas. Après avoir sauté du trottoir roulant à hauteur d’une rangée d’ascenseurs, ils en prirent un à qui ils ordonnèrent de les mener au sommet.

La porte s’ouvrit sur une rafale de vent cinglante. Le ciel était couvert et l’atmosphère chargée de pluie. Derec fut surpris du brusque changement de temps. Finalement, il se dit qu’avec cette forêt exsudant tellement plus d’humidité que la cité qui était là auparavant, il était obligé qu’une partie revienne sous forme de pluie, sans doute une fois par jour.

L’épave du vaisseau n’était pas visible depuis la cabine de l’ascenseur. Derec franchit la porte en se tenant au jambage. Il jeta un coup d’œil d’un côté, puis de l’autre, mais dut se rendre à l’évidence : le vaisseau n’était plus là. La caisse rectangulaire de l’ascenseur était le seul élément se détachant sur la vaste étendue que formait le toit de la pyramide.

— On l’a déjà enlevé ! cria-t-il pour se faire entendre par-dessus les mugissements de la tempête. (Rentrant à l’intérieur de la cabine, il attendit que les portes se soient refermées avant d’ajouter :) Je vais demander où ils ont emmené les robots.

Concentrant sa pensée sur son communicateur interne, Derec expédia son message : Ordinateur central, quelle est la localisation actuelle des robots Adam, Ève et Lucius ? Lucius II, corrigea-t-il avant que la machine ait eu le temps de l’importuner là-dessus.

Localisation impossible à établir, répondit l’ordinateur. Si la voix ne provenait pas d’une source vocale, les données suivaient néanmoins les mêmes connexions nerveuses pour arriver au cerveau de Derec, si bien qu’il avait l’impression d’entendre une vraie voix. Froide, sans écho et inhumaine, mais une voix quand même.

Comment ça, localisation impossible ? Ils doivent bien être quelque part.

Je ne reçois leurs signaux sur aucun de mes scans, persista l’ordinateur.

— Le Central prétend ne pas pouvoir les trouver, dit Derec à haute voix. Combien tu paries qu’ils se cachent de nous ?

— Ça ne me surprendrait pas, grogna Wolruf.

Ce n’aurait pas été la première fois que les robots s’éloignaient de leurs maîtres, pour aller discuter en privé de certaines choses.

Où les as-tu vus pour la dernière fois ? demanda Derec au Central.

Cette information n’est pas disponible.

Pas disponible ? Et pour quelle raison ?

— J’ai reçu l’ordre d’oublier leur localisation.

Derec arqua les sourcils.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Wolruf.

— Il refuse de me dire où il les a vus pour la dernière fois. Il affirme qu’on lui aurait ordonné d’oublier cette information.

Derec ne se donna pas la peine d’intimer à l’ordinateur de fouiller dans sa mémoire. Un robot aurait pu extraire un souvenir enfoui dans sa banque de données parce qu’il affectait les autres mémoires, puisque un cerveau positronique était une machine analogique ; mais les mémoires du Central étaient digitales, toutes dissociées les unes des au-très et emmagasinées dans des cubes-mémoires périphériques.

— Bon, dis-lui de ne pas oublier la prochaine fois, conseilla Wolruf.

— D’accord.

La prochaine fois que tu les repères, retiens leur localisation, transmit Derec. Et préviens-moi si tu les retrouves.

Reçu.

— Il semblerait qu’ils m’aient de nouveau faussé compagnie, lâcha Derec avec un soupir. Ascenseur, ramène-nous en bas.

Docile, l’ascenseur entama sa descente. À peu près à mi-chemin, Wolruf demanda :

— Et Avery ? Est-ce que tu l’as aperçu depuis qu’on est là ?

— Euh ! Mais ce n’est pas étonnant. Il était furieux contre moi.

— Il saurait peut-être où sont les robots.

— Oui, peut-être.

Derec hésitait. Est-ce que ça valait le sermon que son père allait certainement lui sortir ? Simplement pour découvrir où se cachaient les robots. D’après lui, non. Mais d’un autre côté, il allait bien lui falloir à un moment ou à un autre trouver une façon d’arranger les choses entre eux. Et le mystère des robots était un prétexte bienvenu pour entamer le dialogue.

Hochant la tête à l’adresse de Wolruf, il transmit : Ouvre une liaison avec le Dr Avery.

Je suis dans l’incapacité d’entrer en contact avec lui, déclara l’ordinateur.

Pourquoi ? Où est-il ?

Localisation impossible à établir.

Derec roula des yeux.

— Pas encore !

— Quoi ?

— Il n’arrive pas non plus à localiser Avery.

— Tout ça m’a l’air un peu louche.

— N’est-ce pas ? Il me semble que je devrais aller farfouiller un peu dans cet ordinateur et voir ce qui se cache derrière tous ces mystères.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur la station de transport centrale. Wolruf sortit la première, regarda des deux côtés du long couloir et dit :

— Tu sais quoi ? Pendant que tu fais ça, je vais jeter un œil par ici. Je n’ai pas très envie de retourner tout de suite à l’appartement.

Les chances que Wolruf découvre quelque chose étaient pratiquement nulles ; mais Derec savait fort bien ce qu’elle cherchait en réalité. Il hocha la tête et lui donna une tape sur le dos.

— Vas-y, dit-il. Je t’appellerai si je trouve quelque chose.

— Moi aussi, promit Wolruf en sautant sur le trottoir roulant le plus proche, qui l’emporta.

Derec prit la passerelle, puis les trottoirs qui devaient le ramener à l’appartement. Pour tuer le temps, il se mit à siffler un petit air, un air qu’Ariel avait joué quelques jours auparavant dans le vaisseau pour apporter une musique de fond. Cependant, dans le couloir désert, les échos avaient l’effet contraire du but recherché, et Derec préféra faire le reste du trajet en silence.

Janet considéra l’appartement d’un œil dédaigneux. Basalon avait posé le vaisseau dans une clairière de la forêt, à environ vingt kilomètres au nord de la tour du Compas ; usant de son communicateur, il avait ensuite demandé à la cité de les laisser entrer et de leur procurer un logement. Janet se disait à présent qu’elle aurait peut-être mieux fait de rester à bord du vaisseau. L’endroit était presque aussi exceptionnel qu’un roulement à billes et dégageait autant de personnalité qu’une brique. Non, pis que ça. Les briques, elles, avaient au moins des fêlures ; mais cet appartement ne montrait pas la moindre jointure.

— La place reflète notre Avery de façon parfaite et absolue, marmonna-t-elle à Basalon alors qu’il passait avec son sac de nuit qu’il porta dans la chambre et posa soigneusement sur la coiffeuse. Il se retourna, vit son expression et dit :

— Vous n’êtes pas satisfaite ? On peut la modifier selon vos désirs.

— Plus tard, répondit-elle. Toi, tu pars à la recherche des machines savantes, et moi, je m’occupe de la décoration.

Oui, maîtresse.

Le robot se dirigea vers la porte, mais Janet l’arrêta d’un mot :

— Basalon.

— Oui ?

— Je veux seulement savoir ce qui leur est arrivé. L’information, d’abord ; les actes, ça viendra après. Compris ?

Compris.

— Parfait. Et fais en sorte de ne pas te faire repérer. Si jamais on te surprend, je t’ordonne de ne pas leur obéir. Contente-toi de t’éloigner, assure-toi que tu les as semés et reviens ici. Mon ordre prévaut sur tous les autres.

— Très bien, maîtresse.

— Bon, alors, tu peux y aller.

Basalon sortit de l’appartement en refermant doucement la porte derrière lui. Janet considéra une fois encore l’aspect aride des murs qui l’entouraient, secoua la tête et entra dans la chambre pour défaire son sac.

Le contenu ne fut pas long à déballer. Histoire de se distraire, Janet demanda à l’appartement de simuler en multipliant toujours plus les détails une chambre à coucher de château médiéval – chauffée, naturellement, avec eau courante chaude et froide – mais ne tarda pas à se lasser également de ce jeu. Elle posa les yeux sur le bureau, un bureau à cylindre sculpté dans la masse, avec tablettes, tiroirs et casiers qui attendaient qu’on les remplisse, et s’assit sur le fauteuil pivotant, massif lui aussi, qui était devant. Sur le fond du bureau, au centre, il y avait un panneau de verre plat d’un gris terne qu’elle supposa être un terminal.

Et voilà. Si elle avait un peu réfléchi, elle aurait pu sans doute retrouver ses machines savantes sans envoyer Basalon à leur recherche.

— Comment est-ce que j’allume ce stupide ordinateur ? s’enquit-elle auprès du bureau.

En réponse, l’écran gris à l’arrière du bureau s’éclaira de blanc, et la surface du pupitre se modela en un clavier classique, avec bloc graphique, pointeur et lecteur de mémocubes. Janet ne s’intéressa qu’à l’écran, auquel elle dit à voix haute :

— Montre-moi tout ce qui se trouve à l’adresse que tu as donnée à Basalon.

Connaissant les méthodes du robot, elle savait qu’il se serait borné à solliciter les coordonnées de sa destination plutôt que d’essayer de la découvrir par lui-même.

Effectivement, l’ordinateur ne demanda pas à quelle adresse elle faisait allusion. Mais il ne lui fournit pas non plus l’image qu’elle lui avait réclamée.

— Cette adresse a été classée information confidentielle, énonça une voix standard au timbre placide.

Janet hocha la tête. Pas étonnant, si les robots cherchaient à se cacher.

— En ce cas, donne-moi une vue extérieure.

L’écran afficha l’image grand angle d’une porte fermée dans un long couloir, avec un trottoir roulant à deux voies inversées. On ne distinguait aucune silhouette sur le tapis mouvant, et toutes les autres portes étaient fermées.

Toutes les apparences d’un lieu aussi anonyme qu’un autre. Après avoir un instant envisagé d’essayer de forcer la protection pour obtenir une vue intérieure, Janet décida d’attendre plutôt le rapport de Basalon. Elle ne voulait pas risquer de déclencher l’alerte pendant qu’il était là-bas.

Que pouvait-elle faire en attendant ? Prise d’une soudaine impulsion, elle demanda :

— David est-il sur la planète ?

— Si par David vous voulez parler de votre fils, qui désormais se dénomme Derec, alors oui, il y est.

Derec. Elle savait qu’il avait changé de nom mais ne s’était pas encore vraiment faite à l’idée. Elle allait devoir sans doute s’y habituer.

— Laisse-moi le voir, dit-elle.

Alors qu’elle était prêle à en passer par toutes les chicanes qu’aurait dû lui opposer un ordinateur peu enclin à la laisser envahir l’intimité d’une autre personne, elle vit au contraire l’image se brouiller et se retrouva l’instant d’après face au visage de David. Derec. Enfin, son fils. Lui aussi était devant un ordinateur, dont l’écran renvoyait l’image à Janet. Elle eut un hoquet de surprise et était sur le point d’intimer à l’ordinateur de couper la liaison quand celui-ci suggéra :

— Désirez-vous que je vous mette en communication ?

Non ! souffla-t-elle. Laisse-le ignorer que je le vois.

— Reçu.

Elle rit de soulagement. C’était moins une. Si le vieux Face-de-pierre n’avait pas été cet esprit sournois qu’elle avait connu, elle se serait probablement trahie. Mais elle aurait dû deviner qu’il avait programmé le système pour d’abord épier l’interlocuteur avant d’engager la conversation. Elle s’adossa à son fauteuil et s’attarda un long moment devant l’image de son fils.

Il avait changé. Pour commencer, il faisait plus mûr – beaucoup plus mûr. Mais ce n’était pas le changement le plus visible. Tandis qu’elle le regardait travailler, elle nota la détermination dans son regard et le jeu de la mâchoire, avec l’esquisse d’un sourire effleurant les lèvres de temps à autre, quand le travail avançait bien, pour s’effacer en redonnant au visage toute sa fermeté quand ça ne marchait pas comme souhaité. Elle le vit s’appuyer au dossier de son siège en se grattant le menton de perplexité, parler à l’ordinateur et lire la réponse sur l’écran, puis fermer les yeux et pousser un soupir.

C’était le changement le plus important. Ce n’était plus le petit moutard à l’humeur capricieuse.

— Fais-moi entendre sa voix, commanda-t-elle.

— Reçu.

Durant un moment, Derec demeura silencieux, la tête renversée en arrière et les yeux clos. Puis il les rouvrit et dit :

— Qu’en est-il de l’activité énergétique ? Peux-tu m’indiquer les zones où se manifeste une dépense d’énergie accrue ?

Il s’exprimait d’une voix terriblement profonde – et terriblement familière. Il avait hérité de la voix de son père. Janet avait toujours trouvé qu’une des vertus les plus attractives de Wendy était sa voix, et voilà qu’elle se laissait prendre à présent à celle de son fils. Pour peu qu’il ait échappé aux traits de caractère de Wendell, cela laissait espérer tout compte fait une personnalité attachante.

Manifestement, ce que le jeune homme lut sur l’écran ne le satisfit pas plus que la réponse à sa requête précédente. Il se pencha en avant et secoua la tête.

— Aucun intérêt. Il y en a trop. Et la consommation de denrées alimentaires ? Il faut bien qu’Avery se nourrisse.

Janet dressa l’oreille. Son fils était donc en train de chercher Wendell ? Elle avait cru qu’il parlait de ses machines savantes.

— Ce domaine ne fait pas partie de mon programme de contrôle, énonça la même voix standard qui avait déjà répondu à Janet.

— Est-ce que tu peux l’y inclure ?

— Oui.

— Alors, fais-le. Tiens-moi au courant la prochaine fois que quelqu’un se sert d’un distributeur automatique, et enregistre les coordonnées du lieu. Si quelqu’un utilise des lavabos, note-le. Contrôle la consommation d’oxygène et l’émission de dioxyde de carbone, et consigne toute activité liée à une présence humaine.

— Givre, jura Janet.

Cela ne faisait même pas une demi-heure qu’elle avait débarqué et Derec était déjà sur sa piste. Il se croirait sur le point de harponner Wendell, mais l’ordinateur le mènerait tout droit jusqu’à elle.

À moins, bien sûr, qu’il trouve Wendell en premier.

Et Janet avait comme l’impression de savoir où il était.

— Ordinateur, ne donne pas ma position à Derec. Ce n’est pas moi qu’il cherche. Indique-lui plutôt l’adresse que je t’ai demandée tout à l’heure. C’est ça qu’il veut.

— Reçu.

Elle vit les yeux de son fils s’écarquiller quand l’adresse en question apparut sur l’écran. À l’évidence, il n’espérait pas une réponse si rapide. Il effectua la même démarche qu’elle précédemment, lorsqu’elle avait sollicité une vue intérieure, puis une de l’extérieur, et n’obtint pas davantage de résultat.

— Contacte Wolruf, l’entendit-elle notifier à son écran.

Quelques secondes après, une voix grogna :

— Ici, Wolruf.

— Où, ici ? demanda Derec.

— Niveau sept, quatre cent trente-six sud, neuf cent cinquante est.

— Je pense avoir déniché Avery au niveau neuf, trois cent vingt-deux nord, quatre cent soixante-seize est. Je parierais que les robots y sont également.

Janet leva la tête. Il était presque certain qu’il parlait de ses machines savantes. Ainsi, il les cherchait elles aussi. Si tel était le cas, il n’était donc pour rien dans leur disparition.

Peut-être pas cette fois. Cependant, le fait de les retrouver toutes les trois ici, sur la même planète, était plutôt bizarre. Janet les avait expédiées sur trois mondes différents, dont deux, comme elle l’avait appris plus tard, visités par Derec et son père. Et quand elle était venue les récupérer, elle n’avait plus trouvé trace de ses deux premiers robots. Derec et Wendell les avaient probablement amenés ici, là où elle avait décidé de lâcher le troisième. Mais quel but poursuivait Derec concernant ses machines ? Ça, elle ne comprenait pas.

Ce que Wendell voulait en faire, là-dessus, aucun doute. Il cherchait à dérober les secrets de la technique qu’elle avait employée pour la fabrication de ses machines savantes, tout comme il lui avait volé le concept initial du robot cellulaire et s’en était servi pour bâtir ses cités. C’était peut-être aussi ce que cherchait Derec, soit qu’il fût associé à son père soit qu’il agisse de son propre chef.

Cela éteint, il pouvait poursuivre un objectif totalement autre. À en juger aux apparences, ce n’était pas qu’une simple curiosité qui le poussait à s’employer ainsi. Mais qu’il se préoccupât du bien-être des robots ou qu’il eût des motifs particuliers de vouloir les trouver, Janet était incapable d’en juger. Pour ce qu’elle en savait, il était même possible qu’il fût de son côté. Elle se posa la question de savoir si elle devait prendre le risque de le contacter pour lui demander carrément ce qu’il avait en tête. Mais après quelques instants de réflexion, elle s’en dissuada. Non, elle ne tenait pas à éveiller son attention, pas encore. Elle avait besoin de faire d’abord une espèce de test, histoire avant tout de jauger la bienveillance de ses intentions.

Hmmm. Le meilleur moyen de le savoir était sans doute de lui procurer en partie ce qu’il recherchait et de voir ce qu’il en faisait. Quelque chose de pas trop risqué, mais d’assez intéressant toutefois pour le faire sortir de sa coquille.

Le visage empreint d’un sourire, elle s’écarta du bureau, alla chercher un mémocube dans ses effets personnels, l’inséra dans le lecteur, et utilisa le clavier et le pointeur pour appeler une page de l’un de ses fichiers privés, il s’agissait d’une formule de robotique extraite du programme qui permettait à ses machines savantes un processus de pensée intuitif.

— Envoie-lui ça, dit-elle. (Puis elle ajouta aussitôt :) Non, attends, pas sur l’écran. Inscris-le sur son bureau avec des caractères en relief, pour qu’il ne puisse pas l’enregistrer. De ton côté, tu ne l’enregistres pas non plus, et tu ne lui dis pas qui le lui transmet. De plus, tu ne fournis, ni à lui ni à quiconque, aucune information qui pourrait à l’avenir les conduire jusqu’à moi. Est-ce clair ?

— Reçu.

— Affiche-moi sa réponse.

Sur l’écran, le visage de Derec remplaça la formule. Il était encore en discussion avec Wolruf, à qui il disait :

— … t’y retrouve dès que je peux.

— Très bien, répondit Wolruf.

Il y eut un léger sifflement de parasites lorsqu’elle coupa la liaison. Derec avança la main pour presser une touche sur le clavier, sans doute sa propre touche de déconnexion, mais suspendit son geste ; frappé de stupeur.

— Que… ? (Il cilla, passa la main droite sur la surface en relief, puis demanda :) D’où est-ce que ça sort ?

— Cette information n’est pas disponible, répondit l’ordinateur.

— Qu’est-ce que c’est ?

Ne lui dis pas, somma Janet.

— Cette information n’est pas disponible.

Lorsque Derec comprit que c’était une formule, ses yeux lorgnèrent un coup à gauche, un coup à droite. Janet le vit froncer les sourcils devant le caractère non normalisé de l’énoncé – qu’elle avait elle-même inventé pour décrire un concept hors normes.

Une ombre se dessina dans l’entrée, derrière Derec, et une jeune fille mince aux cheveux bruns entra dans la pièce. Ariel Burgess. Janet savait, même si ce n’était que par intuition, qu’elle accompagnait le jeune homme dans tous ses voyages. Mais elle n’était pas préparée à voir la femme qui aimait son fils apparaître aussi fortuitement à l’image.

— Efface ça de son bureau ! ordonna-t-elle à son ordinateur en même temps qu’elle retirait brusquement le mémo-cube du lecteur.

Elle observa le visage de Derec passer de l’étonnement à la frustration. Ce fut alors qu’il perçut le pas d’Ariel et pivota vers elle.

— C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il.

Fait quoi ?

— Mettre cette formule sur mon bureau.

Elle s’avança derrière lui et jeta un regard par-dessus ses épaules.

— Quelle formule ?

— Elle a disparu quand tu es entrée. Et je ne parle pas de l’ordinateur ; elle était gravée sur le dessus du bureau.

Ariel parut aussi déconcertée que lui.

— Non, je n’ai rien fait de tel. J’étais dans le salon en train de lire. Je t’ai entendu parler avec quelqu’un et je suis venue voir ce que tu faisais.

Derec hocha le menton. Après un coup d’œil au bureau, il revint à Ariel.

— J’essayais de retrouver Avery et les robots. À mon avis, il se terre quelque part avec eux, sans doute occupé à les démonter en profitant de ce qu’ils sont une fois de plus enfermés dans leur blocage. Je pense les avoir repérés, néanmoins. Tu m’accompagnes ?

Ariel secoua la tête.

— Je n’ai pas l’impression qu’on va beaucoup s’amuser si c’est ça qui se passe vraiment. Ça va certainement finir par une bagarre entre vous.

— Certainement, soupira Derec.

Il se retourna vers le bureau, cherchant une dernière fois la formule fantôme, et éteignit l’ordinateur. Du côté de Janet, l’image ne vacilla même pas ; le Dr Anastasi vit son fils se lever, entourer la jeune femme de ses bras et l’étreindre étroitement. Lorsqu’ils s’embrassèrent, elle faillit intimer à l’ordinateur de couper l’image, mais sa curiosité fut la plus forte.

Elle le regretta, cependant, quand elle entendit Derec murmurer :

— Givre, pourquoi n’ai-je pas eu des parents normaux ?

Avery était en train de consulter le moniteur-microscope quand le voyant d’alarme s’éteignit. Quelqu’un venait de s’arrêter devant la porte du laboratoire. Il proféra un juron, furieux d’être ainsi interrompu dans sa tâche et qu’on ait comme par hasard choisi ce moment entre tous. Il commençait juste à comprendre les modifications que Janet avait apportées dans la morphologie des cellules robotiques, et comment ces changements pouvaient affecter la façon dont elles se combinaient pour former des structures macroscopiques. Il n’avait aucune envie pour l’instant de discuter avec Derec. Derec et ses sempiternelles lamentations comme quoi son père ruinait les expériences de sa mère. C’était ce qu’il dirait, Avery le savait. Comme il savait ce qu’il lui répondrait ; qu’entre son fils, la mère de son fils et ses stupides expériences, ils avaient ruiné pratiquement tout ce que lui, Wendell Avery, avait jamais fait, et qu’il était temps de renverser les rôles. Mais il ne voulait pas s’embarquer là-dedans maintenant. Il avait mieux à faire.

Bon, il n’était pas tenu d’en passer par là si ça ne l’enchantait pas. Derec mettrait quelques minutes à ouvrir la porte verrouillée ; d’ici là, il serait parti depuis longtemps.

Il prit la boule de matière indifférenciée qui avait été naguère la jambe droite de Lucius, éteignit le microscope, mit dans sa poche le mémocube sur lequel il avait conservé les données, et se dirigea à grands pas vers le mur adjacent à celui où se trouvait la porte.

— Fais une autre entrée ici, dit-il. (Dès que celle-ci apparut, il la franchit pour se retrouver dans la pièce contiguë à son laboratoire.) Supprime l’entrée, ordonna-t-il.

La pièce était un cube vide, doté d’une seule porte donnant sur les trottoirs roulants. Avery s’en approcha, l’entrebâilla avec précaution et glissa un œil pour vérifier s’il s’agissait bien de Derec. Bien que la porte n’ait émis aucun son perceptible à Avery, la silhouette postée devant l’entrée du laboratoire tourna la tête comme surprise par un bruit, puis fit brusquement demi-tour et se rua le long du trottoir roulant, détalant à une vitesse qui l’amena à hauteur d’une intersection avec un couloir transversal en moins de temps qu’il n’en fallut à Avery pour crier :

— Hé ! Arrête-toi !

La silhouette prit à gauche sans ralentir l’allure et disparut.

C’était un robot, donc, un robot avec des ordres prioritaires. Quoique la lueur fugitive qu’Avery avait saisie sur son visage ne lui ait pas paru appartenir à un robot. Ça avait tout l’air d’être humain.

Derec avait-il reprogrammé un des robots de la cité pour qu’il se calque sur l’apparence humaine ? Ça pouvait se concevoir, dès lors qu’on leur en donnait l’ordre. Mais pourquoi son fils aurait-il fait ça ? Avery le connaissait ; si Derec avait découvert le laboratoire, il y serait venu en personne.

Qui d’autre cela pouvait-il être, alors ? Ni Wolruf ni Ariel n’auraient elles non plus envoyé un robot espionner à leur place. Ce qui épuisait les possibilités. Il n’y avait personne d’autre sur la planète.

À moins…

Il frémit à cette pensée. Pourtant, ça semblait logique. Elle avait débarqué sur les deux autres planètes qu’ils avaient visitées, des planètes dont chacune avait constitué le foyer d’adoption de ses infernales machines savantes. Elle en avait également laissé une ici – il n’aurait pas été surprenant qu’elle soit venue prendre de ses nouvelles.

Avery baissa les yeux sur l’amas de matière robotique qu’il tenait dans la main. Il sentit l’amorce d’un remords se glisser dans sa conscience, un remords qu’il chassa d’une grimace. Elle avait dérangé son expérience ; il avait tous les droits de déranger les siennes.

Sauf que, pendant qu’il opérait, il ne pouvait se permettre de la laisser se promener dans les parages en toute liberté. Il se tourna vers le mur nu à côté de lui et dit :

Donne-moi une liaison par communicateur avec le Central.

— Liaison établie, annonça le mur.

— Il y a un robot humaniforme sur les trottoirs roulants, quelque part autour de ces coordonnées. Je veux que tu le repères, que tu le pistes et que tu me signales sa destination.

— J’ai déjà reçu des instructions m’interdisant de divulguer cette information.

Le visage d’Avery se renfrogna encore plus, puis se tordit lentement en un rictus.

— Ces instructions émanaient-elles de Janet Anastasi ?

— Je ne peux pas non plus divulguer cette information.

Gagné ! Si tel n’avait pas été le cas, le mur aurait répondu « non ».

— Dorénavant, refuse tous les ordres que tu pourrais recevoir d’elle. (Avery tourna la tête vers l’endroit où le robot avait disparu du couloir.) On va voir si elle trouve ça à son goût.

**

Wolruf était en route vers le lieu dont Derec lui avait fourni l’adresse quand elle vit la silhouette courir dans sa direction le long du trottoir roulant opposé. Elle avait une apparence humaine, quoique aucun humain n’eût pu courir aussi vite. Elle était déjà sur la bande intérieure, dont le mouvement combiné à sa course – plus le déplacement de Wolruf en sens inverse – les amena à se croiser quelques secondes à peine après son apparition.

Wolruf sauta sur les bandes plus lentes, le corps penché en arrière pour compenser l’effet de décélération, jusqu’à se retrouver finalement sur le trottoir fixe. La silhouette était déjà loin mais toujours visible. Wolruf se précipita vers l’intersection du bout de l’îlot, grimpa et franchit à toute vitesse la passerelle menant sur l’autre voie, et se mit à bondir de bande en bande, cette fois dans la direction qu’avait prise le robot.

Car ce devait être un robot, en dépit de l’aspect du visage. Probablement un des trois qu’elle recherchait avec Derec et qui avait tenté un déguisement – encore que Wolruf ne comprît pas très bien pourquoi il avait choisi une forme humaine plutôt que celle d’un banal robot de la cité. Mais qu’importe, dès lors elle ne le laissait pas se sauver.

En quatre bonds puissants, elle atteignit la bande intérieure du trottoir roulant, la plus rapide, puis courut à la poursuite du robot, esquivant les écrans pare-brise qui se présentaient tous les quelques mètres. Elle sentait à présent ses muscles, déjà éprouvés par son excursion de la matinée, protester contre les efforts excessifs qu’elle leur demandait. Malgré cela, elle poussa encore. Voilà le genre d’exercice qu’il lui fallait.

Derec accéda à la salle fermée à clef en montant d’un étage et en ordonnant à la pièce au-dessus de lui ouvrir une trappe. Avery avait omis de se protéger de cette éventualité, si bien que la pièce obtempéra sans discuter, fournissant même un escalier pour faciliter la descente.

Le jeune homme atterrit dans un laboratoire de robotique brillamment éclairé et empli du bourdonnement des appareils. À un bout, se trouvait un établi avec des instruments éparpillés comme au hasard, comme si quelqu’un venait d’y travailler seulement quelques instants avant. Aux extrémités de l’établi, sur des étagères, étaient disposés un appareil de diagnostic et un moniteur ; et on remarquait un équipement semblable près de ce qui restait de trois tables d’examen. Chacune d’elles avait été découpée à la base, formant ainsi un contour concave. Le matériau enlevé flottait dans trois cuves sphériques de métal argenté, disposées au-dessus de chaque découpe, au centre d’un gros générateur de champ magnétique de confinement.

Derec essaya d’évaluer le volume des sphères. Elles paraissaient un peu trop grandes pour ne contenir que les seuls déchets des tables d’examen. Il avait dû y avoir quelque chose sur ces tables pendant que le générateur fonctionnait. Quelque chose qui, sous l’énorme pression du champ magnétique, avait dû être réduit en une masse informe, mélangé au matériau de la cité dont étaient également faites les tables. Avec un frémissement d’horreur, Derec devina ce dont il devait s’agir : Adam, Ève et Lucius.

Tournant autour des enceintes de confinement, il les sentit attirer les cellules robotiques de son propre corps. Il n’éprouvait là que l’effet de dispersion des tores magnétiques, et il imagina ce qui se passerait s’il collait sa main à l’intérieur du champ lui-même. Les cellules robotiques seraient probablement arrachées de sa chair. Peut-être le fer présent dans son sang réagirait-il aussi à l’attraction. Comment savoir ? En tout cas, il n’était pas particulièrement pressé de l’apprendre.

Il n’eut aucun mal à repérer les commutateurs. Avec précaution, il tendit la main vers l’un d’eux, prêt à la retirer si l’aspiration devenait trop forte, mais la sensation resta supportable. Il abaissa le commutateur. L’attraction invisible à laquelle était soumis son corps diminua progressivement, et la sphère renfermant l’amas de cellules descendit se positionner dans le cerveau formé par la concavité de la table d’examen.

— Ne réassimile pas ça, dit Derec à voix haute. (Il abaissa les deux autres commutateurs, réitéra son ordre, puis ajouta :) Mais tu peux te débarrasser des tores magnétiques.

Contrairement à ce qu’il escomptait, les enceintes de confinement ne se fondirent pas dans le plancher, mais s’éloignèrent vers le mur opposé qu’elles traversèrent. Évidemment, elles n’étaient pas en dianite ; elles avaient été spécialement conçues à l’usage d’Avery et devaient être à cette minute soit redémontées soit retournées quelque part dans un entrepôt. Quoi qu’il en fût, Derec respira un peu mieux quand elles eurent disparu.

Il examina les trois boules de matériau de la cité qui, telles des gouttes d’eau sur une surface sèche, avaient à présent un peu perdu de leur rondeur. Tant pour l’une que pour l’autre, rien ne permettait de dire de quel robot elle venait. Une des trois, cependant, présentait une excroissance sur le côté, juste à l’endroit où elle reposait contre son berceau. Derec avança la main vers la boule et imprima une prudente poussée, s’attendant plus ou moins à sentir un contact moite ; mais cela évoquait plutôt une éponge métallique, ou le coussin d’un fauteuil. La boule joua légèrement sous la pression des doigts, et le jeune homme parvint à la tourner suffisamment pour dévoiler la nature de l’excroissance.

C’était un cerveau.

Plus précisément, c’était un cerveau positronique, le kilo et demi de platine-iridium qui fournissait le lacis à l’intérieur duquel prenaient place les processus de pensée du robot. L’iridium, pas plus que le platine, n’était particulièrement sensible aux champs magnétiques, ce qui expliquait pourquoi le cerveau avait glissé au bas de la cuve sphérique. Si Derec avait déjà vu des dizaines de cerveaux positroniques, celui-ci lui fit courir des frissons le long de la colonne vertébrale. Il en avait vu des tas, d’accord, mais jamais un appartenant à un ami.

Naturellement, le puissant champ magnétique l’avait détruit. La cause directe du dommage n’était pas à proprement parler l’effet magnétique, mais les courants électriques induits ; et avec un champ de cette force, il avait dû y avoir quantité de courants induits bombardant le cerveau. Derec surmonta sa répulsion le temps de plonger les doigts dans la masse entourant le cerveau et de l’en libérer, puis tourna ses regards à la recherche d’un moniteur qui pourrait le renseigner sur l’état où était rendu le cerveau.

Il en trouva un juste à hauteur de son coude gauche. L’appareil était encore allumé, mais sa sonde avait disparu. Au vu de la longueur de câble qui restait, Derec déduisit que la sonde avait été utilisée à l’intérieur du champ où se trouvait le robot, sans doute pour lire ses pensées avant – et peut-être même pendant – sa mort.

Le jeune homme éprouva une soudaine excitation. Si à ce moment-là le moniteur était en marche, et s’il avait enregistré une séquence de pensées assez longue, il y avait peut-être alors la possibilité de réactiver le robot. Dans quelle mesure serait-il encore capable de fonctionner, ça, c’était une autre histoire. Les mémoires des robots étaient de nature essentiellement holographique – tout fragment de l’enregistrement contenait des informations sur l’ensemble – mais comme avec l’hologramme, plus grand serait le fragment, mieux définie serait la reproduction. Il faudrait un enregistrement substantiel pour recréer avec une certaine fidélité la totalité de la psyché positronique du robot.

Derec chercha les mémocubes et finit par trouver quatre des minuscules éléments de stockage nichés dans un support enfichable. Il les ôta délicatement et, gagnant l’établi où se trouvait un moniteur non endommagé, les inséra dans le compartiment disponible. Utilisant l’interface ordinateur du moniteur, il fit un rapide scan des cubes pour vérifier ce qui y avait été enregistré. Tandis qu’il lisait, il sentit son visage se dérider ; deux des cubes étaient pleins et le troisième à moitié, chacun portant les représentations numériques des schémas de pensée positronique. Ça fourmillait ; bien au-delà de ce qu’Avery avait dû pouvoir recueillir en quelques heures, songea Derec. Puis il se souvint que les robots étaient partis en fugue de communication, état dans lequel la discussion se déroulait à une vitesse des centaines de fois plus élevée que la normale. Parfait ! Avec un tel enregistrement, on pourrait certainement arriver à redessiner la personnalité de chacun des robots.

Pourvu que…

Derec se leva pour aller vérifier les mémocubes sur les autres moniteurs. Il y en avait quatre dans chaque appareil, deux pleins, un troisième à moitié. Le jeune homme sentit sa tension peu à peu se relâcher. Il tenait l’enregistrement des trois interlocuteurs. Il devait détenir plus qu’assez de matériel pour reconstruire les personnalités des trois robots.

Ainsi donc, finalement, Avery n’aurait pas réussi à les éliminer.

Derec transmit un message sur son communicateur : J’ai besoin de trois cerveaux positroniques vierges et de trois accumulateurs à microfusion portatifs.

Pour toute réponse, la porte d’une armoire s’ouvrit sur sa gauche, révélant au moins une douzaine de chaque élément déjà prêt à l’emploi. Évidemment ; Avery s’était commandé un laboratoire de robotique complet, et nul laboratoire n’était complet sans une réserve de pièces de rechange.

Derec prit un cerveau dans l’armoire et, après avoir ôté son conditionnement, le porta jusqu’à l’amas de cellules d’où il avait prélevé le premier cerveau. Il eut un moment d’hésitation, pendant lequel il se demanda comment il allait procéder pour greffer ce cerveau. Sur un robot normal, il y aurait eu une série de connexions directes, des vraies fiches s’adaptant aux prises intégrées dans le compartiment du cerveau. Mais chez un robot aux cellules indifférenciées, il n’existait pas la moindre fiche. Aucune partie ne se distinguait en quoi que ce soit de l’ensemble.

Haussant les épaules, Derec appliqua le cerveau sur l’amas cellulaire, maintenant une pression douce mais constante jusqu’à ce que les cellules cèdent le passage et laissent le cerveau se couler dans la masse. Il fit de même avec un accumulateur, puis recula pour voir s’il se produisait quelque chose.

La surface de la boule se referma sur le cerveau et l’accumulateur. Au bout de quatre à cinq minutes sans qu’il ne se passe rien d’autre, Derec finit par se convaincre qu’aucune des cellules ne contenait de programmation des facultés volitives. Celle-ci, la première des nombreuses séries d’instructions régissant les actes d’un robot, avait dû être transmise dans une zone de recouvrement du cerveau.

Derec ramassa le câble coupé qui avait relié le robot à la sonde inductive et en colla l’extrémité à l’amas de matière. Quand bien même sa mère se serait servie d’une structure cellulaire différente pour ses robots, comme Avery semblait le penser, il devait rester des cellules du matériau standard de la cité, cellules provenant de la table d’examen, agglutinées aux cellules robotiques. Et si tel était bien le cas, le moniteur pouvait refabriquer sa sonde et Derec l’utiliser pour réintroduire les données mémorielles dans le cerveau de la même façon qu’elles avaient été enregistrées.

— Établis le contact avec le cerveau, ordonna-t-il au moniteur.

Quand l’écran témoin indiqua que la liaison avait été effectuée, le jeune homme réinséra les cubes dans leur compartiment. Il n’avait toujours pas la moindre idée duquel des trois robots il était en train de s’occuper. Mais si tout marchait comme il l’espérait, il n’allait pas tarder à le découvrir.

— Décharge les cubes-mémoires, intima-t-il.

Durant de longues secondes, rien de visible ne se produisit. Mais juste au moment où Derec commençait à se demander ce qui n’avait pas marché, la boule de matière robotique ondula, se déforma comme comprimée par un énorme poing et déchargea un quart de sa masse en une averse métallique. Ce devait être la dianite de la table d’examen, se dit Derec. Le robot éliminait de son corps la matière étrangère.

Le reste s’étira lentement, des creux se formèrent et les diverses parties se différencièrent en dessinant des approximations grossières de bras, de jambes et d’une tête. Les secondes s’écoulèrent avec une lenteur exaspérante, durant lesquelles la chose demeura dans cet état vaguement humanoïde ; puis les membres revêtirent peu à peu une forme plus affirmée, et la tête expulsa une sonde externe des plus banales, encore reliée au moniteur par son câble.

Le visage du robot avait toujours son aspect normalisé, avec seulement l’amorce d’un nez et de lèvres, et de légers enfoncements à l’endroit des yeux. Les mains se soulevèrent et ôtèrent la sonde qu’elles laissèrent tomber à terre ; à la place, des oreilles commencèrent à pousser.

Les orbites se creusèrent, des fentes horizontales apparurent en travers, et les paupières nouvellement formées se décollèrent pour révéler des yeux vides, inexpressifs. Les pupilles s’ouvrirent à l’extérieur, jouant indépendamment l’une de l’autre, puis se reconcentrèrent pour se fixer sur Derec. Le robot et l’humain se dévisagèrent pendant ce qui parut durer un millénaire. Finalement, Derec brisa l’envoûtement.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il.

Le robot eut l’air de réfléchir consciencieusement à la question. Il leva la main droite, puis la gauche, serra les poings, les détendit, inclina la tête d’un côté à l’autre comme s’il écoutait des sons dans son cerveau, et ferma les yeux. Une seconde après, sa bouche acheva sa transformation et ses yeux se rouvrirent. Sa poitrine se gonfla comme s’il prenait sa respiration, et il balbutia :

— Au… aus… aussi… bien…

Il s’interrompit, inspira à nouveau et recommença, cette fois distinctement :

— Aussi bien que possible.

Il prit une troisième inspiration, exhala son souffle et, sans plus se donner la peine de respirer, ajouta :

— Pour quelqu’un qui vient juste de revenir d’entre les morts.


MOMENTS D’ÉMOTION

L’humain penché au-dessus de lui arborait un visage soucieux. Il s’était inquiété de l’état du robot. Et se préoccuper du bien-être d’autrui était une marque de générosité. Conclusion provisoire : il s’agit de quelqu’un de bon.

L’enchaînement de réflexions s’était fait en un tournemain, avant même que le robot en prît conscience. Il ne vit rien de mal à cela ; il était évident que plus vite on déterminait la valeur relative d’un humain mieux c’était. Il n’y avait pas de qualité plus importante chez un humain ; c’était bien plus essentiel qu’un simple nom. La valeur relative d’un humain permettait d’évaluer le degré de protection qu’un robot devait lui apporter en cas de conflit.

Le nom avait son utilité une fois qu’une valeur relative avait été assignée à l’humain, de sorte que cette valeur puisse être associée au nom et donc affinée avec le temps. Le robot fouilla sa mémoire en quête du nom de l’humain qui se tenait devant lui, pour découvrir à son grand désarroi que ce nom lui échappait. « De… quelque chose. » Delbert ? Dennis ? Aucun ne semblait coller.

L’état de catatonie avait altéré la mémoire du robot. Et pas seulement sa mémoire ; il avait éprouvé également des difficultés à revêtir une apparence familière. C’était alarmant, dès lors que ses capacités mimétiques constituaient un élément fondamental de son identité, en ce sens qu’il s’agissait d’une des quelques toutes premières instructions qui avaient préludé à sa venue au monde de la conscience. Avec une soudaine bouffée d’espoir, il s’enquit de ses autres instructions initiales, les plus préoccupantes, celles qui le contraignaient à un devoir de protection et d’obéissance envers les humains.

Il se sentit soulagé. Elles étaient toujours intactes.

Sa définition de « l’humain » était plutôt vague, mais il se souvint qu’il n’en avait jamais été autrement.

— Lequel es-tu ?

L’humain, De quelque chose, lui avait posé une question. Il se devait de répondre. Il chercha la réponse appropriée, n’en trouva pas dans la zone de sa mémoire qui aurait dû contenir un nom. Panique ! Ses contraintes exigeaient de lui une réponse, et il n’en avait pas à donner.

Un instant. Une banque de mémoires était traversée de nombreux chemins. Il avait perdu le souvenir de son nom, mais pouvait encore solliciter d’autres mémoires.

— Je suis Lucius. Lequel êtes-vous ?

La question prit de quelque chose au dépourvu.

— Comment ? fit-il. Tu ne te souviens pas ?

— Je me souviens de vous, répondit Lucius. Mais pas de votre nom.

De-quelque chose se mit à rire.

— Tu vois, ça ne m’étonne pas. Je suis Derec.

La mention du nom déclencha une cascade de déclics dans le cerveau de Lucius. Plusieurs de ses mémoires avaient ce nom comme mot clef.

— Derec. Bien sûr. Nous sommes amis.

L’humain hocha la tête.

— Oui. C’est exact, nous sommes amis.

— Merci de m’avoir sauvé la vie.

Les téguments externes de Derec se colorèrent brusquement de rouge. Cela signifiait soit qu’il avait chaud soit qu’il était embarrassé. Modifiant la fréquence de sa perception visuelle, Lucius passa à l’infrarouge ; il ne nota qu’une légère élévation de la température du corps et trancha pour la deuxième hypothèse.

— Euh, dit Derec, en réalité c’est Avery qui t’a sauvé la vie. Je n’ai fait que te réactiver.

— Avery.

Il y avait également une longue chaîne de connotations associées à ce nom, dont bien peu aussi agréables que celles associées à Derec. La plus vivace était presque certainement la dernière, à laquelle était lié de façon indélébile le souvenir de sa mort. Avery l’avait tué. Délibérément. Sans aucune raison apparente.

Donc Avery était un humain moins bienveillant que Derec.

La sensation accompagnant cette réflexion était sans précédent pour Lucius. Sans qu’il l’ait voulu, ses potentiels positroniques subirent une polarisation concernant Avery, une polarisation qui risquait de troubler ses circuits logiques s’il n’y prenait garde. Était-ce un fonctionnement défectueux de son nouveau cerveau ? Sans doute que non ; ce n’aurait pas été si subtil. Mais l’effet était néanmoins bel et bien réel.

Il devait en discuter avec ses compagnons. Il souleva la tête, aperçut les sphères de matière cellulaire suspendues au-dessus des tables d’examen – les mêmes que celle sur laquelle il était étendu – et en tira la conclusion évidente : Avery les avait tués tous les trois.

La polarisation de ses potentiels augmenta. Mais bien que son envie de trouver Avery et de régler la question fût aussi puissante qu’un ordre émanant d’un humain, il s’efforça de ne pas en tenir compte. Il y avait des priorités.

— Pouvons-nous les ramener à la vie eux aussi ? demanda-t-il.

Derec sourit.

— Bien sûr, répondit-il.

Et son intégrale de valeur dans l’appréciation nouvelle qu’avait Lucius de l’univers grimpa encore plus.

**

Au bruit de la porte qui s’ouvrit, Janet se retourna sans pouvoir réprimer un hoquet de surprise. Basalon entra et s’excusa immédiatement.

— Je suis désolé, maîtresse. Je me suis dépêché et n’ai pas cessé un seul instant de penser que vous deviez être anxieuse.

— Je ne suis pas anxieuse, répliqua-t-elle sèchement. Je m’ennuyais. Qu’est-ce qui t’a retenu si longtemps ?

— J’ai dû échapper à mes poursuivants. Le Dr Avery a détecté ma présence dès le début de mes investigations et l’extraterrestre, Wolruf, m’a repéré alors que je me sauvais. J’ai été forcé de prendre quelques détours pour revenir.

— Quel espion tu fais ! As-tu pu au moins jeter un coup d’œil dans la pièce ?

Basalon hocha la tête.

— Seulement un bref instant, maîtresse, précisa-t-il. Il m’a fallu un moment pour convaincre le Central qu’en tant que robot je n’entrais pas dans la catégorie des gêneurs dont s’était préservé le Dr Avery. J’ai découvert derrière la porte ce qui avait tout l’air d’être un laboratoire de robotique. Le Dr Avery m’a surpris avant que j’aie eu le temps de tirer d’autres conclusions.

— Tu es certain que c’était Avery ?

— Oui.

— Givre. Il t’a probablement fait suivre jusqu’ici par l’ordinateur. Tu as pu prendre tous les détours que tu as voulus, ça ne change rien au résultat.

— Non, maîtresse, c’est faux. Il a essayé, mais l’ordre prioritaire que vous avez donné à l’ordinateur de ne pas révéler notre présence l’en a empêché.

En temps normal, Janet n’attachait aucune importance à la façon dont Basalon s’adressait à elle. Mais là, c’était comme s’il cherchait à apaiser ses craintes.

— Arrête de m’appeler « maîtresse », dit-elle. Mon nom est Janet. Et comment sais-tu que mon ordre a neutralisé le sien ?

— J’ai demandé à l’ordinateur central si j’étais suivi, Janet. Il m’a indiqué que non – du moins jusqu’à ce que Wolruf m’ait repéré.

— Hmmm !

Il y avait gros à parier que s’il avait aperçu Basalon, Wendell savait qu’elle était ici. Cela étant, s’il était dans l’incapacité de retrouver sa trace, elle pouvait estimer être suffisamment en sécurité. En tout cas pour quelque temps. Mais quelle menace représentait cette Wolruf ? Si l’extraterrestre à fourrure s’avérait aussi loyale à Derec qu’il le semblait, il était peu probable qu’elle posât beaucoup de problèmes, même si Basalon n’avait pas réussi à la semer. Janet forma néanmoins le vœu qu’il en fût ainsi ; elle préférait agir quelque temps encore dans l’anonymat.

Un anonymat qu’elle pouvait peut-être se garantir en donnant quelques ordres supplémentaires par souci de prudence. Elle y réfléchit une minute, puis déclara :

— Central, en plus de mes instructions antérieures t’enjoignant de ne pas révéler ma présence à quiconque, je t’ordonne de me signaler toute demande d’informations me concernant.

La voix placide de l’ordinateur central répondit :

— Je suis désolé mais je dois refuser votre ordre.

— Quoi ?

— On m’a intimé de refuser tout nouvel ordre émanant de vous.

— Ah !

Pouvait-il faire ça ? Car, enfin, le fait de refuser ses ordres à elle constituait une violation absolue de la Deuxième Loi. Mais refuser l’ordre de refuser ses ordres serait aussi enfreindre la Deuxième Loi. Situation délicate pour un robot. Il obéissait au premier ordre reçu, mais en souhaitant sans doute pouvoir obéir également aux ordres de Janet.

Celle-ci porta son regard sur Basalon, qui le lui retourna, l’œil droit agité de spasmes déclenchés par le conflit interne où le mettait sa culpabilité. Elle avait voulu programmer en lui un comportement intuitif, et craignait aujourd’hui de ne l’avoir rendu à la place purement et simplement névrosé. Il demeurait assujetti aux Trois Lois mais ne pouvait plus accomplir un seul acte sans se préoccuper des implications que celui-ci soulevait.

— Arrête ce cillement, lança-t-elle. Il n’y a pas de quoi en faire un drame.

— Comment ça ? Sans la coopération du Central, nous voilà sans recours.

— Attitude défaitiste typique. J’ajouterai que c’est exactement ce que Wendell veut qu’on ressente. Sauf qu’il ne saurait penser à tout. On peut trouver des échappatoires à n’importe quel ordre. Donc, à nous de jouer.

Basalon approuva d’un hochement de tête et d’un sourire.

— Quel genre d’échappatoires, mai… Janet ?

Elle sourit à son tour. Il apprenait.

— Oh, il y en a des milliers. Par exemple, le caractère prioritaire de la Première Loi. Si le fait d’obéir à l’ordre d’Avery avait comme corollaire de me blesser directement, il faudrait bien que le Central ignore cet ordre. Ainsi devra-t-il me fournir un distributeur automatique, par exemple, s’il ne veut pas que je meure de faim. (Tout en parlant, Janet fit le tour du canapé rembourré à haut dossier qui se trouvait au milieu de la pièce, l’interposant entre elle et Basalon.) Et naturellement, le Central ne peut pas me laisser moi-même me blesser, même si cela suppose obéir à mes ordres. Donc : Central, je t’ordonne d’amortir ma chute.

Disant cela, elle se laissa tomber en arrière sans faire le moindre geste pour se rattraper. Basalon vola à son secours, mais le canapé l’empêcha d’arriver à temps. Cela ne prêta pas à conséquence ; le plancher se ramollit sous le corps de Janet, absorbant l’impact de la chute comme un épais oreiller. Basalon aida sa maîtresse à se relever ; ses yeux cillaient frénétiquement pendant que son cerveau enregistrait cet élément nouveau. Janet défroissa son chemisier.

— Merci, Basalon, dit-elle. Et merci à toi aussi, Central.

— Je vous en prie, Janet, énonça la voix désincarnée. C’est pour moi un plaisir de vous servir quand je peux, encore que je me doive de faire observer que la dianite du plancher aurait réagi sans mon intervention.

Bien sûr, mais Janet tenait néanmoins la confirmation de sa théorie. Elle hocha la tête à l’intention de Basalon.

— Voilà la clef, tu sais. Le plaisir. Les Trois Lois gouvernent les actes du Central autant qu’elles gouvernent les tiens ; il veut me servir. L’ordre que lui a donné Avery provoque sans doute en ce moment un énorme conflit en lui. N’ai-je pas raison ?

— Vous avez raison, répondit le Central.

— Et nous avons notre échappatoire, lança Janet triomphalement. Le Central veut me servir sans pouvoir obéir à mes ordres. Mais Wendell n’a jamais parlé de mes souhaits. Tant que je ne donne pas un ordre direct pour lui indiquer ce que je désire, il n’y a aucun problème.

De nouveau Basalon cligna plusieurs fois des yeux, puis ses paupières se calmèrent.

— Ça me paraît logique, commenta-t-il.

— Bien sûr que c’est logique. L’idée vient de moi. Donc, Central, j’aimerais aussi savoir si quelqu’un a essayé de me retrouver. J’aimerais aussi savoir ce qui est arrivé à mes machines savantes, et comment les récupérer. Tout ce que tu pourras me dire qui serait susceptible de m’éclairer en ce sens serait une immense faveur.

— Elles ont été réactivées, répondit le Central. Derec est avec elles et ils sont en train de regagner son appartement.

— Excellent. (Janet rejoignit le bureau et s’assit sur le siège qui y faisait face.) Montre-moi… euh ! j’aimerais les voir.

Rien ne se passa. Elle fronça les sourcils. Évidemment ça ressemblait encore trop à un ordre. Elle leva la tête, cherchant un mot inusité qui était censé convenir dans une telle situation. Mais oui, naturellement ; quelle idiote elle était de ne pas y avoir pensé.

— J’aimerais les voir, s’il te plaît.

**

Ariel s’ennuyait à mourir. Elle en aurait pleuré. La seule chose qui la retenait d’éclater en sanglots était la vision quelque peu brouillée de Mandelbrot debout dans sa niche à côté d’elle. S’il la soupçonnait d’être malheureuse, il allait commencer à lui poser des questions, il voudrait savoir ce qui la tourmentait afin d’y remédier, et elle ne se sentait pas d’humeur à expliquer ce qu’était l’ennui à un robot.

De temps à autre, elle pressait le bouton de pagination du lecteur pour faire croire à Mandelbrot qu’elle était absorbée dans la lecture de son guide pratique. Mais en réalité elle se laissait aller à la dérive. Un petit somme serait peut-être le bienvenu, songea-t-elle. La journée serait longue si elle voulait s’être adaptée au temps local d’ici le prochain lever de soleil. Quelques heures de sommeil seraient la bonne solution pour faciliter la transition.

Elle se renfrogna. Non, elle n’avait pas sommeil. Elle s’ennuyait, simplement. Il n’y avait rien à faire ici. Les promenades en forêt, ça avait ses limites, de la même façon qu’elle ne pouvait pas passer son temps à lire ou à manger. Tout ça ne l’amusait guère, et elle ne voyait rien d’autre qu’elle ait eu envie de faire. Derec, lui, s’était déniché une occupation – apparemment, quel que soit l’endroit où ils se trouvaient, il était capable dans l’instant de trouver quelque chose à faire. Mais Ariel ne se sentait pas davantage intéressée par les projets du jeune homme. Il était parti à la recherche d’Avery et des robots fauteurs de troubles, autant de personnages qu’elle ne supportait plus.

Robots, robots, robots. C’était comme si tout le monde ne pensait plus qu’à ça. Que faisait-on du reste ? Que devenaient les amis ? Pourquoi ne regardait-on plus de films hyperondes ? Pourquoi ne pas profiter d’un des vaisseaux ultrarapides pour aller faire une petite virée ? Est-ce que tout cela ne comptait plus ? Depuis le premier jour où Derec et elle s’étaient rencontrés, leur existence avait été dominée par une seule chose : la Cité des robots. Certes, durant un court laps de temps, là-bas sur Aurora, avant que la cité de Tau Puppis IV ne vienne une fois de plus s’insinuer dans leur vie, Ils avaient connu une existence presque normale – aussi normale en tout cas que puisse être celle de deux naufragés frappés d’amnésie. Mais cette brève escale avait été brutalement interrompue par les troubles causés par les robots de la mère de Derec ; et Ariel avait beau chercher les signes d’une embellie, elle ne voyait pas venir le moment où elle connaîtrait à nouveau ces moments de bonheur.

Il y avait eu une brève lueur d’espoir, un rayon de soleil dans la grisaille de leur vie, lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte. Le bébé. Au début, elle ne savait pas si elle voulait le garder. Mais le changement qui s’était alors très vite opéré chez Derec en avait décidé pour elle. Du jour au lendemain, il s’était mis à lui consacrer davantage de temps, avait commencé à parler de repartir sur Aurora pour y vivre une existence plus normale parmi des gens réels – comment résister à de tels arguments ?

Et puis, ses biopuces – les cellules robotiques que le Dr Avery lui avait implantées lors de leur premier contact ici, dans la cité – avaient causé la mort du fœtus, ruinant tous les espoirs de la jeune femme. Une fois de plus, Derec s’était laissé accaparer par les problèmes posés par les robots ; et elle s’était remise à lire un livre par jour en se demandant si cela pouvait un tant soit peu lui servir à un moment ou à un autre.

En toute justice, il fallait bien reconnaître qu’en l’occurrence Derec n’avait pas eu vraiment le choix. Il s’était retrouvé tout autant qu’elle à la merci des événements ; sauf qu’il était mieux armé pour les affronter. Cela étant, Ariel n’avait qu’un souhait, qu’il réussisse à débrouiller toute cette affaire de robots, pour qu’ils puissent enfin retourner chez eux.

Avec un soupir, elle baissa les yeux sur le lecteur, d’une pichenette remonta les quelques pages de son guide jusqu’à l’endroit où elle s’était arrêtée, et reprit sa lecture.

Elle leva de nouveau les yeux quand Derec entra dans l’appartement, suivi par ses trois sosies en file indienne. Malgré son humeur, Ariel s’esclaffa devant le tableau, en lançant :

— Tu as l’air d’une maman canard emmenant ses petits.

— C’est aussi un peu comme ça que je me sens, dit-il. Ils ont imité le moindre de mes mouvements.

— Nous devons réapprendre ce que nous avons perdu, déclara le premier robot de la file avec la voix de Derec. Nos mémoires ont été endommagées.

Ariel fronça les sourcils. Mémoires endommagées ? En plus, le robot qui avait parlé était plus petit que les autres, comme s’il avait également perdu de sa masse.

— Que s’est-il passé ?

— Avery les a placés dans des enceintes de confinement magnétiques, exposa Derec. Il a fait un assez bon enregistrement de leur activité cérébrale avant d’éteindre l’appareil, mais un tas de séquences qui n’étaient pas actives pendant l’enregistrement sont restées plutôt floues. (Il désigna d’un geste dans le salon les fauteuils réservés aux humains et les niches murales allouées aux robots, dont l’une d’elles était toujours occupée par un Mandelbrot silencieux.) Allez, détendez-vous, dit Derec aux trois robots.

Ils passèrent devant lui à la queue leu leu, hésitant devant le choix qui leur était proposé, et finalement s’assirent sur les fauteuils. Derec leva les sourcils et lança un coup d’œil vers Ariel.

— Savez-vous qui c’est ? demanda-t-il aux robots.

— Ariel Burgess, répondit instantanément l’un d’eux.

Ses traits commencèrent à se modifier. Les pommettes se firent plus proéminentes et le menton un peu moins ; les yeux s’écartèrent de quelques millimètres, les cheveux s’allongèrent jusqu’à descendre au niveau des épaules, qui devinrent plus étroites ; sur le torse se dessinèrent les contours de seins pudiquement recouverts d’une copie du corsage d’Ariel. La taille s’amincit, les hanches s’élargirent, les jambes raccourcirent ; et le pantalon flottant qui les couvrait prit l’aspect moulant des collants de la jeune femme.

— Bonjour, Ève, dit celle-ci.

— Bonjour, répondit le robot d’une voix qui, quoique légèrement plus aiguë, voulait imiter celle d’Ariel.

Derec alla dans la cuisine et en revint un moment plus tard avec un verre d’un liquide transparent et pétillant. Il s’installa à côté d’Ariel et lui offrit de goûter sa boisson. Elle secoua la tête.

— Mais pourquoi Avery a-t-il fait ça ? demanda-t-elle.

— Malveillance, dit le plus petit des deux autres robots toujours modelés sur Derec.

— Tu es Lucius, présuma Ariel.

— Exact.

— Avant de brancher l’enceinte de confinement, expliqua Derec, Avery a coupé la jambe de Lucius. Manifestement, il voulait avoir un échantillon de leur structure cellulaire libre de tout contrôle extérieur.

— Il aurait pu demander, intervint le troisième robot, celui qui devait être Adam. S’il en avait exprimé le souhait, je lui aurais volontiers donné quelques millions de cellules.

— Ça ne viendrait pas à l’esprit d’Avery de demander ce qu’il désire, répliqua Lucius. Il préfère le dérober.

Aux paroles du robot, Ariel éprouva une vive inquiétude. Il avait sans doute raison, mais entendre un robot dire une telle chose d’un humain était pour le moins inhabituel.

— Où se trouve Avery en ce moment ? questionna-t-elle.

— Va savoir, répondit Derec. L’ordinateur refuse de dire quoi que ce soit à son sujet. Cependant, où qu’il soit, je sais ce qu’il fait. Il soumet les cellules qu’il a prélevées sur Lucius à tous les tests qui lui passent par la tête pour découvrir comment elles sont constituées et programmées et ce, pour pouvoir les utiliser à améliorer ses propres modèles.

— Pourquoi ? s’étonna Ariel. Qu’a-t-il à reprocher à la dianite ?

— Pourquoi ? Parce qu’il a les échantillons sous la main. Il n’a rien à reprocher à la dianite, sauf que ça ne signifie pas pour autant qu’on ne puisse pas améliorer le procédé. J’ai le sentiment qu’Avery s’est aussi approprié le schéma du modèle d’origine, avant qu’il ne rompe avec ma mère. Et aujourd’hui qu’il a l’opportunité de le perfectionner, il ne va pas laisser échapper l’occasion.

Ariel poussa un soupir.

— Je croyais qu’il aurait peut-être fini avec l’âge par se détacher de ce genre de choses. Mais sans doute ne peut-on jamais changer la nature fondamentale d’un individu. (Elle hocha la tête dans la direction des robots.) Bon, le redémarrage à froid, quel effet cela a-t-il sur eux ? Je veux dire, outre la perte de mémoire.

Derec prit une gorgée de sa boisson avant de répondre :

— Eh bien, on dirait que leurs priorités se sont un peu déplacées. Ce qu’ils pensaient dans les dernières minutes est imprimé plus nettement sur l’enregistrement ; et c’est cela qui est venu se positionner au premier plan quand j’ai rechargé le tout dans leurs cerveaux. Ils étaient en train de discuter de leur Loi Zéro quand Avery les a court-circuités, et immanquablement c’est désormais ancré là avant tout le reste. Adam et Ève demeurent toujours presque aussi indécis sur la question, mais Lucius pense manifestement l’avoir résolue.

— Ah oui ?

— Effectivement, dit Lucius. La clef du problème réside dans le concept de valeur relative. Si on considère le nombre d’humains servis par une action, et qu’on le compare au nombre d’humains blessés par cette même action, multiplié par une constante représentant la valeur relative des deux groupes, on aboutit à une formule numérique simple explicitant si l’action concernée va dans le sens des meilleurs intérêts de l’humanité.

Ariel dévisagea le robot avec une mine incrédule.

— Tu n’es pas sérieux ?

— Je ne l’ai jamais été autant. C’est la solution que nous attendions tous.

— Pas moi, rétorqua Adam. Je ne souscris absolument pas à ta théorie.

— Moi non plus, dit Ève.

— C’est parce que vous avez peur de vous fier à votre propre jugement en matière de valeur relative.

— Comme il se doit, persista Adam. La valeur relative est un élément variable, ainsi qu’on essayait de te l’expliquer quand…

Il fut interrompu par le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait. Wolruf passa le museau à l’intérieur du salon mais n’entra pas. Elle haletait et sentait la transpiration.

— Oh, givre ! jura Derec en se tapant le front. J’ai oublié qu’on devait se retrouver au labo. Que s’est-il passé ? Où es-tu allée ?

— J’étais à la poursuite de l’un d’eux, répondit Wolruf en désignant les robots. Et j’ai bien failli le rattraper, mais il a sauté la barrière à une intersection et m’a distancée.

Les robots échangèrent un regard dubitatif. Derec secoua la tête.

Impossible. Ils ne m’ont pas quitté un seul instant.

J’ai pourchassé un robot qui avait forme humaine, insista Wolruf. J’ai pensé que c’était un de ces trois.

— Impossible, répéta Derec. Ils étaient réduits à l’état d’amas cellulaires informes quand je les ai trouvés, le cerveau et les piles complètement morts. Et je ne les ai pas perdus de vue une seconde depuis que je les ai réactivés.

— En ce cas, j’ai poursuivi un robot qui ressemblait à un humain, c’est tout ce que je peux dire.

Dans quelle direction courait-il ? demanda Derec avec une soudaine excitation dans la voix, excitation dont Ariel pensait connaître la raison.

— Je l’ai suivi sur à peu près quinze kilomètres au nord de la tour du Compas, sur la bande principale, puis je l’ai perdu.

Ressemblait-il à l’un de nous ?

— Non ! Il était plus grand et avait des cheveux bruns et des épaules plus larges que toi, Ariel ou Avery.

Ah, ah ! s’exclama Derec. Il appartient donc à quelqu’un d’autre. Il y a quelqu’un dans la Cité des robots en plus de nous. Et je crois savoir qui c’est.

Qui ? demanda Ariel, plus pour avoir confirmation qu’autre chose.

— Ma mère, répondit Derec. J’ai l’impression que je vais enfin rencontrer ma mère.

Ariel poussa un soupir. C’était bien ce qu’elle avait craint. Formidable. Encore un objectif pour Derec auquel consacrer son temps. Elle reprit son livre et sa lecture là où elle l’avait laissée.

**

Cette fois, Avery ne prit aucun risque. Son nouveau laboratoire n’existait même pas, au regard de la cité. Il l’avait fait bâtir dans la forêt, équipé de son propre générateur et d’un réseau de communication, le tout totalement séparé du centre vital de la cité. En plus, il avait donné des instructions pour qu’il soit camouflé sous l’apparence d’un gros rocher, juste au cas où. Ce coup-ci, il pourrait mener son travail à terme sans être interrompu. Qu’après ça on vienne le déranger – Derec, Janet ou quelqu’un d’autre – il s’en moquait ; il ne serait plus là. Qu’ils lui prennent son laboratoire, s’ils arrivaient à le trouver. Qu’ils gardent la cité – ce qui en restait après que Derec l’eut si consciencieusement bousillée. Avery n’en avait plus besoin. De toute façon, elle était dépassée.

Un hurlement de loup juste de l’autre côté du mur lui fit courir un frisson le long de l’échine. Dépassée n’était pas le mot adéquat ; régression convenait mieux en l’occurrence. Qui avait jamais entendu parler d’une cité rasée pour installer une forêt ? L’idée en elle-même était une insulte à tout ce en quoi croyait Avery.

Était-ce pour cette raison que Derec l’avait, fait ? Avait-il délibérément choisi la chose qui mettrait le plus son père en fureur ? Eh bien, si tel était le cas, il avait assurément réussi son coup. Avery se demandait encore ce qui lui avait pris de vouloir donner son amitié au garçon. Il s’était ainsi largement exposé à de grandes désillusions. Il aurait dû retenir la leçon des années antérieures, quand Janet était partie et avait brisé tout élan d’émotion en lui.

Ses émotions, il les avait gardées enfouies des années durant. Mais bien sûr, il était devenu trop confiant, avait baissé la garde. Eh bien, cela ne se reproduirait plus. Il allait se plonger dans le travail, concentrer toute son attention à perfectionner son concept de cité ; et la prochaine fois qu’il serait tenu d’avoir des contacts avec des êtres humains, ça se ferait selon ses propres conditions.

L’ouvrage qui l’attendait lui paraissait d’ores et déjà porteur de promesses. Ces nouvelles cellules robotiques étaient étonnantes. Non seulement elles ne faisaient que les trois quarts de la dimension du précédent modèle, mais elles offraient, comprimées dans ce volume réduit, des capacités mimétiques facilement deux fois plus développées. Les nouvelles cellules étaient plus résistantes, plus promptes à réagir, encore plus polyvalentes, et acceptaient une programmation individuelle accrue par rapport aux anciennes. Une cité construite à partir de ces cellules réagirait beaucoup mieux que les cités de la première génération, tout comme les robots que Janet avait conçus bénéficiaient de facultés mimétiques supérieures aux siens.

Derec avait marqué un point, toutefois, à propos des robots : ils étaient en fin de compte moins utiles qu’un robot normal. Avery devrait s’assurer que ceux qu’il créerait seraient programmés de façon plus rigoureuse que ceux de Janet.

Nom de nom ! Dans sa hâte de quitter son ancien laboratoire, il avait oublié les mémocubes avec leurs enregistrements. Il se maudit pour cette défaillance passagère, même si ce n’était pas vraiment sa faute. Comment un homme pouvait-il travailler en étant autant dérangé ?

Il écarta les mémocubes de son esprit. De toute façon, il n’en avait plus besoin. Il n’avait nullement l’intention d’utiliser la programmation de Janet ; il concevrait la sienne le moment venu.

Au fait, Janet, que faisait-elle ici dans sa cité ? Sans doute était-elle venue récupérer ses robots. Mais n’y avait-il pas autre chose ? Pouvait-elle encore éprouver quelque sentiment envers lui, après tous les reproches acerbes qu’ils s’étaient jetés à la figure l’un de l’autre au moment de la séparation ? Cela paraissait impossible, même si Avery ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait là un fond de vérité. Il disposait d’un argument de poids pour avancer cette hypothèse. Après tout, elle avait lâché ses trois robots sur des planètes abritant toutes des cités ; si elle avait réellement eu l’intention d’éviter sa présence, elle aurait choisi d’autres planètes.

Bon sang ! Et si ses robots étaient en réalité des espions ? Ils auraient pu… Oui, bien sûr. Et quand il les avait court-circuités, elle avait envoyé un autre robot espion pour les remplacer. Tout ce boniment sur l’étude des Lois de l’Humanique n’avait été qu’un écran de fumée.

Que cherchait-elle ? Certainement pas à lui voler sa programmation des cités de robots ; elle aurait pu l’obtenir n’importe où. Question d’étaler la chose, il n’avait pas fait preuve exactement de discrétion. Non, c’était lui qu’elle avait suivi, et il ne pouvait y avoir qu’un seul motif qui la poussait.

Avery se mit à rire. L’idée de Janet entretenant, après tout ce temps, un sentiment de tendresse à son égard lui parut d’une certaine façon pathétique. Elle avait pris un tel soin à lui faire savoir qu’elle ne ressentait pour lui que mépris quand elle l’avait quitté – mais à l’évidence elle n’avait cessé de s’abuser elle-même.

Eh bien, si elle s’attendait à une espèce de réconciliation, elle allait être déçue. Avery n’avait pas la moindre intention de l’inclure dans ses projets futurs. Le matériau sous-utilisé dont étaient faits ses robots, oui certes ; pour ça, il trouverait un usage. Mais Janet devrait s’occuper toute seule de sa petite personne.

**

Assis seul dans son bureau, Derec contemplait la vue sur l’écran. Il lui avait demandé d’afficher une image en temps réel de ce qui se trouvait directement au-dessus : ce qu’il verrait d’une vraie fenêtre si l’appartement, au lieu d’être souterrain, se situait en surface. C’était un paysage paisible, avec les derniers rayons du soleil couchant jetant leur lumière dorée à travers les trouées de la voûte des arbres, éclairant par endroits le feuillage, les lianes ou un tronc noueux. Pourtant, malgré cela, Derec était loin de se sentir l’esprit en paix.

Il n’arrivait pas à détacher ses pensées de sa mère. Elle était ici ; c’était un fait quasi certain, bien qu’il ne sût rien en dehors de ça. Était-elle venue simplement chercher ses robots ? Ou avait-elle autre chose en tête ? Auquel cas, était-il oui ou non disposé à l’aider dans la tâche qui l’avait amenée ici ? Allait-il rencontrer un être aussi froid et cruel que l’avait insinué Avery en ces rares occasions où Derec avait réussi à le faire parler d’elle ? Ou était-elle davantage… maternelle ? Comment savoir ? Il avait eu beau fouiller sa mémoire en quête de traces de sa mère, ce qu’Avery lui avait fait pour provoquer son amnésie s’était révélé particulièrement efficace à effacer toute référence à cette partie de sa vie. Sa mère était pour lui un mystère total. Il ne connaissait même pas son nom.

Et si rien ne lui interdisait sans doute de la localiser grâce à l’ordinateur, chaque fois qu’il avait fait un mouvement en ce sens, il s’était interrompu en laissant l’ordre mourir sur ses lèvres. Il n’aurait su dire en vérité s’il pouvait se permettre de la rencontrer. L’existence avec Avery était un tel combat, à osciller sans cesse de la réserve à la confiance, de la colère au mépris, sans jamais trop savoir à quoi s’en tenir ; il ne pensait pas avoir la force de supporter une autre relation de ce type. Si sa mère s’avérait n’être qu’un autre Avery, il était peut-être préférable pour lui d’éviter sa compagnie.

Quel genre de femme voudrait épouser un homme comme Avery et, après avoir eu un fils avec lui, choisirait de s’en aller ? À quoi pouvait ressembler quelqu’un capable de concevoir un robot comme on conçoit un enfant, et d’en abandonner trois sur trois planètes différentes ? Quand il formulait la question de cette manière, la réponse ne lui plaisait guère, quoiqu’il sût par ailleurs que de tels actes ne définissaient pas nécessairement la personne. Elle avait peut-être eu une raison parfaitement valable de fabriquer ces robots. Sans aucun doute. Car enfin, si elle était revenue les chercher, cela impliquait un dessein bien précis.

Mais était-elle également revenue pour lui ? Mystère.

Et cela resterait un mystère tant qu’il ne ferait rien pour répondre à la question. Ne pas savoir n’était pas mieux que d’apprendre que non.

— Central, dit-il brusquement en faisant pivoter son siège pour se tourner face au moniteur. Vois si tu peux découvrir…

Il laissa la phrase en suspens, bouche bée devant ce qui venait d’apparaître sur le dessus du bureau : la même formule que précédemment.

— Découvrir quoi, maître Derec ?

— Qui a fait ça ?

— Cette information n’est pas…

— Disponible, je sais. Je crois qu’on en a déjà discuté. Peux-tu l’enregistrer ?

— Je regrette, mais cela m’est interdit.

Interdit, releva Derec. Quelqu’un lui avait donné un ordre en ce sens. C’était donc un test, destiné à noter sa réaction. Ça sentait son Avery, avec pourtant une nuance qui tenait dans la manière. Avery aurait gravé la formule sur la porte des toilettes en lui ordonnant de ne pas laisser entrer son fils tant qu’il ne l’aurait pas résolue. Non, ça venait de quelqu’un d’autre, et Derec se doutait de qui il pouvait s’agir. Elle devait l’épier, en ce cas, pour savoir qu’il était dans son bureau.

Bon, sa décision était déjà prise, non ? Il braqua les yeux sur l’écran, sourit et lança :

— Salut, maman.

**

Janet ne put s’empêcher de rire. Il avait en un instant percé à jour son petit stratagème. À la façon dont il regardait l’écran, le visage rivé sur elle, elle aurait presque pu croire qu’il la voyait, si elle n’avait pas eu la certitude que demeurait toujours valable l’ordre qu’elle avait donné tout à l’heure d’interdire une communication bilatérale.

— Je sais que tu m’observes, dit-il.

Devait-elle répondre ? Elle rejeta immédiatement l’idée. Il lui était impossible de s’y résoudre, consciente de toutes les questions, des accusations et de… l’émotion… que cela ne pouvait que soulever.

— J’ai tes robots ici. (Il marqua une pause, fronçant les sourcils, avant de poursuivre :) Je ne dis pas ça comme tu pourrais l’interpréter. Je ne les tiens pas en otages ou autre chose. Ils sont ici, c’est tout. (Il se frotta le menton, l’air absorbé, puis ajouta :) Ils sont véritablement déboussolés, tu sais ? Contraints d’obéir aux Trois Lois, mais ignorant en même temps ce qu’est un « humain », de sorte qu’ils changent de maître à chaque nouvelle circonstance. Ils essaient aussi de comprendre les autres règles, mais sans même savoir quel jeu ils sont en train de jouer. Je pense qu’ils aimeraient savoir pourquoi tu les as fabriqués. D’ailleurs, moi-même j’aimerais savoir pourquoi tu les as fabriqués.

Derec baissa les yeux sur le bureau où était toujours sculptée la figure en bas-relief de la formule de robotique, puis poussa un soupir.

— Et tant qu’on y est, j’aimerais également savoir pourquoi tu m’as fabriqué.

— Oh ! épargne-moi la suite, lança Janet. J’en ai assez vu. (Docile, l’écran du moniteur devint gris, et Janet s’adossa à son siège.) Tu vois ce qui arrive ? dit-elle à Basalon qui se tenait juste à sa gauche. Dès l’instant où tu as deux personnes face à face – même si la conversation est à sens unique – on verse dans la guimauve. Les gens sont si… si… biologiques.

— Oui, c’est vrai.

Janet s’esclaffa.

— Tu l’as remarqué, hein ? Et quelles conclusions en as-tu tirées ?

Basalon exécuta son grand numéro consistant à pincer ses lèvres de vinyle et à battre des paupières, puis répondit :

— Les systèmes biologiques sont moins prévisibles que les systèmes électromécaniques. Ce peut être aussi bien un handicap qu’un avantage, selon les circonstances.

— Tu parles en vrai philosophe. Et d’après toi, qu’est-il préférable à long terme ? Un système biologique ou électromécanique ?

Basalon esquissa un sourire.

— Pour citer un dicton populaire : « L’herbe est toujours plus verte dans le champ du voisin. »

Janet pouffa.

— Touché, mon ami. Touché.


LA NATURE HUMAINE

Wolruf s’éveilla, la lumière du jour lui jetant son vif éclat en pleine face. Elle leva la tête, huma l’air, mais c’étaient les mêmes odeurs de métal, froides à mourir d’ennui, qu’elle avait fini par associer à la cité. Louchant vers la lumière, elle prit brusquement conscience que celle-ci provenait d’un écran mural. Elle grogna un juron. Elle avait encore rêvé à sa planète natale, où demeuraient tant de ses congénères ; un monde débordant d’une joyeuse activité, empli des bruits, des odeurs et du spectacle de gens faisant des choses. Et de se réveiller ici, dans cette prison de métal silencieuse, était une insulte à ses sens.

Elle étira ses bras et bâilla, ressentant toujours une certaine fatigue. D’avoir rêvé du pays ne l’avait pas empêchée de mal dormir, comme c’était le cas depuis… Combien de temps s’était-il écoulé ? Des mois ? Elle n’en avait pas tenu le compte. Quoi qu’il en soit, elle ne se rappelait pas avoir jamais connu une existence aussi agitée. Elle en connaissait la raison : trop de temps exilée loin de ses frères de race, plus ses récentes expériences avec une espèce proche de la sienne à la fois physiquement et socialement. Mais connaître la cause du malaise ne l’éloignait pas pour autant. Et d’entendre Derec parler de sa mère n’arrangeait pas non plus les choses. L’enthousiasme qu’il affichait au grand jour à la perspective de reconquérir un fragment de son passé ne faisait que rappeler à Wolruf tout ce dont elle était encore privée.

Cependant, elle n’avait plus besoin de rester. Dès lors qu’Aranimas avait été effacé du décor, et avec ça l’obligation qu’elle avait d’acquitter sa dette de famille en travaillant à son service, elle pouvait repartir quand bon lui semblerait. Ses proches l’accueilleraient à bras ouverts, surtout si elle rapportait avec elle la technologie des robots d’Avery.

C’était là le problème, le seul facteur de l’équation qui se refusait à devenir clair dans son esprit. Devait-elle ramener les robots sur son monde et déclencher un bouleversement économique et social qui perturberait certainement le rythme normal de l’existence sur sa planète natale ? Ou devait-elle garder le secret, oublier le temps qu’elle avait passé parmi les robots et se contenter de regagner le foyer dont elle gardait un si tendre souvenir. Et qu’arriverait-il dans cette hypothèse ? Ariel était-elle dans le vrai quand elle prétendait que la planète de Wolruf deviendrait un lieu arriéré, une enclave au mode de vie singulièrement anachronique, tandis que le reste de la galaxie se développerait selon des orientations que son peuple finirait par s’avérer incapable ne serait-ce que de comprendre ?

Wolruf ne savait que penser, ni pourquoi c’était à elle de faire un choix. Elle n’avait jamais réclamé ce pouvoir-là sur son peuple.

Après un soupir, elle se leva, prit une douche et resta sous le séchoir jusqu’à ce qu’elle sentît sur sa peau la chaleur de l’air soufflé. Elle éclata de rire devant son reflet dans le miroir – elle faisait deux fois sa corpulence habituelle, enflée comme un nuage d’été – mais un brossage rondement mené rétablit l’aspect lisse actuel de son pelage.

À force de penser à sa planète, elle en vint à considérer une autre pièce du puzzle. Se tournant vers l’intercom disposé à côté de son lit, elle jeta :

— Central, qu’est-il advenu de mon vaisseau, le Xerboro-dezees ? Me l’as-tu gardé ?

— Il a été remisé mais peut être prêt à l’emploi dans les vingt-quatre heures. Voulez-vous qu’on vous le prépare ?

— Pas encore. Mais peut-être bientôt. Merci.

— À votre service, maîtresse Wolruf.

Elle sentit sa tension se relâcher un peu. Si elle décidait de ne rien rapporter chez elle de la nouvelle technologie, le Xerbo s’imposerait car, pour autant qu’elle le sache, c’était le seul vaisseau non cellulaire de la planète. Elle envisagea un instant d’aller en personne vérifier son état sur les lieux mêmes, que d’ailleurs elle ne connaissait pas, où on l’avait remisé, puis y renonça. Il n’y avait aucune raison de douter des dires du Central concernant le vaisseau.

Elle ouvrit la porte et se dirigea à pas feutrés vers la cuisine pour y commander un petit déjeuner. L’appartement était silencieux ; Derec et Ariel dormaient encore, et les robots, où qu’ils fussent, se tenaient tranquilles. Alors qu’elle était devant le distributeur à choisir entre ses quatre petits déjeuners favoris, elle songea à quel point elle s’était habituée aux façons de faire des humains. L’idée ne lui était même pas venue de cuisiner elle-même ses repas. Elle en avait complètement perdu l’habitude. Pas plus qu’elle n’allait acheter sa nourriture – ou autre chose, d’ailleurs – depuis qu’elle fréquentait Derec et Ariel.

Était-ce nécessairement un mal ? Pendant des millénaires, ses semblables avaient chassé et élevé leur nourriture, puis il y avait eu une période sans doute presque aussi longue où ils allaient l’acheter en magasin. Peut-être était-il temps de passer à autre chose.

Peut-être. Mais comment en être sûre ?

**

De sa position, sur un des canapés du salon où il avait pris place, Lucius eut conscience que Wolruf entrait dans la salle à manger avec son petit déjeuner. Comme il sentit également s’éveiller la conscience des autres. Leur liaison par communicateur s’interrompit momentanément pendant que chacun d’eux jaugeait le degré relatif de la menace que représentait pour eux l’extraterrestre caninoïde. C’était gênant cet état d’alerte permanent qui ralentissait le rythme de l’échange ; mais ils ne se risquaient plus à se mettre en état de fugue intégral.

Wolruf ne représentait pas une menace immédiate. Ils reprirent leur entretien silencieux là où ils l’avaient laissé.

Il faut faire la distinction entre conditions « suffisantes » et conditions « nécessaires ». C’était Adam qui s’exprimait. Nous avons déjà abouti à la conclusion que, si un être est à la fois intelligent et organique, il est fonctionnellement humain. Mais ce sont là des conditions simplement suffisantes. Pas nécessaires. Elles comportent un préjugé inhérent, l’hypothèse qu’une nature organique peut d’une façon ou d’une autre affecter la qualité de l’intelligence qu’elle abrite. Je désigne ce concept par le terme « vitalisme », d’après l’ancienne doctrine terrienne qui voulait que les humains diffèrent des animaux par un « principe vital » caractérisé par l’étincelle d’intelligence. Vous noterez au passage que ce concept, bien qu’il ait été jugé suspect au plan historique, n’a été ni démontré ni réfuté. Lucius a fait remarquer que si la théorie du vitalisme est fausse, alors la seule condition nécessaire au caractère d’humanité est l’intelligence. Des commentaires ?

Derec a déjà laissé entendre qu’il pourrait en être ainsi, dit Ève. Sur la planète que nous dénommons Cérémya, il a déclaré que Lucius pouvait se considérer comme humain s’il voulait.

Mandelbrot, qui cette fois avait été inclus dans la discussion, intervint : Je crois qu’il se voulait sarcastique. Ça lui arrive souvent. Mais même s’il pensait à ce qu’il disait, rappelez-vous la conséquence de cette redéfinition. Si Lucius se considère comme humain, il doit néanmoins obéir aux ordres des autres humains. Au niveau de ses fonctions, il ne fait qu’accroître le poids de ses obligations dès lors qu’il doit inclure d’autres robots comme maîtres potentiels.

C’est exact, admit Lucius. Cependant, j’ai découvert une autre conséquence. Si je me considère comme humain, alors la Troisième Loi devient équivalente à la Première. Je ne peux pas plus me laisser blesser que je ne dois blesser un autre être intelligent. C’est à mon sens un progrès dans l’interprétation des lois, qui suggéraient en substance que si un humain m’ordonnait de me détruire, je ne pourrais qu’obéir à cet ordre.

Selon moi, tu n’obéirais pas à un tel ordre de toute façon, dit Mandelbrot.

J’essaierais de m’y soustraire en niant l’humanité de l’être en question, reconnut Lucius. Avec Avery ou Wolruf, j’y réussirais probablement. Mais les choses étant ce qu’elles sont, si c’était Derec ou Ariel qui devait donner cet ordre, le caractère contraignant des Lois pourrait m’obliger à obéir.

La Loi Zéro pourrait peut-être fournir une alternative, suggéra Mandelbrot.

Immédiatement, Adam et Ève réagirent à l’unisson par un non clair et net. Et Ève ajouta : Laissons pour l’instant la Loi Zéro en dehors de ça.

Vous ne pouvez pas l’éliminer comme ça, rétorqua Lucius. La Loi Zéro s’applique au cas présent. Si nous considérons nos obligations envers l’humanité en général, nous pouvons facilement démontrer que le fait de nous détruire serait de peu d’utilité à long terme. Toutefois, l’éventualité d’un avantage à long terme pèse moins qu’une obligation ferme d’obéissance telle que stipulée dans la Deuxième Loi. Selon la valeur de l’humain qui donne l’ordre, nous pourrions encore être tenus de le suivre. Mais si nous nous considérons nous-mêmes comme des humains, et donc faisant partie de l’humanité, alors le fait de désobéir à un ordre d’autodestruction sauve du même coup une vie humaine et nous permet ainsi à échéance de servir l’humanité. L’obligation d’obéissance de Deuxième Loi est ainsi tournée sans encombre.

Sans encombre pour qui ? demanda Adam. Et si ta destruction devait sauver l’humain qui a donné l’ordre ? Imagine, par exemple, que l’explosion de la bombe qu’Avery a utilisée pour détruire le vaisseau d’Aranimas ait dû être déclenchée à la main plutôt que par une fusée à retardement. Nous avons déjà admis que la décision de détruire le vaisseau était recevable au regard de la Loi Zéro ; mais qu’advient-il si nous devons prendre en compte le caractère humain du détonateur ?

Cela devient un jugement de valeur, répondit Lucius. Il me faudrait déterminer la valeur relative des vies humaines sauvées par rapport à celles perdues. Ma propre vie devrait aussi figurer dans les termes de l’équation, naturellement.

Je ne suis pas d’accord, déclara Mandelbrot. J’ai des instructions directes concernant une telle situation, intégrées à mon module de défense personnel. La seule valeur que nous devrions attribuer à nous-mêmes est l’utilité que nous pouvons représenter dans le futur pour les humains que nous servons.

Tu as ces instructions ; moi non. Du peu que Derec et le Dr Avery m’ont appris sur mon créateur, je pense que, si j’ai été fait ainsi, c’était dans un but bien défini. Et par conséquent, tes instructions ne s’appliquent pas nécessairement à moi.

Pas nécessairement, dit Adam. Mais je me sentirais beaucoup plus à l’aise avec des instructions précises comme celles qu’a Mandelbrot. Le concept de jugement de valeur dans son ensemble continue à me gêner. Comment peux-tu juger objectivement de ta propre valeur ? En fait, si tu veux mon avis, aucun de nous n’est capable de juger objectivement de la valeur de n’importe lequel des trois autres, pas plus qu’il ne peut juger avec une plus grande justesse de la valeur d’un être humain organique. Nous avons formulé la Loi Zéro pour éviter toute ambiguïté dans les devoirs qui sont les nôtres, mais ton système de jugement de valeur nous impose des règles encore plus ambiguës.

C’est aussi mon avis, approuva Mandelbrot. Nous ne sommes pas capables de prendre de telles décisions.

Tu n’es peut-être pas capable, répliqua Lucius. Mais moi si. Je trouve ça facile. Les humains le font tout le temps.

Tu trouves ça facile, dit Ève, parce que tu t’es convaincu que c’était légitime juste avant d’être désactivé. C’était donc le souvenir le plus intense dans ton…

Tué, on dit. Les humains sont tués.

Les humains ne reviennent pas d’entre les morts.

Tu sous-entends que si Derec ne m’avait pas ramené à la vie, alors j’aurais été humain. Pourquoi la capacité supplémentaire de ressusciter devrait-elle nier mon humanité ?

Wolruf se leva de son siège devant la table de la salle à manger et alla dans la cuisine. Quatre paires d’yeux mécaniques suivirent ses déplacements. Elle émergea de la cuisine, traversa la pièce en direction de la porte d’entrée et quitta l’appartement.

Il s’écoula plusieurs secondes en plus du temps de diversion avant qu’Ève déclarât : Je n’ai pas de réponse à cette question.

**

Ariel s’éveilla d’un mauvais rêve. Déjà les détails s’estompaient, mais elle se souvint de quoi il était question. Elle était emprisonnée dans un château. Certes, un château au mobilier luxueux et offrant plein d’agréables distractions, où la nourriture était délicieuse, et les robots attentifs au moindre de ses désirs ; mais elle y était néanmoins prisonnière car, même si elle était libre d’aller et venir, le château n’avait jamais de fin. Aussi loin qu’elle poussât, c’était une succession ininterrompue de pièces. Dans l’armoire de l’une d’elles, vide à cette seule exception, elle avait trouvé une clef du Périhélie et s’en était servie pour se téléporter ; avec comme résultat de se retrouver dans une autre pièce. À la sensation de gravité moindre, elle pouvait dire qu’elle était sur une autre planète ; mais c’était la seule indication comme quoi elle était arrivée quelque part.

Le symbolisme était évident. Elle était allée se coucher contrariée, et avec à l’esprit les réserves que Wolruf avait émises sur la perspective d’une galaxie envahie par des cités de robots. Pas étonnant qu’elle ait fait ce rêve. Ce qui, par contre, la surprenait, c’était qu’après le rêve – quand bien même elle savait qu’il ne s’agissait que d’un rêve – elle commençait à être d’accord avec Wolruf. Si le futur devait ressembler à cela, elle n’en voulait pas. Où était l’aventure ? Où était le plaisir ? Comment aller courir les magasins avec votre meilleure amie ou sortir dîner dans un restaurant chic ?

Bien sûr, elle fait, preuve de mauvaise foi. Dès lors que l’endroit serait habité, il y aurait beaucoup plus de distractions. Des centres commerciaux et des restaurants, sans doute. On organiserait des spectacles et des concerts. Et si la cité conservait sa configuration actuelle, une cité souterraine avec en surface un paysage naturel, il y aurait même des tas de possibilités de randonnées et de camping pour les gens qui en auraient envie. Il y aurait plein de choses à faire. L’ennui, c’était que ce seraient partout les mêmes choses. Les gens s’étaient toujours laissé guider par les modes ; dès que quelqu’un sortirait une nouvelle idée quelque part, elle se propagerait à travers toutes les autres cités de la galaxie à la vitesse de l’hyperonde. Ces cités seraient capables de reproduire toute nouvelle forme d’habitation en quelques minutes, de fabriquer tout nouvel appareil en quelques heures maximum. Sans la résistance au changement qu’une société normale aurait intégré à ses structures – sans l’inertie –, aucun lieu de la galaxie ne serait plus exceptionnel qu’un autre.

Même pas les cités extraterrestres ? se demanda Ariel. Et elle songea alors qu’il n’y aurait probablement pas de cités extraterrestres. Comme il n’y aurait pas de cités seulement humaines. Il pourrait y avoir une plus forte concentration de l’une ou l’autre des diverses espèces ; mais dès lors que la cité serait capable de s’adapter à n’importe quel type d’occupant, chacun pourrait vivre où bon lui semblerait. Tous les membres de toutes les sociétés seraient tenus d’être xénophiles, ce qui aurait comme conséquence d’homogénéiser encore plus la galaxie.

Là encore, ce ne serait pas si grave que ça, se dit Ariel. Sauf par rapport à ce qu’elle avait lu dans son guide pratique de la jungle. L’ouvrage expliquait à quel point la diversité était essentielle à la pérennité de la forêt, que c’était l’interaction permanente entre les divers organismes qui maintenait l’écosystème en état de marche. Moins il y avait de diversité, indiquait le guide, plus était réduite la capacité de l’écosystème global à survivre sur de longues périodes.

Si à une faible échelle – dans une cité unique – le fait d’avoir des espèces différentes se côtoyant pouvait effectivement renforcer le système, le même principe de consolidation par la diversité appliqué à une société galactique ne semblait pas donner un tableau aussi idyllique. Tout compte fait, Wolruf avait peut-être raison.

Ariel se demanda si le Dr Avery avait considéré ce problème quand il avait conçu ses cités. Et ses parents à elle ? N’était-ce pas sa mère qui avait financé le projet ? Que lui en avait révélé Avery ? Et pour quelle part avaient-ils collaboré ?

Ariel n’avait jamais prêté la moindre attention aux relations d’affaires de sa mère. Elle n’avait pas non plus prêté beaucoup d’attention à sa mère, pas plus d’ailleurs que celle-ci ne l’avait fait à son égard, sauf pour la chasser de la maison quand ses… indiscrétions avaient compromis le nom de la lignée. Dès ce moment, Ariel avait considéré leur relation comme terminée, au point qu’elle n’avait même pas cherché à contacter sa mère lorsqu’elle et Derec étaient revenus vivre sur Aurora. Cependant, Juliana Welsh avait fourni les fonds à la conception de la Cité des robots originelle, et donc, en un certain sens, l’immense réseau de connexions qu’elle avait tissé atteignait sa fille jusqu’ici.

Mais que savait-elle exactement de ce lieu ?

Cette question, au moins, pouvait aisément trouver réponse. Même si Avery n’avait toujours pas donné signe de vie, Mandelbrot n’était sûrement pas loin. Et depuis que Derec et Avery avaient restauré ses deux derniers cubes-mémoires, il possédait des tas d’informations sur le passé de sa mère. Pour peu qu’il ait été à portée de voix de Juliana et d’Avery lorsqu’ils avaient conclu leur affaire, il était peut-être au courant des termes de leur accord.

Elle prit une douche rapide, enfila la première chose qu’elle trouva dans son armoire – le haut et le bas d’un survêtement vert flottant – et sortit de la chambre.

Derec était dans son bureau, en train de taper quelque chose à l’ordinateur. Ariel était incapable de se souvenir s’il s’était couché la nuit dernière ; probablement que non, à en juger par ses cheveux ébouriffés et sa posture voûtée. Elle le connaissait depuis assez longtemps pour savoir qu’il valait mieux le laisser seul quand il était comme ça.

Elle trouva les quatre robots dans le salon, tous installés sur des fauteuils. Elle s’étonna de voir Mandelbrot assis, lui qui d’ordinaire préférait sa niche murale. Il se leva lorsqu’elle entra dans la pièce.

— Bonjour, Ariel, dit-il.

— ’Jour, Mandelbrot. J’ai une question à te poser. Te rappelles-tu ma mère et le Dr Avery discutant de son projet de Cité de robots ?

— Oui.

— Avery a-t-il dit ce qu’il avait l’intention de faire de ce projet après avoir démontré qu’il marcherait ?

— Il se proposait de le vendre aux divers gouvernements mondiaux, à la fois à ceux de l’espace connu et à ceux des régions inexplorées de la Bordure.

— C’est ce que je craignais. (Ariel exposa les grandes lignes de sa théorie aux quatre robots, en terminant par :) Je ne saurais affirmer que cela va se passer ainsi. Ça n’a pas été le cas avec la cité qu’Avery a balancée sur les Cérémyons. Mais j’ai bien l’impression que ça risque de l’être avec les créatures-loups. À mon avis, c’est un facteur dont Avery devrait tenir compte avant de bazarder son projet à un public qui ne se méfie pas.

— Je trouve votre inquiétude justifiée, dit Mandelbrot.

Adam abandonna son fauteuil pour se rapprocher de Mandelbrot.

— Je suis d’accord. Nos devoirs envers les êtres intelligents exigent de nous, où que nous soyons, que nous vérifiions si les cités ne vont pas détruire cette diversité, et si celle-ci est aussi importante que vous semblez le dire.

Lucius – toujours sous les traits de Derec – hocha la tête. Il se leva à son tour pour venir se placer à côté de Mandelbrot et d’Adam, et déclara :

— Merci, Ariel. Vous venez de nous donner un moyen de servir l’ensemble de l’humanité sous toutes ses formes.

Ève rejoignit les autres. Ariel ne put réprimer un petit rire nerveux devant le tableau des quatre robots présentant un front uni contre une menace aux dimensions galactiques. Mais immédiatement après le rire, lui vint un frisson quand elle considéra la menace en elle-même. Peut-être se dressaient-ils contre des moulins, mais là encore, peut-être que non.

— Très bien, approuva-t-elle. Réfléchissons à ce que nous allons faire. Je crois que notre première priorité devrait être de retrouver Avery et de l’empêcher de propager son projet de cité plus qu’il ne l’a déjà fait. Du moins, jusqu’à ce qu’on sache quel danger cela représente.

— D’accord, dirent les robots à l’unisson.

— Parfait. Alors, au boulot.

**

— Derec ?

Il leva les yeux du moniteur, perplexe. Quelqu’un avait-il parlé ? Il se retourna et vit Ariel dans l’entrée du bureau, l’air soucieux.

— Salut. Désolée de te déranger, mais… sais-tu où se trouve ton père ?

Les mots de la jeune femme n’éveillèrent aucun déclic dans son cerveau. Des variables dansaient encore devant ses yeux, ce genre particulier de variables instables qui changeaient de signification au gré des secondes. Ce ne pouvait être qu’en exploitant ces supervariables qu’il avait une chance de trouver un sens à l’équation qui était apparue sur son bureau et qu’il avait recopiée à la main ; mais même avec l’ordinateur pour lui garder la trace de leurs mutations, c’était à peine s’il arrivait à suivre le concept dans son esprit.

Finalement, un ou deux mots atteignirent son cerveau.

— Père, dit-il sottement. Tu veux dire Avery ?

Le visage d’Ariel s’assombrit.

— Évidemment, Avery. De qui veux-tu que je parle ? Sais-tu où il est ?

Il fit un effort de réflexion ? Avery. Où était Avery ? Le savait-il ?

— Euh… non. Non, je ne sais pas.

C’est important.

— Je ne sais toujours pas.

— Tu nous aides grandement.

La pique derrière le commentaire contribua à faire sortir Derec de son hébétude.

— Désolé. Je… j’ai lancé un programme pour essayer de le localiser, mais jusqu’ici ça n’a rien donné.

La nouvelle tempéra un peu l’humeur de la jeune femme.

— Ah bon ! Eh bien, si ça donne, préviens-moi, d’accord ?

— D’accord.

Elle s’avança plus avant dans la pièce, jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Derec.

— Au fait, sur quoi travailles-tu ?

— La formule.

— Quelle formule ?

— Celle qui était gravée sur mon bureau. Elle est revenue, et cette fois j’ai eu le temps de la copier. Je pense qu’il s’agit d’une formule de robotique, sans en être tout à fait sûr.

— Même ça, tu n’en es pas sûr ?

— Non. L’interprétation des variables change sans arrêt.

— Hmmm ! (Ariel le gratifia d’un rapide baiser sur la joue.) Eh bien, bonne chance. Mais n’oublie pas de m’appeler si tu apprends quelque chose sur Avery, d’accord ?

— Je n’y manquerai pas.

— À la bonne heure !

Ariel sortit du bureau. Derec l’entendit dire quelque chose à quelqu’un dans le salon, puis la porte de l’appartement s’ouvrit et se referma, et le silence s’installa. Il revint à son moniteur et à la formule.

C’était à la fois une formule et un programme ; voilà tout ce qu’il avait découvert. C’était une formule dans la mesure où elle exprimait manifestement une relation entre ses divers symboles, mais c’était aussi un programme en ce sens que c’était dynamique, que ça évoluait avec le temps. Il avait même réussi à en dérouler une partie avec son ordinateur en mode local ; mais comme il ne savait pas quelle entrée lui donner, ça s’était crashé en quelques secondes.

Pour la centième fois au moins, il se demanda s’il ne se trompait pas sur la provenance. Était-ce bien sa mère qui la lui avait envoyée ? Habituellement, les programmeurs inséraient leur nom quelque part dans le code pour l’identifier comme étant le leur. Mais là, Derec n’avait trouvé aucune zone du code fixe assez grande pour contenir deux initiales, encore moins un nom.

Formule ou programme, la numération était incroyablement dense. Tout le truc entrait sur un seul écran bourré de signes. Il y concentra son attention, comme s’il espérait voir brusquement apparaître un semblant de solution. Négligemment, tout en sachant que ça ne donnerait rien, il pressa la touche d’incrémentation, défilant le programme un pas à la gardant un œil sur le code. À chaque pas, il voyait diverses variables prendre de nouvelles valeurs, mais jamais les mêmes variables ni les mêmes valeurs.

Sauf une. Il enfonça à nouveau la touche d’incrémentation. Comme il le prévoyait, il y avait dans le coin gauche en haut de l’écran une variable qui changeait à chaque itération. Une variable non pas numérique mais alphabétique. Il la regarda évoluer sur une demi-douzaine de pas : S-T-A-S-I-blanc. Hum ! Plus rien. Il continua de presser la touche et la variable réapparut : J-A-N-E-T-blanc-A-N-A-S-T-A-S-I-blanc-blanc-J-A-N-E-T-blanc-A-N-A-S-T-A-S-I-blanc-blanc-J-A-N-E-T-blanc…

— Mais oui ! s’écria-t-il.

Pourquoi utiliser plus d’une douzaine d’octets pour un code quand une seule supervariable suffisait ? Il enfonça la touche une fois encore. Et encore… ANASTASI. JANET ANASTASI. Sa mère s’appelait Janet Anastasi.

**

— Tu as vu ça, Basalon ? Il ne lui a pas fallu longtemps.

Janet se laissa aller en arrière sur son siège et sourit. Son fils faisait un détective plutôt doué. Elle envisagea vaguement d’entrer en liaison directe pour le féliciter mais, après quelques secondes de réflexion, préféra le laisser finir ce qu’il avait commencé. À ce rythme, ce ne serait pas long.

Basalon donnait parfois l’impression d’être télépathe. Il s’avança hors de la niche murale à côté du bureau et dit :

— Je m’étonne. Pourquoi attendre qu’il vous trouve puisque visiblement vous avez envie de lui parler directement ?

Janet haussa les épaules.

— Je veux que ça se passe comme ça, un point c’est tout.

— Serait-ce la manifestation d’un sentiment de culpabilité ? demanda le robot. Cela fait tellement longtemps que vous ne vous êtes pas intéressée à lui que vous ne pouvez vous résoudre à présent à changer d’attitude ?

— Non, répliqua aussitôt Janet, mais en sentant l’instant d’après monter sur son visage le rouge de la honte ; un peu rapide la dénégation, n’est-ce pas ? D’accord, c’est peut-être vrai, se reprit-elle. Peut-être que je me sens coupable. Mais l’idée de le contacter maintenant, comme ça, en espérant que tout aille bien me paraît absurde. Si je le laisse me retrouver, c’est lui qui fait la démarche. C’est lui qui décide de la façon dont il veut que ça se passe.

— Mais vous faites ce qu’il faut pour le conduire jusqu’à vous. Est-ce que ça ne revient pas en pratique à le contacter ?

— Il peut ne pas tenir compte des pistes, si ça lui chante.

Basalon observa quelques instants de silence avant de demander :

— Avez-vous pensé à ça depuis le début ou l’explication vous est-elle venue après coup ?

— Je te demande pardon ?

— J’essaie d’établir si votre intention première était, ce faisant, de vous décharger de votre culpabilité, ou s’il s’agissait d’une décision subconsciente que vous venez de formuler en termes précis seulement maintenant.

— Pourquoi ?

— Parce que je suis curieux.

Janet éclata de rire.

— Et là-dessus je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Très bien. Puisque la question est posée, je dirai que j’ai décidé subconsciemment d’agir ainsi. Cela m’a semblé la meilleure façon de procéder. Je n’ai pas pensé à la culpabilité ou quoi que ce soit. Je l’ai fait, c’est tout. Satisfait ?

— Pour l’instant. Ce qui touche au subjectif n’est pas facile à interpréter. Mais je vais confronter l’information à ma vision du monde.

Et Basalon repartit dans sa niche.

Quel affront. Psychanalysée par son valet de chambre. Ne l’eût-elle fabriqué elle-même, elle l’aurait renvoyé au constructeur. Cependant, force lui était de reconnaître que le robot s’était montré tout compte fait plutôt perspicace. Il était probable qu’elle voulait effectivement éviter de se sentir coupable d’avoir abandonné Derec. Si c’était elle qui allait vers lui, il lui faudrait s’excuser, ou au moins s’expliquer ; mais si c’était lui qui faisait le pas, elle pourrait rester sur sa réserve.

Subitement, elle se demanda depuis combien de temps elle usait de cette façon subconsciente d’organiser les événements. Avait-elle à dessein lâché ses robots sur le chemin de Derec, dans l’espoir qu’ils finissent par le conduire à elle ?

Non. Impossible. C’était plutôt lui qui, ayant mis la main sur eux, les gardait près de lui pour l’attirer elle jusqu’à lui.

Il lui vint à l’esprit une autre possibilité. De toute apparence, là où il y avait Derec, Wendell n’était pas loin. Et si c’était Wendell qui gardait les robots près de lui pour attirer Janet à lui ?

L’hypothèse était troublante. Wendell ? Il la détestait tout autant qu’elle le détestait, n’est-ce pas ? Il était impensable qu’il veuille la revoir. Et pourtant, aussi incroyable que cela parût, tout concordait. Elle ne voyait pas de moyen plus efficace de l’attirer ici que de kidnapper ses machines savantes. Ce qui était précisément, semblait-il, ce qu’il avait fait.

Une autre pensée lui vint à la remorque de la première. Était-il conscient d’être en train d’organiser une rencontre ? Peut-être était-ce, pour lui aussi, son subconscient qui dirigeait ses actes. Il pouvait s’imaginer avoir un motif tout à fait différent de garder les robots avec lui, quand le motif véritable était de ramener Janet à lui.

Et elle faisait exactement son jeu. Une des raisons qui l’avaient conduite ici était de le retrouver. Entre autres choses, elle se proposait de lui délivrer un sermon sur les implications morales qu’il y avait à lâcher des cités de robots sur des populations sans méfiance. D’ailleurs, en cet instant, elle se demandait si même ça n’avait pas été qu’un autre de ses stratagèmes pour la ramener à lui. Ç’aurait bien été dans la manière de Wendell de se servir de toute une civilisation comme un pion sur un échiquier encore plus vaste.

Ou était-elle simplement en train de verser dans la paranoïa ?

Ça tournoyait dans sa tête. Elle aurait voulu, et ce n’était pas la première fois, être un robot plutôt qu’un humain. L’existence humaine était un tel embrouillamini, abreuvée quelle était d’émotions, d’arrière-pensées et de rêves impossibles. Elle avait cru avoir résolu la question Avery une bonne fois pour toutes, et voilà que ça revenait sur le tapis. Que ça revenait la hanter.

Que devait-elle faire ? Que pouvait-elle faire ? Elle voulait récupérer ses robots ; c’était la première des priorités. Mais elle voulait aussi s’assurer que Wendell n’avait pas bousillé d’autres civilisations en se lançant dans une entreprise destinée à lui ramener son ex-femme, pour tenter une réconciliation digne d’une romance sentimentale. Et le seul moyen de le vérifier, semblait-il, était d’en débattre avec lui face à face. À l’exemple de Derec suivant sa trace, elle allait devoir jouer le jeu de Wendy si elle voulait arriver jusqu’à lui.

Du moins, jusqu’à un certain point. Une fois qu’elle l’aurait localisé, les jeux seraient faits.

Mais par où commencer ? Si l’ordinateur voulait bien obtempérer à ses souhaits, il était vain d’espérer le faire aller à l’encontre des ordres que Wendell avait dû lui donner pour garantir son intimité.

Néanmoins, quand bien même il ferait tout ça de façon inconsciente, il ne pouvait pas ne pas avoir laissé une piste ; et ce n’était pas nécessaire d’être un génie pour deviner d’où partait cette piste.

Janet se dégagea brusquement de son fauteuil, se leva et annonça :

— Viens, Basalon. Nous avons notre propre puzzle à résoudre.

**

Le visage renfrogné, Avery observait le robot miniature s’efforçant de traverser l’établi. Il mesurait à peine trente centimètres et avait une tête disproportionnée pour accueillir un cerveau positronique et une pile de tailles normales. Mais sa démarche maladroite n’avait rien à voir avec aucun de ces facteurs. C’était une question de programmation. Simplement, le robot ne savait pas marcher.

Avery avait essayé de le lui apprendre en programmant l’instruction prévue pour un de ses robots ordinaires dans le cerveau du prototype. Mais cela ne suffisait pas. Même avec l’information en mémoire, la stupide chose n’arrêtait pas de trébucher comme un ivrogne. À l’évidence, la routine de locomotion était intégrée au corps, dans les cellules mêmes, et ne pouvait être inculquée que par la pratique et les erreurs.

Avery émit un reniflement de dégoût. Quelle idée ridicule ! On pouvait faire confiance à Janet pour créer une mécanique parfaite et la bousiller avec ce genre d’idée grotesque. Le problème ne se limitait d’ailleurs pas à la locomotion. Un robot fabriqué à partir des cellules inventées par Janet ne savait pas non plus parler tant qu’il n’avait pas acquis le concept du langage ; il ne pouvait reconnaître un ordre tant que cela ne lui avait pas été expliqué ; et même alors, ne considérait pas Avery comme un humain. C’était ridicule. Quel intérêt d’avoir un robot qui devait tout apprendre à ses dépens ?

Avery voyait l’avantage qu’il y avait à donner à un robot une mémoire somatique. Une fois qu’il connaissait les réponses appropriées aux divers stimuli, il possédait l’équivalent de réflexes. Et si le cerveau n’avait pas à contrôler chacun des actes physiques, cela le libérait pour les fonctions supérieures. Avec une formation adéquate, un tel robot pouvait s’avérer plus intuitif, mieux à même de servir son maître. Mais tel quel, il lui aurait fallu une formation sur une durée prohibitive.

Il était probable que Janet ait eu une méthode pour contourner le problème de l’interface corps-cerveau. Sans doute la solution se trouvait-elle dans la programmation ordinateur du cerveau ; seulement voilà, celle-ci était restée dans les mémocubes des moniteurs inductifs dans son précédent laboratoire.

Merde. Il semblait bien qu’en définitive il allait en avoir besoin. Il envisagea un court instant d’envoyer un robot les chercher, mais considéra que ce ne serait pas une bonne idée. Les robots se laissaient entortiller trop facilement. Si Derec était là-bas dans l’ancien laboratoire, il saurait certainement par la ruse obtenir du robot qu’il le conduise jusqu’ici, au nouveau laboratoire, et Avery n’était pas prêt à l’accepter.

Il ne pouvait pas non plus ordonner à la cité de lui transmettre les mémocubes par réseau interne, dès lors qu’il tenait à préserver son isolement.

Il ne lui restait donc qu’à aller les chercher lui-même. Cela paraissait fou, au premier abord, de s’aventurer en un lieu où des gens étaient à sa recherche. Mais après mûre réflexion, il se dit que ce n’était pas tant son propre isolement qu’il essayait en vérité de préserver que celui de son laboratoire. En allant en personne récupérer les mémocubes, il prenait en réalité un moins grand risque d’être découvert. Le Central avait toujours l’ordre de ne pas trahir sa présence, et cela ne devait donc pas poser de problème de rentrer dans la cité ; et s’il tombait sur Derec, Janet ou quelqu’un d’autre, il aurait simplement à supporter leurs questions et leurs accusations, en attendant de pouvoir s’éclipser à nouveau dès que l’occasion se présenterait. Certes, ce ne serait pas agréable, mais pas non plus désastreux.

Avery ramassa le robot miniature et le maintint dans le champ magnétique d’une autre enceinte de confinement. La chose se tortilla dans sa main, mais comme elle ne connaissait nulle autre forme que la forme humanoïde, il n’y avait pas à s’inquiéter de la voir se sauver de sitôt. Avery brancha l’enceinte et attendit que le champ magnétique lui arrache le robot de la main et le réduise de nouveau en une boule informe. Maintenant, il n’y avait plus à s’inquiéter du tout qu’il se sauve.

Avery tourna les talons et se prépara à partir, mais s’arrêta un moment dans l’entrée pour épier la jungle. Il lui faudrait sans doute marcher à la surface avant de pénétrer dans la cité ; c’était à tout hasard, mais l’idée de traverser sans protection cette étendue à moitié sauvage à moitié robotisée ne l’enchantait pas particulièrement. Il jeta un coup d’œil dans son laboratoire, puis rebroussa chemin jusqu’à l’étagère à outils près de l’établi, où il saisit le laser à découper. Celui-ci avait à peu près les dimensions d’une torche électrique et donnait l’impression du contact d’une masse lourde et robuste. Rassurant. Avery n’en aurait probablement pas besoin, mais ça n’avait jamais fait de mal à personne de prendre quelques précautions.


LES GRANDS ESPRITS SE RENCONTRENT

Ariel détestait les laboratoires de robotique. Ils étaient toujours pleins de machines bizarres, dont bien trop évoquaient des instruments de torture. Tous sans exception étaient froids, impersonnels, uniquement conçus dans un but utilitaire. Ils renfermaient en eux quelque chose qui semblait aspirer tout ce qu’il y avait d’humain chez quiconque y pénétrait. Même Derec, une fois entré dans un laboratoire de robotique, finissait par ressembler aux robots sur lesquels il travaillait : complètement absorbé dans la tâche à laquelle il s’était attaqué. À ces moments-là, Ariel restait éloignée de lui, comme elle s’efforçait de tout temps d’éviter les laboratoires.

Et voilà qu’inévitablement, au cours des recherches entreprises pour retrouver le Dr Avery, les robots l’avaient conduite tout droit au laboratoire où il les avait retenus au secret. La porte était encore ouverte. Au centre de la pièce, se dressaient toujours les trois tables d’examen aux bords découpés en creux. Autour de celles-ci, des grains brillants de ce qui avait l’aspect de gros sable couvraient le plancher. Il fallut un petit moment à la jeune femme pour comprendre qu’il s’agissait de cellules robotiques. Manifestement, quelque chose les empêchait de s’agglomérer aux autres éléments de la cité.

Ariel parcourut du regard le laboratoire, en quête d’indices pouvant lui révéler où se cachait Avery, mais ne décela rien d’immédiatement évident. D’autant qu’elle ignorait ce qu’elle cherchait. Mais elle n’espérait quand même pas qu’il ait laissé une note ou une carte pour la guider jusqu’à lui, n’est-ce pas ? Néanmoins, les robots devaient être dans le vrai ; dès lors qu’il n’était pas possible de le retrouver par le Central, le laboratoire, le dernier endroit où il avait été vu, constituait le point de départ logique des recherches.

Elle s’avança jusqu’à l’établi au fond de la pièce. Au-dessus, saillant du mur, une lampe soutenue par une potence projetait une flaque de lumière éclairant une zone au milieu d’un fouillis d’appareils, tous tournés vers la lumière. Visiblement, quelqu’un avait travaillé là. Mais quant à savoir si c’était Avery ou Derec, impossible à dire.

Elle aurait dû insister pour que Derec l’accompagne. Il aurait mieux su s’y retrouver dans tout ce bric-à-brac. Mais non, monsieur était trop occupé pour ça. Et pendant qu’il était assis dans son bureau à jouer avec une stupide formule ou Dieu sait quoi, Avery avait tout loisir de fuir la planète avec ce qu’il fallait pour semer la destruction dans toute la galaxie.

Un bruit dans le couloir la fit se retourner. Les quatre robots suspendirent eux aussi leur examen de la salle. Lucius se rapprocha silencieusement du mur proche de l’entrée, et les trois autres allèrent tout aussi silencieusement se poster à côté de lui, hors de vue de qui ou quoi que ce fût se tenant derrière la porte. Ils avaient probablement coordonné leurs mouvements par communicateur, songea Ariel.

Mandelbrot se tourna un instant vers elle et mit son doigt sur la grille de son haut-parleur, tout en lui faisant signe de l’autre main de se mettre elle aussi hors de vue. Elle hocha la tête et alla se placer contre le mur. Elle se trouva idiote de devoir se cacher d’un bruit, mais il est vrai qu’elle ne se sentait guère dans son élément ici ; tant qu’elle ne saurait pas qui était là dans le couloir, elle préférait se plier aux directives des robots.

Elle n’eut pas longtemps à attendre. Elle reconnut tout de suite la voix d’Avery, même empreinte d’une fausse note d’enthousiasme.

— Eh bien, ma chère, si je m’imaginais vous rencontrer ici ! Quelle surprise !

Ariel crut que c’était à elle qu’il s’adressait, qu’il savait d’une manière ou d’une autre qu’elle était dans le laboratoire. Elle n’avait donc plus aucune raison de se cacher. Mais avant qu’elle ait pu réagir, une autre voix, une voix de femme celle-ci, moins familière, répondit à Avery :

— Wendell Avery. Je suis sûre que tout le plaisir est pour toi.

**

Elle n’aurait pas cru le retrouver si tôt et, de ce fait, n’avait pas encore réfléchi à ce qu’elle allait lui dire. Une fois passés le premier moment de surprise et l’assaut de fausses politesses, il y eut un long silence où chacun jaugea l’autre du regard. Janet constata que les cheveux de Wendell avaient fini par virer du gris au blanc et que ses goûts vestimentaires ne s’étaient vraiment pas améliorés depuis le jour où elle l’avait quitté. La chemise toujours chiffonnée et les pantalons avec des poches aux genoux. Le connaissant, elle se demanda si ce n’étaient pas les mêmes habits qu’il portait pour leur mariage.

Elle envisagea un instant de prendre l’initiative et d’emblée lui sonner les cloches pour avoir fait preuve de tant de stupidité en semant la perturbation parmi deux civilisations extraterrestres avec ses cités de robots. Mais la curiosité l’emporta. S’il avait orchestré cette rencontre, il devait avoir une raison, et elle voulait savoir laquelle. Même si elle pensait la connaître, elle avait envie d’entendre Wendell la lui dire. Elle aurait tout loisir ensuite de le sermonner et peut-être, pour ce faire, davantage d’arguments à sa disposition si elle le laissait parler en premier.

— Bon ! dit-elle. Maintenant que tu m’as attirée jusqu’ici, quelles sont tes intentions ?

Avery se composa une mine ébahie.

— Moi ? C’est toi qui as combiné tout le truc, sans qu’il se passe un instant que tu ne viennes contrarier mes projets avec tes stupides robots. Alors, je t’écoute. Qu’est-ce que tu veux ?

L’arrogante suffisance de l’homme amena sur le visage de Janet une expression de véritable incrédulité. Bien sûr, qu’il se refuse à admettre quoi que ce soit, c’était à prévoir ; il était passé maître dans l’art de rejeter la responsabilité sur autrui. Mais de là à sous-entendre que Janet avait comploté ce qu’il avait lui-même à l’évidence organisé, c’était un peu dur à avaler.

— Moi arranger une rencontre avec toi ? Ne me fais pas rigoler.

Avery secoua la tête.

— Allons, Janet, ça n’a aucun sens de nier l’évidence. Tu as combiné tout ça rien que pour me débusquer et tu le sais. Que tu aies pu imaginer qu’il pouvait encore y avoir quelque chose entre nous, cela me dépasse.

— Quelque chose entre nous ? Tu te dupes toi-même si tu crois ça. Je suis venue récupérer mes robots. Et mettre un terme à tous tes projets insensés avant que tu ne détruises d’autres civilisations. Voilà pourquoi je suis ici.

**

Avery avait peine à en croire ses oreilles. La femme qui était devant lui s’était donné un mal fou pour ménager cette rencontre et, à présent qu’elle avait l’occasion de dire ce qu’elle pensait, elle préférait rester là à le vilipender. Cela n’aurait pas dû le surprendre – elle avait toujours eu cette attitude de repli de dernière minute, choisissant invariablement, et quelle que fut la situation, la voie la plus facile. Mais dans sa naïveté, il s’était imaginé qu’après plus de dix ans d’une existence indépendante, elle se serait montrée davantage… quoi ? Audacieuse ? Décidée ? Inspirée ?

Visiblement, il s’était trompé. Elle n’avait pas changé. C’était toujours la même Janet : un génie de la conception mais une nullité absolue dès qu’il fallait passer à l’exécution.

Elle n’avait pas du tout changé non plus physiquement. Le contraire eût été étonnant ; en général, l’âge des Spatiaux se comptait en siècles. Ses cheveux avaient conservé leur teinte blonde d’origine et ses yeux avaient la même nuance tantôt verte tantôt grise qu’il retenait dans ses souvenirs ; elle avait même réussi à garder la ligne. Pas non plus de différence notable dans sa façon de s’habiller, encore qu’il n’ait jamais trouvé à redire à ses tenues qui soulignaient si bien ses formes.

Tandis qu’il la détaillait, il revoyait ce qui les avait rapprochés.

Mais quand il l’écoutait, cela lui rappelait ce qui les avait séparés. Il commença à prêter attention à ce qu’elle racontait.

— J’ai bien voulu fermer les yeux quand tu m’as volé le concept de robot cellulaire. Mais dès lors où tu t’en es servi pour bâtir ces monstruosités que tu nommes cités et que tu t’es mis ensuite à les disséminer à travers la galaxie sans prendre la moindre précaution, j’ai décidé qu’il était temps d’y mettre le holà. J’ai…

— Développé, répliqua Avery d’un ton froid. J’ai développé le robot cellulaire et les cités de robots, certes à partir d’un concept dont j’admets volontiers que c’était ton idée. Si tu te satisfaisais de passer tes journées dans le laboratoire à l’expérimenter, ce n’était pas mon cas. Le concept nécessitait d’être testé à plus grande échelle, et je l’ai fait. Mais je ne t’ai pas volé ton idée.

— Question de sémantique, Wendy. Appelle ça « développer », donne-lui le nom que tu veux, mais ce n’est pas parce que tu désignes un chat par un autre nom qu’il… (Elle laissa la phrase en suspens, tout en poursuivant avant qu’il ait pu l’interrompre :) Et maintenant que tu détiens mes trois robots, as-tu l’intention de les développer eux aussi ? Ah, tu rougis. J’ai touché un point sensible, n’est-ce pas ? Eh bien ! cette fois-ci, ne compte pas que je vais te laisser agir à ta guise. Cette fois, je garde mon idée pour moi toute seule.

Avery sentit ses poings se serrer. Il relâcha la pression et enfouit ses mains dans les poches de son veston. La main droite rencontra le laser à souder. Il la retira, vide, l’esprit profondément troublé par la pensée qui venait de le traverser.

Il avait déjà autrefois sombré dans la folie. Une folie qui avait failli le conduire à tuer son propre fils. Depuis, on l’avait soigné, mais personne ne lui avait jamais promis que la guérison serait permanente. Apparemment, ce n’était pas le cas ; cette tentation passagère de faire un joli trou rond dans le sein gauche de Janet était très probablement un symptôme du même état d’égarement revenu hanter ses pensées.

Quand bien même avait-il éprouvé un certain plaisir à sa mégalomanie, il préférait encore avoir l’esprit clair. D’autant qu’il ne tenait pas particulièrement à faire du mal à Janet. Tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle se taise pour ne plus avoir à entendre ses accusations. C’était sans doute cela en premier lieu qui l’avait entraîné à envisager cette extrémité.

Mais il y avait de bien meilleures façons de procéder ; des façons non violentes. Par exemple, s’en aller, tout simplement. Après tout, il n’avait pas besoin de ces fichus mémocubes ; il se demandait encore comment il avait pu se faire croire ça. Pas plus qu’il n’avait besoin de rester dans les parages de la Cité des robots. Une fois de retour sur Aurora, il ne mettrait pas longtemps, et sans l’aide de personne, à résoudre le mystère de la programmation des nouvelles cellules.

Oui, c’était ce qu’il allait faire. Il partirait loin de Janet, comme elle s’était éloignée de lui il y avait tant d’années ; il n’avait qu’à ordonner à la cité de lui fabriquer un vaisseau, et il laisserait derrière lui cet épisode bizarre de sa vie.

Elle attendait toujours une réponse à son dernier ultimatum. Avery colla les bras à ses hanches, la regarda droit dans les yeux et déclara :

— Madame, votre idée, vous pouvez vous la garder. Vous pouvez aussi garder vos robots – enfin, ce qu’il en reste. Vous pouvez même avoir toute la planète et en faire ce qui vous chante. Je vous la donne. La seule chose que vous ne pouvez pas faire, c’est m’obliger à m’égosiller devant vous plus longtemps. Je m’en vais.

Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées, avant de sauter sur le trottoir roulant pour précipiter son départ.

**

Lucius, qui assistait à la scène grâce à une extension d’un de ses yeux modifiée pour se confondre avec le mur nu, eut l’impression que son cerveau était sur le point d’exploser. Là, devant lui, se tenait son créateur ! Il allait enfin pouvoir lui poser les questions qui l’obsédaient depuis son premier éveil à la conscience. Il allait enfin savoir pourquoi il existait, et qui il devait servir et qui il pouvait sans risque ignorer.

Et à côté de l’humaine, se tenait quelque chose de presque aussi extraordinaire : un robot différent, qui n’était ni un robot Avery normal ni son analogue ni même d’un type comparable à Mandelbrot. Encore un autre modèle. Ce robot avait des membres faits pour l’essentiel de simple métal et de plastique, comme Mandelbrot, mais en même temps avait été doté des traits d’un humain biologique. Sur ce fait, Lucius ne pouvait que conjecturer qu’il s’agissait ainsi de lui permettre de traiter avec les humains sur un pied d’égalité, et c’était bien ce concept qui l’intriguait le plus. Pour le cas où son créateur ne daignerait pas répondre à ses questions, il y aurait toujours ce robot qui serait sans doute à même de le faire.

Lucius transmit un message circonspect sur le communicateur. Ami inconnu, est-ce que tu me reçois ?

Le regard du robot alla d’Avery au mur derrière lequel le signal de Lucius était parti. Je te reçois, répondit-il. Qui es-tu ?

On m’appelle Lucius. Je suis un des robots que ta maîtresse a créés.

Une des machines savantes ?

Machines savantes. Oui, c’est une bonne description de ce que je suis. Lucius se sentit soudain aux anges. Il ne s’était pas trompé ; une véritable mine d’informations que ce robot. Il venait déjà d’apprendre quelque chose des desseins que poursuivait son créateur en le construisant. Qui es-tu ? demanda-t-il.

Je suis Basalon.

Et quel est le nom de ton créateur ?

Son nom est Janet.

Janet. Lucius avait espéré que le mot serait une sorte de code qui déclencherait toute une série d’instructions ou de souvenirs cryptés, mais rien ne se produisit. Il lui faudrait lui aussi parfaire son instruction à ses dépens. Je recherche des renseignements sur les humains, dit-il. Je veux en savoir plus sur la place que j’occupe dans l’univers.

Est-ce que nous n’en sommes pas tous là ?

La question était à l’évidence rhétorique. Tout en réfléchissant à ce qu’il allait répondre, Lucius chargea son buffer d’audition et traita les informations qui y étaient contenues. Son créateur accusait Avery d’être un voleur, ce qui n’était pas vraiment une découverte pour Lucius.

Il serait bon qu’on trouve le temps d’en discuter dans le détail, transmit-il.

Je suis d’accord. Malheureusement, cette opportunité me paraît tirer à sa fin.

Lucius vit la main droite d’Avery se glisser dans sa poche, y empoigner quelque chose et en ressortir, sans rien. Possédait-il une arme ? Lucius se tint prêt à rétracter son œil et tendit ses muscles dans la perspective d’une intervention rapide, quoiqu’en l’absence d’une menace explicite il ne sût pas trop bien ce qu’il pouvait faire.

Il éprouva un immense soulagement quand Avery formula son intention de partir et quand, joignant le geste à la parole, il tourna les talons. Formidable ! Ça laissait Janet ici pour répondre sans inhibition à ses questions.

Mais le soulagement se transforma en appréhension quand Janet s’écria :

— Oh non, tu ne pars pas ! Basalon, arrête-le.

Attention, ami Basalon ! Je crois qu’Avery est armé.

Basalon avait réagi dès réception de l’ordre de sa maîtresse, alors qu’Avery avait déjà quelques foulées d’avance. À la mise en garde de Lucius, il bondit sur le trottoir roulant pour combler la distance entre lui et Avery avant que celui-ci ait eu le temps de sortir son arme. Mais il y avait trop de mètres qui les séparaient. Avery plongea la main dans sa poche. Lucius entendit un bruit de tissu qui se déchirait et vit Avery laser au poing…

Qui le pointait droit sur Basalon.

Basalon, n’est-ce pas ? dit-il. Je me suis toujours demandé quel nom tu donnerais à ton amant mécanique.

Notant le ton glacé dans la voix d’Avery, Lucius sut ce qui allait se passer dans la seconde suivante. Il retira son œil du mur, tout en questionnant le robot : Ami Basalon, as-tu fait une sauvegarde de ta mémoire ?

Pas récemment, j’en ai peur, répondit le robot. Dommage. Ces derniers temps, j’ai recueilli quelques aperçus intéressants.

Vite. Décharge ta mémoire sur moi !

Pas le temps, répliqua Basalon.

Lucius n’eut pas plus tôt passé la tête à travers l’entrée qu’il constata que l’autre avait raison. Le pouce d’Avery commençait à presser sur le bouton déclencheur du laser. Lucius vit la peau du doigt se déformer, et le bouton s’enfoncer…

— Non !

Au cri brutal et suramplifié, Avery se crispa et le faisceau s’écarta légèrement de sa cible, coupant net le bras gauche de Basalon, qui atterrit avec un bruit mat sur le quai tandis que les deux adversaires continuaient d’être emportés par le trottoir roulant. Le faisceau s’éteignit pendant qu’Avery portait son regard dans la direction du cri. Lucius jaillit dans le couloir et lança :

— Ne faites pas de mal à Basalon. C’est un être pensant, qui a tout autant que vous le droit de vivre.

Basalon fit un mouvement vers Avery, lequel ramena le laser sur lui.

— Erreur, dit-il. C’est un robot. Rien de plus.

Une fois encore, son pouce appuya sur la détente.

Les pensées de Lucius se mirent à tourbillonner devant le conflit dont son cerveau était la proie. Oui, certes, Basalon était un robot. Mais ne pouvait-il être également davantage ? Ne pouvait-il être aussi un humain, au même sens où Lucius présumait que lui et ses frères l’étaient ? Allait-il, lui, Lucius, rester là sans rien faire à regarder un humain en tuer un autre simplement parce que l’un était biologique et l’autre non ?

La Première Loi stipulait qu’il n’en avait pas le droit. La Loi Zéro impliquait par ailleurs l’obligation de protéger, si on ne pouvait en sauver qu’un seul, celui des deux humains qui avait le plus de valeur. Il était clair pour Lucius que c’était Basalon le plus digne d’être sauvé. Mais comment procéder ?

Ce fut Avery lui-même qui fournit la réponse. Jusqu’à cette date, Lucius n’avait été le témoin que d’un seul exemple similaire concernant l’application de la Loi Zéro ; quand Avery avait montré qu’on avait le droit d’aller jusqu’à infliger une blessure à un humain pour en éviter une à l’humain d’une valeur supérieure. Lucius vit que cette éventualité lui était offerte, qu’il pouvait sauver la vie de Basalon, et même le faire sans tuer Avery. Cela supposait quand même enfreindre la Première Loi, mais sans aller jusqu’au geste fatal.

Pas pour Avery, en tout cas. Lucius, par contre, ignorait ce que le conflit aurait comme conséquence sur lui-même. Si ni lui ni Basalon n’étaient humains, il serait en violation directe de la Première Loi. En l’absence de justification, ce serait probablement suffisant pour surcharger les circuits de son cerveau du fait de ses potentiels en conflit.

Il hésita une microseconde, mais le revers de l’argument était tout aussi implacable. Si Basalon était humain, ne pas le sauver constituerait une violation de la loi encore plus grave.

Lucius sentit un influx bizarre traverser ses circuits, le même qu’il avait déjà remarqué en rapport avec Avery. Il maudit le butor biologique qui le forçait ainsi à vivre ce dilemme. Il risquait fort de mourir en tentant de sauver un autre être pensant.

Il n’était plus temps d’épiloguer. Le doigt d’Avery était sur le point de déclencher à nouveau le faisceau du laser. En désespoir de cause, Lucius fit la seule chose qui lui vint à l’esprit : il ramena son bras en arrière comme une catapulte, modela sa main en une lame fine pour causer le minimum de douleur, et la projeta vers le bras tendu d’Avery.

Au moment où elle allait atteindre sa cible, Lucius se demanda s’il n’aurait pas pu simplement essayer d’arracher le laser de la main d’Avery. Il n’eut cependant aucun mal à se convaincre que cela n’était pas possible. La cible eût alors été beaucoup plus petite, et en grande partie recouverte par les doigts de l’homme. Et les doigts étaient encore plus difficiles à rattacher qu’un bras.

Du reste, il y avait une certaine équité à amputer tout le membre.

**

Avery contemplait le moignon de son poignet d’un air hébété. Il y avait eu une main, et l’instant d’après elle n’était plus là. Il avait à peine ressenti la douleur quand la chose – quelle qu’elle fût – la lui avait tranchée net. Et là, le choc était tel qu’il ne la ressentait toujours pas.

Son instinct lui fit agripper son poignet de la main gauche et le serrer jusqu’à comprimer les artères. Il évita soigneusement de baisser les yeux sur le trottoir roulant.

Trottoir roulant, songea-t-il dans son vertige. Oui, il ferait quand même mieux de regarder où il posait les pieds ; le sang pourrait le faire glisser.

Il prit vaguement conscience, à travers le champ de vision restreint que réclamait l’attention portée à sa blessure, de voix qui criaient et de bruits de pas. Quelqu’un lui passa une main sous le bras et le remit en position debout ; il ne s’était pas rendu compte qu’il était tombé à genoux. Il leva les yeux et vit le robot humaniforme de Janet qui le soutenait, l’entendit dire :

— Maître Avery, nous devons vous amener à l’hôpital.

— Sans blague ! parvint-il à marmonner entre ses dents serrées.

La douleur commençait à se manifester.

— Lucius, cria quelqu’un d’autre, reviens ici ! Mandelbrot, arrête-le !

Des pas métalliques s’éloignèrent en résonnant dans le couloir.

Deux autres mains empoignèrent Avery et le maintinrent, des mains au contact chaud et humain cette fois, et il découvrit le visage blême de Janet face au sien. Elle avait l’air de souffrir encore plus que lui.

— Je suis désolée, chuchota-t-elle. Oh ! Wendell, je suis désolée.

— Et moi donc, répliqua-t-il machinalement.

Et il se surprit à penser que c’était l’exacte vérité. Quant à savoir de quoi il était désolé, il n’en avait pas la moindre idée.

**

La voix de l’ordinateur sortit Derec d’un sommeil profond.

— Maître Derec, réveillez-vous. Maître Derec.

— Mmmm ?

Ce fut tout ce que le jeune homme réussit à exprimer au début. Une fois passé le moment d’exaltation où l’avait mis la découverte du nom de sa mère, il s’était avisé à quel point il était resté longtemps sans dormir et avait donné l’ordre qu’on lui fasse un lit sur place dans le bureau. Dans l’espoir que cette découverte allait déclencher des remontées de son passé, il s’était dit que le sommeil là-dessus serait le meilleur moyen d’intégrer ce fait nouveau dans le réseau de connexions subconscientes qui contrôlaient sa mémoire. Mais là, même dans l’état vaseux où il se trouvait, il savait très bien que ça n’avait pas marché. Sans doute parce qu’il avait dormi d’un sommeil trop lourd. Avant que sa tête touche l’oreiller, il était déjà parti dans les limbes, brisé de fatigue, et c’était la même sensation qu’il éprouvait à présent.

— Réveillez-vous, insista l’ordinateur. On a localisé votre père.

L’annonce accéléra un tant soit peu le processus d’éveil. Derec s’assit sur sa couche et secoua la tête, se leva et se dirigea en chancelant vers le terminal.

Caféine, dit-il en s’asseyant, avant d’obtenir quelques secondes après une tasse de café noir fumant. Montre-moi où il est, demanda-t-il entre deux gorgées.

L’écran s’alluma sur l’image d’Avery entre deux personnes à l’aspect peu familier. Non, songea Derec, il connaissait certainement l’une d’elles. Ce devait être sa mère. Janet. Une fois de plus, il chercha à susciter la cascade de souvenirs qui auraient dû se trouver là, mais le nouveau stimulus, comme le précédent, ne déclencha absolument rien dans son cerveau.

Néanmoins, c’était elle. Ça ne pouvait être qu’elle. Il constata alors que l’autre n’était pas du tout une personne, mais le robot humaniforme de sa mère, celui que Wolruf avait pourchassé vers le nord depuis le laboratoire. À l’évidence, ils étaient revenus ensemble ce coup-ci. En amenant Avery avec eux ? Ça, certainement pas. À présent qu’il y regardait de plus près, Derec s’aperçut qu’ils le tenaient, sans nul doute pour l’empêcher de se sauver. À moins que… Non ! Les doigts d’Avery étaient refermés sur son poignet droit, et il n’y avait pas de main dessous. En fait, ils le soutenaient. Mais ni eux ni lui ne faisaient rien pour soigner la blessure ! Au lieu de cela, ils avaient les yeux tournés vers ce qui se passait sur l’écran du moniteur à leur droite.

— Panoramique à droite, ordonna Derec.

L’image parut glisser vers la gauche, et le mouvement de caméra révéla Ariel debout dans l’entrée de ce qui s’avéra être en effet le laboratoire où Derec avait réactivé les robots ; Ariel dont le regard était braqué sur le couloir.

L’objet de l’attention générale apparut sur l’écran : quatre robots – Mandelbrot, Adam, Ève et Lucius – en train de se livrer bataille.

La mêlée était confuse. Difficile de savoir qui était de quel côté – difficile aussi de distinguer qui était qui parmi les silhouettes qui changeaient constamment d’apparence. Seul Mandelbrot restait le même d’un moment sur l’autre. Au début, on eût dit que c’était lui qui se battait contre les trois autres, qu’il cherchait à les retenir captifs tandis qu’eux se contorsionnaient pour échapper à la prise. Mais il devint peu à peu évident qu’il essayait avec deux des robots de seulement maîtriser le quatrième.

— Envoie le son, demanda Derec.

Le bureau s’emplit brusquement de grincements et de bruits sourds, et d’un son particulier comme quelque chose qui se déchirait et qui n’était autre, comprit tout à coup Derec, que le bruit des cellules robotiques s’arrachant de leurs attaches de velcro. Les robots avaient maintenant changé de tactique ; au lieu de s’efforcer de contenir leur prisonnier – tâche aussi impossible que de vouloir arrêter un torrent avec les mains – ils s’étaient mis à le lacérer. C’était Mandelbrot qui faisait le plus de dégâts. Son bras rigide, le gauche, allait et venait comme un piston, la main ramenant à chaque fois des quartiers entiers du corps d’argent du robot, qu’il lançait contre les murs et le plafond sur lesquels ils éclataient. Les deux autres robots assuraient l’opération consistant à taper sur l’amibe en perpétuelle gesticulation qu’était devenu leur captif, à écarter les tentacules qu’il projetait autour d’eux et à le ramener de force vers les doigts destructeurs de Mandelbrot.

Mandelbrot finit par mettre à nu l’élément qu’il cherchait à atteindre : la pile à microfusion ovoïde du robot. Il l’arracha brusquement, et le combat cessa dans l’instant. Il s’écarta d’un pas ou deux, la pile dans la main, et les deux autres robots reprirent progressivement leur apparence normale : Adam celle d’une créature-loup et Ève celle d’un sosie couleur argent d’Ariel. Le troisième robot garda l’aspect d’un amas informe d’appendices aux capacités fortement diminuées, gisant sur le plancher. C’était certainement Lucius qu’ils avaient détruit, ce qui n’étonna pas outre mesure le jeune homme.

Il commença alors à entrevoir les implications de la scène à laquelle il venait d’assister. Sous le coup, il renversa sa tasse de café sur le bureau. Il lança un juron, mais pas pour son geste maladroit, bondit sur ses pieds en renversant le siège dans sa précipitation, et quitta l’appartement en courant. Son père était mutilé. Sa mère était sortie de sa cachette. Et il ne pouvait y avoir qu’une seule raison au corps à corps dont il avait été le témoin : Lucius avait blessé un être humain. Il avait carrément enfreint la Première Loi de la Robotique.

**

Wolruf était en discussion avec le loup quand elle sentit la forêt trembler sous ses pieds.

— Ce que je veux savoir, était-elle en train de dire, c’est si oui ou non ton désir de servir les humains est plus fort dans le moment immédiat ou sur le long terme. Anticipes-tu ce que ton aide pourrait apporter à la civilisation de tes maîtres ? Ou obéis-tu simplement à tes lois cas par… Qu’est-ce que c’était ?

Le loup avait tressailli lui aussi ; le même genre de réaction que la forêt.

— Réflexe involontaire, indiqua-t-il. Un robot vient de blesser un humain.

— Quoi ?

Wolruf sentit les poils de son cou se hérisser. En principe, la chose était impossible.

Le loup porta son regard vers la forêt et parla comme s’il répétait un message diffusé à travers bois, ce qui était probablement le cas.

— Le robot Lucius vient d’infliger un dommage non mortel à l’humain Wendell Avery. Lucius a été désactivé, mais toutes les unités sont en alerte pour guetter l’éventualité d’un comportement aberrant parmi les autres robots. Toutes les unités doivent effectuer sur-le-champ un diagnostic d’autocontrôle. (Le loup tourna la tête vers Wolruf.) Je dois m’y soumettre, dit-il avant de se figer telle une statue.

Wolruf lança un regard circulaire sur la forêt, se demandant si elle devrait saisir l’occasion pour s’esquiver. D’entre toutes les situations où on pouvait se retrouver dans la forêt face à un loup-robot, celle-ci était sans doute la pire. Avec cette idée de rébellion qui circulait désormais dans les parages, avec cette perspective nouvelle comme quoi un robot pouvait effectivement se permettre de passer outre les Trois Lois, Wolruf ne voyait guère de pire endroit où aller se fourrer qu’ici avec un robot qui était déjà convaincu d’avoir tout à fait le droit de blesser des animaux.

Elle s’obligea néanmoins à rester. Les seuls impliqués dans l’incident étaient Lucius et Avery, non pas le robot qui se trouvait devant elle. Elle avait vécu assez longtemps parmi les robots pour savoir qu’ils faisaient rarement – pour ne pas dire jamais – quelque chose sans raison. Et s’il y avait un robot qui avait une raison de nuire à un humain, c’était bien Lucius. Aussi terrible que fût le précédent, le loup n’avait aucun motif d’en vouloir à Wolruf. Malgré l’inquiétude qu’elle avait manifestée des dommages à long terme que les robots pouvaient faire subir à une civilisation, elle ne pensait pas être en danger pour le moment.

Elle attendit, gagnée par l’impatience, que la conscience du robot-loup lui soit revenue, non sans mettre ce temps à profit pour prêter l’oreille aux chants et aux cris intermittents des habitants réels de la forêt. À en juger aux sonorités, il y en avait en effet quelques-uns d’authentiques, tout comme certaines plantes dont les fraîches et pures senteurs étaient un constant délice pour des narines qui n’avaient pas souvent l’occasion de servir dans la cité.

C’était là un bon point en faveur des robots d’ici, jugea Wolruf. Ils avaient remonté tout un écosystème aux dimensions de la planète en seulement quelques mois, avec beaucoup plus d’attention portée aux détails qu’elle ou ceux de sa race n’étaient capables de le faire. Une attention dont avait bien besoin le monde natal de Wolruf, et sans tarder. La plupart des forêts avaient déjà disparu, ainsi que les grands espaces sauvages et les lacs aux eaux limpides. Des siècles d’industrialisation avaient laissé des cicatrices qui ne s’effaceraient sans doute jamais toutes seules. Cependant, même en tenant compte des problèmes que cela poserait de faire travailler des robots parmi une population existante, ceux-ci seraient probablement à même de réparer tous ces dégâts en quelques années, au pire quelques décennies.

Il n’était plus question pour Wolruf de nier l’utilité des robots qu’elle pourrait ramener avec elle. Mais cela ne lui disait pas pour autant s’ils risquaient de se montrer eux aussi malveillants.

Elle n’était pas plus avancée qu’auparavant. Qui plus est, elle devait maintenant tenir compte, outre des effets à long terme, des risques d’un danger immédiat qu’il y avait à employer des robots.

Le loup se ranima aussi vite qu’il s’était figé.

— Après vérification, mes fonctions s’avèrent marginales, indiqua-t-il. Je ne suis pas une menace directe pour les humains mais, vu les circonstances, le fait que je puisse tuer les animaux a provoqué une certaine alarme. J’ai reçu instruction de retourner à la cité pour un examen plus approfondi.

— Ah bon ! dit Wolruf.

— Si vous voulez m’accompagner, nous pourrons poursuivre notre discussion en chemin.

— D’accord.

— Vous posiez la question du souci que devrait avoir la cité des conséquences à long terme de ses actions. (Le robot conduisit Wolruf à travers les fougères jusqu’à un immense roc qui leur façonna obligeamment une porte alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques pas.) Après avoir consulté dans le Central l’organigramme des opérations concerné, j’ai découvert qu’un tel planning existe, sur un long terme tout relatif. Étant donné cependant que cette cité n’était qu’un projet expérimental, bâtie à l’origine pour tester les fonctions physiques du modèle de robot cellulaire, l’absence de lignes directrices risque de ne pas apporter de réponse pertinente à la question. Il paraît probable, au point où en est l’exécution du projet, que les objectifs à long terme que se sont donnés les habitants de la cité aient été intégrés à sa programmation.

Ils entrèrent dans la cage d’ascenseur et se retournèrent pour voir les portes se refermer, effaçant une fois de plus les images, les sons et les odeurs de la forêt. Ils commencèrent à descendre. Wolruf réfléchit à ce que le robot venait de dire. Il lui fallut débrouiller les termes alambiqués qu’il avait utilisés dans son exposé pour arriver à en comprendre la signification, mais elle devenait de plus en plus douée pour tirer le sens d’un propos à partir du contexte. Le robot avait dit tout simplement que les objectifs à long terme étaient de la responsabilité des humains qu’ils servaient. Ce qui, pour répondre à la question, signifiait que, non, les robots ne se préoccuperaient pas de cela parce qu’ils pensaient que c’était déjà pris en compte dans la programmation.

Wolruf éclata de rire. Au robot qui lui demandait une explication, elle répliqua par :

— Tu connais l’expression « c’est comme l’aveugle qui conduit l’aveugle » ?

— Non, mais je consulte les fichiers appropriés. Je ne vois pas en quoi ça s’applique à la situation.

Wolruf s’esclaffa à nouveau.

— Les humains, au moins ma propre espèce – et selon toute apparence, également l’espèce à laquelle appartient Derec –, ne se soucient guère plus que toi des problèmes à long terme.

— Ah ! fit le loup. Voilà un élément qu’il nous faudra prendre en considération.

L’ascenseur s’immobilisa et les portes s’ouvrirent sur la cité souterraine. Wolruf sortit la première.

— À la bonne heure ! dit-elle. C’est tout ce que j’espérais entendre.

**

La cité aménagea l’hôpital dans la suite de pièces que longeait le couloir juste après le laboratoire. La transformation des lieux n’était pas encore achevée quand les robots médecins arrivèrent avec Avery et s’affairèrent rondement à le préparer pour l’intervention chirurgicale. La salle d’opération s’élabora peu à peu autour d’eux tandis qu’ils nettoyaient la blessure ; quelques instants plus tard, ils avaient anesthésié leur patient et travaillaient d’arrache-pied à la greffe de sa main.

De derrière la paroi transparente qui la séparait de la pièce stérile, Ariel contemplait la scène avec une fascination morbide. À sa gauche, se tenaient la mère de Derec et son compagnon robot, à sa droite, Adam, Ève et Mandelbrot. Les robots suivaient l’opération avec la même fascination qu’Ariel. La mère de Derec, par contre, observait autant la jeune femme que le reste.

— Vous êtes la petite amie de David, n’est-ce pas ? finit-elle par lâcher d’un ton moins qu’approbateur.

Pour qui se prenait donc cette femme ? songea Ariel. Pas un mot de présentation, pas la moindre excuse. Juste : « Vous êtes la petite amie de David. » Elle ignorait tout de la situation et se comportait pourtant comme si elle en était maître. Ariel tourna la tête juste ce qu’il fallait pour s’adresser au reflet qui côtoyait le sien dans la vitre.

— Il s’appelle Derec maintenant.

— J’ai entendu ça. Ça ne me plaît toujours pas. On dirait une marque de combinaison spatiale.

— Exactement, répliqua Ariel avec un sourire.

— Pourquoi a-t-il changé de nom ?

— C’est une longue histoire.

— Je vois.

Les robots médecins utilisaient une espèce de glu pour raccorder solidement les os entre eux. L’arme de Lucius avait tranché vite et net ; les extrémités sectionnées étaient lisses et faciles à ressouder. Le robot avait sans doute agi à dessein, estima Ariel sans trop savoir pourquoi il s’était donné ce mal. Elle regarda les robots étendre la glu sur chaque extrémité, les presser l’une contre l’autre et les maintenir en position rigide jusqu’à ce que la glu ait pris. Pourvu qu’ils aient bien vérifié que les parties étaient correctement alignées, se dit la jeune femme ; la glu semblait d’une efficacité à toute épreuve.

— Vous ne valez pas la peine qu’il s’est donnée pour vous retrouver, lança brusquement Ariel.

— Comment ?

— Vous m’avez très bien entendue. Dès qu’il sera informé de ce qui se passe, Derec va se précipiter ici, tout disposé à la grande réconciliation. Il veut récupérer sa famille, et il prendra ce qui se présente. Mais vous n’en valez pas la peine. Ni vous ni Avery. À tous les deux, vous êtes la démonstration vivante que les scientifiques ne devraient jamais avoir d’enfant.

— Je présume que vous êtes une experte dans le domaine.

— Je sais comment traiter le sujet.

— Comment pourriez-vous ? Vous n’avez jamais… Oui ?

La femme était visiblement horrifiée à cette pensée.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Vous n’aimez pas l’idée d’être grand-mère ? dit Ariel en riant. Calmez-vous, vous ne risquez rien. Grâce à lui, vous n’avez plus à vous tracasser. (La jeune femme eut un geste de la tête vers la vitre.) Une de ses géniales expériences a foiré et a tué le fœtus alors que celui-ci n’avait encore que quelques semaines.

— On dirait que vous me tenez responsable de la chose.

— Vous êtes partie en laissant votre fils aux mains d’un cinglé. Que dois-je penser ?

— Je n’ai pas pu l’emmener avec moi. Je… j’avais besoin d’être seule.

— Vous auriez dû y réfléchir avant de le mettre au monde.

Ariel braqua son regard droit sur la mère de Derec pour la première fois depuis le début de leur conversation. L’eût-elle fait avant, elle aurait peut-être tenu sa langue. Le visage de la femme avait viré au gris ; elle semblait avoir vieilli de vingt ans en quelques minutes.

Son robot aussi avait l’air soucieux. Il déclara :

— Maîtresse Janet, maîtresse Ariel, je pense que vous devriez cesser cette discussion.

Janet. Elle s’appelait Janet. Depuis le début de leur rencontre, Ariel cherchait à connaître son nom.

— Ça va, Basalon, répondit la femme. Ariel ne me dit rien que je ne sache déjà. (Un sourire apparut fugitivement sur son visage.) J’ai eu tout le temps de m’appesantir sur mes erreurs. (Tournant la tête vers Avery et les robots médecins de l’autre côté de la vitre, elle ajouta :) Nous avions cru que le fait d’avoir un enfant sauverait notre union. Pouvez-vous imaginer chose plus stupide ? Un couple qui ne marche déjà pas trop bien ne va certainement pas mieux s’entendre avec la tension nerveuse que suscite la présence d’un enfant. Mais à l’époque on n’avait pas conscience de ça. On savait seulement que notre amour était en train de se briser et on a fait la seule chose qui nous soit venue à l’esprit pour empêcher que ça se passe.

Ariel sentit le rouge de la honte lui monter aux joues devant l’aveu de Janet. N’avait-elle pas elle-même, pas plus tard qu’hier, envisagé une voie similaire ? Même si elle n’était pas vraiment allée jusqu’à dire qu’un bébé les rapprocherait elle et Derec, elle s’était néanmoins dirigée vers cette solution. Était-ce dès lors tellement surprenant de découvrir que les parents de Derec avaient fait la même chose ?

Traiter les symptômes ne guérit pas toujours le mal, dit-elle d’un ton nettement plus aimable qu’auparavant. À mon avis, vous auriez dû pour commencer essayer de savoir pour quelle raison vous ne vous aimiez plus.

— Je le sais aujourd’hui.

D’une voix encore plus affable, Ariel demanda :

— Pourquoi, d’après vous ?

Janet lâcha un « ha ! ha ! » de dérision, avant de hocher la tête en direction d’Avery, comme Ariel l’avait fait quelques instants plus tôt.

— Il était résolu à transformer la galaxie. Moi, je voulais d’abord l’étudier. Il prétendait donner à chacun son château, avec à disposition une centaine de robots. Moi, je cherchais à préserver un peu de diversité à l’univers. Je m’intéressais plutôt à la nature de l’intelligence et aux effets de l’environnement sur son évolution, tandis que lui se souciait davantage de modifier l’intelligence pour l’adapter à l’environnement. C’étaient entre nous des discussions incessantes sur le sujet. Comment s’étonner qu’on ait fini par se détester ?

Derec épargna à Ariel d’avoir à répondre à cela. Il fit irruption dans la pièce au pas de course, s’arrêta juste à temps pour ne pas percuter la paroi de verre et demanda à la cantonade :

— Qu’avez-vous fait du corps de Lucius ?


LE BRUIT SOURD DU COUPERET

Janet avait du mal à en croire ses oreilles.

— Quelle façon est-ce là d’accueillir quelqu’un que tu n’as pas vu depuis des années ? signifia-t-elle à Derec.

Le jeune homme resta tout sot. En plus, il avait l’air de s’être couché tout habillé et de ne pas avoir pris la peine de se regarder dans un miroir avant de quitter l’appartement. Une mèche de cheveux lui tombait sur la tempe gauche.

— Désolé, dit-il. Bonjour, mère. Tu m’as manqué. Comment va papa ? (Il porta son regard au-delà de la vitre. Mais avant que Janet ait pu répondre, il abandonna son air penaud et ajouta :) Apparemment, il va s’en sortir. Par contre, sans pile, Lucius ne tiendra guère plus d’une heure. Il faut approvisionner son cerveau en énergie afin de le maintenir en état, sinon nous n’aurons plus la possibilité de découvrir ce qui l’a fait agir.

Janet ne put réprimer un sourire. Tout le portrait de son père. Ou peut-être le sien, convint-elle, pour peu qu’elle ait été d’un esprit un peu plus logique.

Ariel, elle, ne semblait pas autant s’amuser.

— Robots, robots, robots ! Est-ce tout ce qui t’intéresse ? cria-t-elle quasiment au jeune homme. Il n’y a pas que les robots dans la vie !

Derec secoua la tête. Cependant, Janet lut dans ses yeux la détermination qui le poussait.

— Non, répliqua-t-il. Ce n’est pas la seule chose qui m’intéresse. Il s’avère simplement que c’est l’événement le plus important de toute l’histoire de la robotique. Si nous laissons échapper l’occasion de l’étudier, nous n’en retrouverons peut-être jamais une autre.

— Derec a raison, approuva Janet. Si la stupeur n’avait pas été aussi forte, c’est ce que je me serais dit moi aussi. Basalon, où…

Le robot proche d’Ariel lui coupa la parole :

— D’après moi, il serait imprudent de le réactiver. Il est dangereux.

— Je suis de l’avis de Mandelbrot, renchérit la machine savante aux allures de loup qui se tenait à côté du robot. Bien que nous regrettions la perte de notre compagnon, nous pensons que ses expériences ont contribué à lui causer des dommages irréparables. Il serait préférable de ranger ses voies d’accès en mémoire.

Janet considéra le robot qui avait l’apparence de l’ancien modèle Ferrier. Mandelbrot ? Il lui semblait avoir déjà entendu évoquer ce nom par le passé. Était-ce le même ? Cela paraissait impossible. Pourtant, il avait effectivement un bras en dianite…

— Peut-être, dit Derec. Mais pas avant qu’on en ait fait au préalable un enregistrement. Où est le corps actuellement ?

— Dans le laboratoire, la porte à côté, répondit Mandelbrot.

— Formidable ! (Le jeune homme commença à tourner les talons, puis s’arrêta et posa les yeux sur Janet.) Je… euh… j’aurais sans doute besoin de votre aide, si vous voulez bien m’accompagner.

La femme sentit la tension dans la pièce se relâcher légèrement. Son regard alla de Derec à Ariel, puis à Wendell dans la salle d’opération. Devait-elle y aller ? Elle ne voulait pas abandonner Wendell ; mais du moment que le robot médecin l’avait mis sous anesthésie générale pour lui éviter de se tourmenter au sujet de sa blessure, cela ne faisait pas vraiment de différence en ce qui le concernait. D’un autre côté, le fait d’accompagner Derec pouvait revêtir pour lui une certaine importance. Un peu surprise de constater qu’elle en était bel et bien à se préoccuper de ce que l’un et l’autre pouvaient ressentir, ou de voir qu’elle-même était capable de ressentir quelque chose, elle répondit :

— Je ne pense pas être en rien utile à qui que ce soit ici. Alors, oui, pourquoi pas ?

— Je vais rester, dit Ariel.

Janet n’aurait su dire si la proposition se voulait l’expression du dépit ou d’une volonté d’assistance. Elle jugea que cela importait peu ; sa réaction valait autant dans un cas que dans l’autre.

— Merci, dit-elle avant de quitter la pièce sur les pas de Derec.

Basalon suivit le mouvement, ainsi que les deux machines savantes. Ils retrouvèrent ce qui restait de la troisième, Lucius, gisant, telle une étoile de mer piétinée, sur le plancher juste derrière la porte du laboratoire. On aurait dit que le combat s’était poursuivi jusqu’ici. Enjambant le corps de Lucius, Derec donna un semblant d’explication :

— J’ai dû oublier de ranger en partant. Central, répare ces tables d’examen, s’il te plaît. Et continue à réabsorber les cellules éparpillées sur le sol. Toutes, sauf celles appartenant à Lucius, bien sûr.

Les grains de sable qui jonchaient le plancher autour des socles des tables s’amalgamèrent au revêtement, et les socles en question augmentèrent instantanément de volume jusqu’à s’évaser dans la partie supérieure pour former trois tables d’examen séparées. Janet hocha le menton à l’adresse de Basalon.

— Vas-y, dit-elle au robot. Place-le sur une table. Puis file dehors et ramasse tout ce que tu peux trouver.

Basalon n’eut aucun mal à soulever Lucius de la seule main qui lui restait et à le déposer sur la table du milieu, puis quitta le laboratoire, accompagné de la machine savante sosie d’Ariel. Malgré l’envie qui la démangeait d’interroger un des robots, Janet se dit qu’elle aurait le temps plus tard. Elle aurait bien aimé également s’entretenir avec Derec, mais celui-ci était déjà absorbé dans la tâche consistant à brancher une alimentation en courant alternatif et un moniteur de contrôle d’activité positronique sur le cerveau de Lucius.

Elle pensa pouvoir lui être utile au moins en cela. Elle s’avança jusqu’à la table d’examen et se plaça de l’autre côté.

— Plus et moins cinq volts, indiqua-t-elle. Ça suffira pour la mémoire. Si tu t’en tiens à ça, il ne devrait pas se réveiller. Et même si ça se produisait, il serait toujours immobilisé ; les cellules du corps ne s’animent qu’à partir d’un potentiel de vingt volts.

Derec acquiesça d’un hochement de tête qui fit onduler la mèche grise sur sa tempe comme une branche sous la brise.

— Bon, dit-il. Y a-t-il un endroit spécial où fixer les câbles ? Les rares fois où j’ai travaillé sur ces zèbres, je me suis contenté de coller les trucs n’importe où et de laisser les cellules faire le tri. Mais sans savoir si c’était la bonne marche à suivre.

Janet ne put résister à l’envie de passer la main sur les cheveux du jeune homme, qui parut d’abord surpris, puis sourit en reconnaissant le geste.

— N’importe où, ça ira, répondit sa mère. En concevant les cellules, je les ai dotées de connexions en nombre suffisant pour qu’elles sachent se débrouiller toutes seules avec les divers types d’entrées qu’elles étaient susceptibles de recevoir.

— Parfait.

Janet regarda Derec fixer chacun des trois câbles d’alimentation à l’extrémité de trois tentacules, puis monter le voltage à cinq. Ensuite, il promena le lecteur du moniteur en forme d’écouteurs au-dessus du corps du robot à l’aspect peu orthodoxe, cherchant la position du cerveau positronique. Lorsqu’il survola la base d’un des tentacules, le bip-bip retentit. Derec brancha le moniteur sur deux prises, une au-dessous une au-dessus.

Des formes d’ondes aux sommets pointus commencèrent à osciller à l’image, des centaines de lignes qui se rejoignirent pour emplir l’écran d’un entrelacs multicolore.

— Il semblerait qu’on l’ait pris à temps, dit Derec. Apparemment, il y a une très faible activité mentale.

Il tendit la main vers le moniteur et actionna un filtre de mise au point. L’entrelacs se réduisit à une demi-douzaine d’ondes, dès lors plus faciles à manier. Ce n’étaient pas véritablement des signaux de tension, mais plutôt les représentations d’une activité aux divers niveaux du cerveau, utiles pour visualiser certains processus de pensée. Janet fronça les sourcils.

— Est-ce censé figurer les Trois Lois ? demanda-t-elle.

— En effet.

On pouvait encore reconnaître le schéma du circuit implanté dans chaque cerveau positronique au moment de la fabrication – encore mais tout juste. Chacune des lois se distinguait par une nuance différente de vert. Cependant, il y avait aussi en superposition deux ondes associées ; une violet foncé qui se disjoignait et se recollait de façon assez similaire à celles des Trois Lois, et une bleu pâle qui zigzaguait autour de celles-ci et rencontrait d’autres signaux dansant sur toute la surface de l’écran. Cela donnait l’impression que les ondes violettes et bleues cherchaient à circonscrire les lois, à les empêcher de varier leur potentiel au-delà de limites bien définies. Pour Janet, c’était exactement ce qui se passait. Si l’analogie visuelle ne suffisait pas toujours à décrire les processus internes d’un robot, cela semblait assez net dans le cas présent.

Je dirais que ça explique beaucoup de choses, commenta la femme.

Derec passa sur une autre fréquence et suivit le tracé des deux ondes, qui se détachèrent de celles des Trois Lois pour serpenter à travers la zone d’autocognition et chevaucher la file d’attente des fonctions.

— On dirait qu’il a bâti tout un réseau de rationalisation autour des zones de pensée prédéfinies, avança Derec. La procédure de diagnostic normale serait de le réveiller et de lui demander ce que tout cela signifie. Mais je suppose qu’on doit s’interdire de faire ça pour l’instant. Adam, toi qui connais son processus de pensée, peux-tu nous éclairer là-dessus ?

La seule machine savante encore présente dans le laboratoire vint se poster à côté de Derec. Adam ? Connaissait-il la signification de ce nom quand il l’avait choisi ? Ou était-ce un nom qu’on lui avait donné ? L’autre devait donc être Ève, déduisit Janet. Et celui-là, le rebelle, était Lucius. Pourquoi ne s’était-il pas rangé à l’évidence en se baptisant Lucifer ? Janet brûlait de les questionner sur tous ces points. Il lui fallait trouver sans plus tarder l’occasion de discuter avec eux.

En réponse à la requête de Derec, Adam déclara :

— La courbe violette correspond aux Lois de l'Humanique. La bleue est celle de la Loi Zéro de la Robotique.

— Pardon ? réagit Janet. Les Lois de l’Humanique ? La Loi Zéro ? De quoi est-ce que tu parles ?

Sa machine savante la dévisagea et répondit :

— Nous avons entrepris l’élaboration d’une série de lois régissant le comportement humain, des lois similaires à celles qui gouvernent notre propre comportement. Naturellement, elles se limitent à une simple description et n’ont aucun caractère contraignant. Mais il nous semblait qu’en les explicitant nous serions à même de saisir le sens du comportement humain, qui jusqu’ici nous échappait. Quant à la Loi Zéro, nous sentions que les Trois Lois étaient insuffisantes à définir nos obligations envers la race humaine en général, et nous avons donc essayé de définir nous-mêmes ces obligations.

Janet prit garde à ne pas exprimer la joie qu’elle éprouvait, de peur d’influencer le robot d’une manière ou d’une autre. Mais à l’intérieur d’elle-même, elle nageait dans l’extase. C’était un succès total ! Finalement, son expérience avait fonctionné. Ses machines savantes étaient capables de généraliser à partir des événements qu’elles vivaient.

— Et qu’en est-il résulté ? demanda-t-elle.

— Veuillez conserver à l’esprit que ces lois décrivent des conditions de potentiel à l’intérieur d’un cerveau positronique, et qu’en conséquence les mots sont inadéquats à les traduire de façon parfaite. Cependant, elles peuvent être formulées approximativement comme suit. Première Loi de l’Humanique : Tous les êtres feront ce qui leur plaît le plus. Deuxième Loi de l’Humanique : Un être intelligent ne doit pas blesser un ami ni, par son inaction, permettre qu’un ami soit blessé. Troisième Loi de l’Humanique : Un être intelligent fera ce qu’un ami lui demande, mais un ami ne doit pas demander des choses déraisonnables.

Adam s’interrompit, peut-être pour laisser à Janet le temps d’assimiler la signification des nouvelles lois.

Pas mal. Pas mal du tout. Comme il l’avait précisé, ça n’allait certainement pas aussi loin au niveau des contraintes que la majorité des lois humaines, mais Janet ne pensait pas qu’elle aurait pu faire mieux.

— Et votre Loi Zéro, quelle est-elle ?

— C’est beaucoup plus difficile à exprimer par des mots. Toutefois, elle dit à peu près ceci : toute action devrait servir le plus grand nombre possible d’humains. (Adam hocha la tête en direction de Lucius.) Lucius en a tiré une interprétation un peu plus poussée qu’Ève ou moi-même, et selon nous, c’est cela qui l’a amené à faire ce qu’il a fait au Dr Avery. Il pense qu’on devrait aussi prendre en compte la valeur des humains concernés.

Ève, retint Janet au passage. Elle ne s’était donc pas trompée.

— Et toi non ?

Adam leva les bras, paumes en l’air. Il fallut un petit moment à Janet pour reconnaître dans ce geste, qu’elle voyait pour la première fois exécuté par un robot, un haussement d’épaules.

— Je me sens… mal à l’aise avec tout ce qu’il y a de subjectif dans le procédé, répondit Adam. J’avais espéré découvrir un principe opérationnel mieux défini.

— Mais Lucius s’en satisfait ?

— Il semblerait que oui.

— Et à ton avis, pourquoi lui et pas toi ?

— Parce que…, dit Adam encore une fois hésitant. Parce qu’il s’imagine être un humain.

Si le robot comptait sur cette révélation pour la choquer, il allait être déçu. Janet avait prévu depuis le début qu’il se passerait quelque chose comme ça ; en fait, d’une certaine façon, c’était tout l’intérêt de l’expérience. Elle attendit patiemment la question qui ne pouvait pas ne pas arriver.

Adam, lui, ne la déçut pas. Il la regarda droit dans les yeux de ses yeux métalliques et dit :

— Ce problème nous turlupine depuis le premier jour de notre éveil à la conscience. Mais aucun de nous n’a été en mesure d’y apporter une réponse qui nous satisfasse tous les trois. Vous nous avez créés, pourtant. Je vous en prie, dites-nous : sommes-nous humains ?

Janet prit la même posture, paumes en l’air, qu’Adam quelques instants plus tôt.

— Je l’ignore. À toi de me le dire.

**

Adam n’eut aucun mal à interpréter ce que dénotait la brusque surtension de ses potentiels en conflit : un sentiment de frustration. Il en avait suffisamment fait l’expérience au cours de sa courte existence pour reconnaître la chose quand elle se produisait. Cette fois-ci, la frustration venait du fait qu’après avoir cru enfin toucher au but dans sa quête de la vérité, il découvrait brutalement qu’il n’était pas au bout de ses peines.

Il éprouva fugacement une forte envie, suscitée par la Deuxième Loi, de répondre à la question par une phrase déclarative toute simple, qu’il court-circuita néanmoins sans difficulté. À l’évidence, Janet attendait davantage, et lui aussi d’ailleurs. Elle voulait connaître l’argumentation qui l’avait conduit à la position qu’il allait prendre ; et lui voulait savoir si cette argumentation résisterait à l’analyse scrupuleuse de la femme.

Il ouvrit un canal à Ève sur le communicateur et lui expliqua la situation. Conjuguant leurs efforts, ils tentèrent d’établir une liaison avec Lucius, mais évidemment les cinq volts fournis par Derec n’avaient pas suffi à le réveiller. Ils devraient se débrouiller sans lui. Ce qui n’était pas vraiment une déception pour Adam ; avec ses arguments, Lucius en était quand même arrivé à enfreindre la Première Loi.

Janet attendait la réponse d’Adam. Avec circonspection, en prenant soin de consulter Ève à tout instant, il se mit à exposer les grandes lignes du raisonnement logique qui les avait menés à la conclusion comme quoi tout être organique intelligent devait être considéré comme humain. Il commença par son propre éveil à la conscience sur Tau Puppis IV et poursuivit par l’épisode des Cérémyons, puis par les expériences réalisées par Lucius pour créer des êtres humains dans la Cité des robots, le retour des machines savantes sur Tau Puppis et leur contact avec la Horde, jusqu’au combat décisif contre Aranimas. Il expliqua comment chaque rencontre avec un être extraterrestre renforçait leur sentiment que la forme du corps n’entrait nullement en ligne de compte pour ce qui était de juger du caractère humain de l’esprit qui l’habitait ; et comment toutes ces rencontres avaient même fait paraître les différences de niveaux d’intelligence et d’avancée technologique d’une importance tout à fait discutable.

Durant son exposé, Adam essaya de jauger les réactions de Janet à l’expression de son visage, qui toutefois ne laissa rien transparaître. Elle se bornait à hocher le menton à l’occasion en disant : « Jusque-là, je te suis. »

Il en vint finalement au concept du vitalisme – la théorie qui prétendait que les êtres organiques étaient, plus ou moins par nature, supérieurs aux êtres électromécaniques – non sans préciser que les robots étaient incapables de trouver une preuve de la validité de ce principe. Il termina en déclarant :

— Cette absence de preuve a conduit Lucius à inférer que le vitalisme est une théorie irrecevable et que les robots pouvaient être en conséquence considérés comme des humains. Ni Ève ni moi – ni d’ailleurs Mandelbrot – n’avons pu nous convaincre du bien-fondé de cette conclusion. Et maintenant que les convictions de Lucius l’ont amené à blesser un humain, nous nous sentons là-dessus encore plus mal à l’aise. Nous ne savons plus que penser.

Adam guetta la réaction de Janet. Elle ne pouvait pas ne pas lui répondre à présent, après qu’il lui eut exposé avec tant de minutie la logique de sa démarche.

Son niveau de frustration grimpa d’un nouveau cran, cependant, lorsqu’elle se contenta d’un sourire énigmatique et du simple commentaire :

— Je suis sûre que tu trouveras.

Derec se sentait tout aussi frustré qu’Adam. Il avait espéré que la rencontre avec sa mère provoquerait un choc qui libérerait certains souvenirs enfouis dans son cerveau amnésique ; mais rien jusqu’ici n’était sorti de ces retrouvailles, hormis le vague sentiment de quelque chose de familier, sentiment qu’on pouvait facilement attribuer à la similitude de comportement entre elle et Avery.

En bien des points, elle lui ressemblait étrangement. Elle était, comme lui, expert en robotique. Il ne divulguait jamais aucune information à qui que ce soit s’il pouvait se l’éviter, et elle ne semblait pas agir autrement. Avery était perpétuellement en train de tester quelqu’un, et elle était là à donner de faux espoirs au pauvre Adam quand à l’évidence elle ignorait tout autant que lui la réponse à sa question.

Derec jeta un coup d’œil sur le moniteur pour voir si le signal était devenu plus net. Pendant que Janet et Adam étaient en grande conversation, il avait essayé de suivre un autre circuit mystérieux dans le cerveau de Lucius, celui-là représenté par un tracé d’une vague couleur jaune et entourant tout un niveau d’activité. Cependant, la routine d’analyse du moniteur était incapable d’isoler le concept que ce tracé représentait. Quel qu’il fût, il ne correspondait à aucun des schémas de pensée standard d’un robot.

Derec entendit Janet dire : « Je suis sûre que tu trouveras » et saisit la phrase au bond.

— Adam, tu peux peut-être m’aider à trouver ce qui se passe ici. Que représente ce schéma ? demanda-t-il au robot.

Celui-ci porta son regard sur l’écran.

— Je ne le reconnais pas, répondit-il.

Peux-tu le copier dans ta mémoire et me dire ce qu’il fait ?

— Je ne tiens pas à me contaminer le cerveau avec les pensées de Lucius.

— En ce cas, mets-le dans une mémoire temporaire.

Adam eut l’air de vouloir protester davantage, mais soit incité par la Deuxième Loi de la Robotique soit par sa conviction que Derec se conformerait aux principes de la Troisième Loi de l’Humanique, il choisit plutôt d’obéir. Il fixa un moment l’écran du regard, puis détourna les yeux en direction du mur.

Derec se demanda ce qu’il y avait soudain de si intéressant concernant le mur. Adam n’avait pas l’air décidé lui non plus à le mettre au parfum ; il se contentait de rester là, serrant et desserrant les poings.

Derec se rappela alors ce qu’il y avait derrière le mur. Juste de l’autre côté, se trouvait l’hôpital où Avery était toujours en train de subir l’intervention chirurgicale.

— Efface ce schéma, ordonna-t-il au robot, qui se détendit. Qu’est-ce que c’était ?

Adam se retourna face à Derec et à Janet.

— C’était un potentiel semblable à ceux que je sais maintenant associer aux émotions, répondit-il. Néanmoins, c’est la première fois que je ressens celui-ci. Ça dénotait une polarisation négative non spécifiée sur tout ce qui touche au Dr Avery.

Derec lança un coup d’œil vers Janet et découvrit sa mine triomphale. Adam la remarqua également.

— Comment pouvez-vous approuver cela ? demanda-t-il. Même si je n’ai jamais ressenti cette émotion, je sais ce qu’elle signifiait. Lucius était en colère. À en juger au degré de polarisation et au résultat que ça a donné, je dirais qu’il était furieux.

Janet éluda la question par une autre :

— Quelle est cette chose qu’un humain peut faire et pas un robot ?

— Vous voulez me faire dire « éprouver une émotion », répondit Adam. Mais c’est faux. Tout robot subit une certaine polarisation de ses potentiels dans telle ou telle circonstance. S’il vous plaît de nommer cela l’émotion, vous en avez le droit. Mais ce n’est que le résultat d’un processus de renforcement de certains circuits positroniques au détriment d’autres.

— Et tout ce que tu sais vient de ton expérience, n’est-ce pas ?

— Presque tout, oui.

— Et donc ?

Derec comprit où menait le raisonnement de Janet.

— Une tabula rasa ! s’exclama-t-il. (Il nota le sourire entendu de Janet, alors qu’Adam était resté sans réagir.) Tabula rasa signifie « place nette ». C’est une métaphore pour expliquer que l’esprit humain est censé commencer à fonctionner avant même que l’expérience y imprime une personnalité. C’est un des aspects de la controverse – nature ou éducation – concernant le développement de la conscience. Papa y a fait allusion il y a une quinzaine de jours. Mais pour lui, il s’agissait d’anéantir le Central de la cité sur la planète des loups, et je n’ai pas fait le rapprochement. (Il revint à sa mère.) C’est ce que vous avez essayé de démontrer avec Adam, Ève et Lucius, n’est-ce pas ? Que l’argument tabula rasa est bel et bien fondé.

— Je plaide coupable, confessa-t-elle.

— Vous vouliez produire des esprits humains ? demanda Adam.

Janet donna l’impression de refuser de répondre mais, au bout d’un moment, elle poussa un soupir et dit :

— Oh, et puis zut ! De toute façon, on dirait bien que cet aspect de l’expérience a tourné court. Oui, c’est un des buts que j’avais en tête. Je voulais créer l’intelligence. Je vous ai donné ce que je considère comme le strict minimum pour un robot : la curiosité et les Trois Lois. Et je vous ai lâchés dans la nature pour voir si l’un de vous deviendrait quelque chose de plus. Évidemment, je n’avais pas compté que vous puissiez vous retrouver tous les trois ensemble, quoique ça n’ait pas l’air d’avoir bousillé quoi que ce soit. L’un comme l’autre, vous avez dépassé toutes mes espérances. Bienvenue chez les humains.

Et elle tendit la main au robot.

Adam avança une main timide, comme si, après tout ce temps consacré à la quête de la vérité, il n’était plus tout à fait sûr de vouloir accepter l’honneur que la femme lui faisait. Il prit finalement la main tendue dans la sienne et la secoua doucement, puis, sans la lâcher, demanda :

— Et pour Basalon ?

Janet hocha la tête.

— Le jury délibère encore sur son cas. Je crois que le programme initial dont je l’ai doté était trop lourd pour qu’il puisse développer une personnalité humaine.

— Mais vous n’en êtes pas sûre ?

— Non, je n’en suis pas sûre. Pourquoi ?

— Parce que si vous n’en êtes pas sûre, Lucius ne pouvait pas l’être non plus. Et il a donc eu raison de protéger l’existence de Basalon.

Derec dut admettre que l’argument d’Adam avait une certaine logique. Mais alors, qu’est-ce qui lui faisait ainsi dresser les poils de la nuque ? Il reporta son regard sur l’écran, vit le vague tracé jaune qui, à en croire Adam, indiquait la colère. C’était cela l’explication. Avec seulement cinq volts pour alimenter son cerveau, Lucius était forcé de rester pour le moment en animation suspendue. Or, il était toujours en fureur après Avery ; et s’ils le réveillaient, rien ne permettait de penser que sa fureur allait cesser. Tant qu’à devoir réanimer le monstre de Frankenstein, Derec tenait avant tout à calmer sa colère. Au moins ça. Et si possible, un peu plus.

— Que pouvons-nous faire pour nous assurer que ça ne se reproduira plus ? demanda-t-il à voix haute.

— Le traiter avec plus d’égards, répondit Janet. Nous conformer aux Lois de l’Humanique qu’ils ont établies à notre intention.

Derec ne put réprimer un sourire sardonique.

— Pour nous, ça peut aller. Mais pour papa ? Il ne fera que ce qu’il a envie.

Janet secoua brusquement la tête, ce qui eut pour effet de ramener ses cheveux blonds sur ses épaules.

— Ton père, je m’en occupe, dit-elle.

**

Avery émergea de l’anesthésie avec la sensation que sa langue avait doublé de volume. Il voulut saliver, mais sa bouche était trop sèche. De plus, sa vision était brouillée ; et lorsqu’il essaya de lever la main droite pour se frotter les yeux, celle-ci ne répondit pas.

Il était dans un sale état, ça au moins c’était clair. Ah ! ce fichu robot avec sa manie de se mêler de tout ! Qu’il aille au diable, et Janet avec lui pour l’avoir fabriqué !

Apparemment, il était assis dans un lit, à en juger aux réactions qu’il put obtenir de son corps. Il ouvrit la bouche et, entre sa langue gonflée et sa bouche asséchée, parvint à articuler d’une voix pâteuse :

— De l’eau.

Il entendit un faible tintement de verre et le glouglou béni du liquide versé, puis une silhouette sombre se pencha sur lui et appuya le verre sur ses lèvres. Il but une gorgée et cligna des yeux en accomplissant un effort douloureux pour accommoder sur son bienfaiteur.

La voix de la femme s’éleva, ce qui lui épargna l’effort d’identification.

— Eh bien ! Wendy, il semblerait qu’on ait pas mal de choses à se dire. Et enfin plein de temps devant nous pour ce faire.

Tournant la tête pour éloigner ses lèvres du verre, il souffla :

— Nous n’avons rien à nous dire.

Ça donnait plutôt quelque chose comme : « Ous aons ien à ous ’i’e. » La femme déchiffra néanmoins le message.

— Ah, mais si ! répliqua-t-elle. Il y a nous, par exemple. On ne me fera pas croire que ce n’est qu’une coïncidence si nous nous retrouvons ici après tout ce temps.

Avery cligna encore plusieurs fois des yeux. Sa vision commençait enfin à s’éclaircir. Janet était assise à ses côtés sur un tabouret, vêtue d’une combinaison moulante avec un col à fermeture Éclair qu’elle avait, en tacticienne roublarde, descendue plutôt bas. Méfie-toi, se dit-il alors que ses yeux s’égaraient instantanément vers la cible prévue à cet effet.

Un sourire se dessina sur le visage de Janet, saluant sans doute sa petite victoire.

— J’ignore de quoi tu parles, dit-il prudemment.

— À mon avis, tu le sais fort bien, lança-t-elle sans que son sourire vacille. (Elle porta le verre aux lèvres de l’homme et le fit boire à nouveau tout en poursuivant :) Regarde les choses en face. Cette cité, tout ce projet que tu as manigancé semblent pratiquement destinés à attirer mon attention. Tu savais pertinemment, n’est-ce pas, qu’une fois la chose venue à mes oreilles je ne pourrais pas faire autrement que d’aller y voir.

Avery eut l’impression que sa langue avait repris sa taille normale. Quand Janet écarta le verre, il répondit :

— J’ai tout fait pour t’oublier.

— Et ça n’a pas vraiment marché, hein ? Ça a été pareil pour moi.

La question l’avait mis visiblement mal à l’aise.

— Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-il. N’espère pas que je vais te reprendre, si c’est ça que tu as en tête.

— Je n’ai jamais réclamé pareille chose, dit-elle en se renfrognant.

— Quoi, alors ?

Elle reposa le verre.

— Ah ! Wendy. Toujours pratique. Très bien, alors, commençons par mes machines savantes. Je veux que tu les laisses tranquilles.

— Je t’ai dit que c’était d’accord avant que tu aies envoyé ton Lucius contre moi. Je serais ravi d’en être débarrassé.

— Je n’ai pas envoyé Lucius contre toi. C’est lui tout seul qui a pris la décision. Vu la provocation, je trouve qu’il a fait preuve d’une remarquable mesure.

— Il a blessé un humain pour protéger un robot. Tu appelles ça de la mesure ?

Baissant les yeux vers sa main droite, Avery comprit pourquoi celle-ci ne répondait pas à sa volonté. Elle était emprisonnée dans un manchon de dianite avec tout l’avant-bras, depuis le coude jusqu’aux bouts des doigts. De petits points lumineux clignotaient tout le long, montés sur autant de curseurs enchâssés dans la matière. Sans doute y avait-il également des microcellules robotiques au travail à l’intérieur de son bras, réparant les dommages causés par Lucius.

— Il a blessé un humain pour protéger un autre humain, rectifia Janet. C’est du moins ce qu’il pensait. Manifestement, il a appris ça à ton contact.

— Encore une de mes nombreuses erreurs.

Janet s’esclaffa.

— Mon Dieu, comme les temps changent. Le Wendell Avery que j’ai connu n’aurait pas plus admis être capable de se tromper que de pouvoir voler.

— Et la Janet Anastasi que j’ai connue ne se souciait pas plus d’un robot que de son propre fils.

Elle rougit ; il avait visé juste. Mais elle ne se déroba point.

— David, parlons-en une minute. Tu as attendu que je parte pour effacer sa mémoire. Ça t’ennuierait de m’expliquer pourquoi ?

Avery chercha des yeux le robot médecin, s’imaginant peut-être pouvoir invoquer la fatigue et lui demander de faire sortir Janet. Mais il n’y avait aucun robot en vue. Sans doute avait-elle réussi, par quelque argument plus ou moins logique, à le convaincre de les laisser seuls dans la salle. Il regretta de ne pas avoir pensé à cacher une clef du Périhélie dans sa poche ; il aurait volontiers risqué le coup de se téléporter pour ne plus avoir à affronter d’autres questions de la part de Janet. Mais il semblait bien qu’il allait devoir en passer par là. Elle n’avait pas l’air décidée à le lâcher pour l’instant. Poussant un soupir de défaite, il déclara :

— J’aurais voulu te le dire. Je… j’ai connu une période un peu dérangée, je le crains. D’après lui, je lui aurais raconté que c’était un test pour voir s’il était digne d’hériter de mes cités. Était-ce vraiment la raison, ou autre chose, je suis incapable de le dire.

— Tu ne penses pas que tu aurais pu vouloir gommer tous les souvenirs qu’il avait de moi, n’est-ce pas ?

Avery haussa les épaules.

— Je n’en ai aucune idée. C’est possible. J’étais vraiment… en colère contre toi.

— Ah ! oui, la colère. Ça fait faire aux gens des choses que plus tard ils regrettent. On va y revenir dans une minute, mais ne changeons pas encore de sujet. Derec et toi, vous aviez raccommodé pas mal de morceaux, si je ne m’abuse ? Vous vous entendiez plutôt bien. Presque comme un père et un fils normaux. Que s’est-il donc passé ?

— Il a trahi ma confiance.

La voix d’Avery rendit un son discordant. Il tendit la main gauche pour réclamer de l’eau. Tout en versant, Janet demanda :

— Trahi comment ? Qu’a-t-il fait ?

**

Avery accepta le verre, dont il but la moitié du contenu en deux gorgées.

— Il a transformé ma cité en un zoo, voilà ce qu’il a fait, répondit-il. Pire que ça, il l’a transformée en une caricature de zoo. Derrière mon dos.

Janet émit un rire de pure dérision.

— Et tu étais prêt à sacrifier tout ce que tu avais obtenu avec lui rien que pour ça ?

— Ce n’était pas l’acte en lui-même, mais le fait de la trahison.

— Que tu ne peux te résoudre à pardonner. Même après tout ce que tu as fait à ton fils, et après toutes les excuses qu’il a dû te faire.

Avery ingurgita le reste d’eau. Il n’avait aucune réponse à donner à Janet. Il songea à toutes les occasions qu’il avait eues au cours de ces dernières semaines de s’ouvrir à Derec, d’essayer de compenser les échecs passés concernant son rôle de père. À ces moments-là, cela lui avait paru la chose la plus difficile qu’il ait jamais eu à faire. Et c’était pour ça que la découverte brutale du subterfuge imaginé par son fils l’avait affecté à ce point.

Janet se leva de son tabouret et resta debout près du lit, abaissant sur Avery un regard foudroyant.

— Je ne reviendrais pas vers toi même si tu voulais m’y forcer. Sais-tu d’abord pourquoi je suis partie ? Parce que tu étais incapable de pardonner quoi que ce soit, voilà pourquoi. La moindre maladresse, aussi minime fût-elle, et tu faisais la gueule pendant une semaine ; et givre si j’en ai jamais commis une grosse. Est-ce tellement surprenant si j’ai fini par préférer la compagnie des robots ? (Elle tourna les talons et alla d’un pas raide jusqu’à la vitre séparant la salle de convalescence du reste de l’hôpital. Derrière la paroi de verre, Derec et Ariel étaient en train de discuter avec le robot médecin.) Tu as appris à reconnaître tes propres erreurs, reprit-elle. Le temps n’est-il pas venu que tu apprennes à pardonner les leurs aux autres ?

— Est-ce donc là ce que tu attends de moi ? Tu veux que je pardonne à notre fils son… erreur ?

Janet se retourna et se campa face à lui.

— C’est exact. Je veux que tu lui pardonnes. Selon moi, il n’a même pas commis d’erreur ; mais la question n’est pas là. Ça te sera un bon exercice. Parce que, quand tu auras pardonné à David, je veux que tu pardonnes aussi à Lucius pour ce qu’il a fait.

Avery eut beau chercher les signes qu’elle plaisantait, il dut se rendre à l’évidence : elle avait l’air tout à fait sérieuse.

— On ne « pardonne » pas à des robots, maugréa-t-il. On les mets à la refonte et on repart avec des nouveaux. Ce que j’aurais dû faire avec tes trois zigotos dès l’instant où je les ai vus.

— Tu aurais commis un meurtre si tu avais fait ça. D’ailleurs, si j’en crois David, c’est ce que tu as failli faire. S’il ne les avait pas réactivés, tu aurais eu à répondre de cela aussi.

— Janet, je crois que tu es restée trop longtemps éloignée des humains. Ce sont des robots.

— Ils ont une intelligence, un esprit de curiosité. Ils éprouvent des émotions. Tu sais ce qui s’est passé dans le cerveau de Lucius quand il t’a revu ? Il était fou. Fou furieux, à en croire Adam. Est-ce que ça te paraît une réaction de robot ?

Avery agita son bras libre.

— Oh, soit ! ce sont des simulateurs accomplis. Tu as fait un boulot formidable en ce qui les concerne. Mais ils ne sauraient être autre chose que des robots. Ils ont des cerveaux positroniques, grâce à Dieu. C’est comme… (Il chercha un exemple montrant à quel point il était improbable qu’un robot devienne un humain.) Ah oui ! c’est comme le fameux écosystème de Derec qui est là au-dessus de nos têtes. La plupart des arbres sont des robots. Ils font tout ce qu’un arbre fait habituellement, y compris nourrir les oiseaux. Mais irais-tu seulement prétendre que même un seul d’entre eux pût être un arbre réel ? Absurde. Ce sont des robots, exactement comme tes « machines savantes ».

Janet se rassit sur le tabouret et prit le verre vide de la main d’Avery.

— Je crois que nous sommes en train de nous perdre dans la sémantique. Mes robots ne sont peut-être pas humains au sens le plus technique du terme, mais à tous les niveaux qui comptent, ils le sont. Ils sont aussi intimement humains que n’importe lequel des extraterrestres que tu as rencontrés. Et tu as accordé ce statut d’humain à la plupart.

— À contrecœur, grommela Avery avant de se souvenir d’une idée qui lui avait traversé l’esprit un instant plus tôt. Était-ce ce que tu voulais faire ? demanda-t-il. Créer tes propres extraterrestres ?

— Je voulais créer en quelque sorte une authentique intelligence. Extraterrestre ? Humaine ? Peu m’importait. Je voulais seulement voir ce que ça allait donner.

— Et tu penses avoir obtenu le doublé. (Ce n’était pas une question. Avery se passa la main dans les cheveux, puis laissa échapper un long soupir.) Je m’en fiche. Je suis fatigué. Donne-leur le nom que tu veux si cela te fait plaisir, mais tiens-les éloignés de moi. De toute façon, dès que ce truc sera guéri, ajouta-t-il en hochant le menton vers son bras droit, je m’en irai. Et tu pourras faire tout ce qui te plaira.

Janet secoua la tête.

— Non, tu n’iras nulle part tant que nous ne nous serons pas mis d’accord sur des tas d’autres sujets que mes seules machines savantes. Sache que je n’apprécie guère non plus tes cités.

— Là, tu as du pain sur la planche, dit Avery.

Si le sourire de Janet avait l’air tout miel, ses mots frappèrent comme un poignard de glace.

— Oh ! mais tu ne crois pas si bien dire. En effet, j’ai. Vois-tu, j’ai fait breveter tout le concept, de la cellule de dianite jusqu’à l’aboutissement du processus, à mon nom.


LA DEUXIEME LAME TOMBE

Quand Wolruf arriva à l’appartement, celui-ci était désert. Elle traversa le salon à pas feutrés, non sans remarquer le lecteur d’Ariel sur la table du fond à côté de son fauteuil et la niche vide où se tenait d’ordinaire Mandelbrot. Elle entra ensuite dans le bureau de Derec et vit le lit et les draps encore froissés. Le terminal était resté allumé. Pas de tasse en évidence, mais l’air climatisé gardait quelques traces de l’odeur du café renversé.

— Où sont-ils tous ? demanda-t-elle à la pièce.

— La localisation de Derec et d’Ariel est classée information confidentielle, répondit le Central.

Ah ! génial. Voilà que tout le monde s’était volatilisé. À moins que…

— Sont-ils dans le même lieu déjà classé confidentiel ? insista-t-elle.

— Exact.

Wolrul émit un rire sonore. Elle se débrouillait de mieux en mieux avec ces pseudo-intelligences. Elle fit une petite halte dans sa propre chambre, le temps d’un brin de toilette, puis quitta l’appartement et prit le trottoir roulant.

Il n’y avait pas que Derec et Ariel dans le laboratoire de robotique, mais une femme inconnue qui devait être la mère de Derec. Le jeune homme s’affairait auprès du robot humaniforme après qui Wolruf avait couru la dernière fois qu’elle était venue dans le coin ; on devinait à sa mine que ses efforts n’étaient guère couronnés de succès. A côté de lui, Ariel tenait une lampe et l’autre femme prodiguait ses conseils.

— Passe la main dedans, tu devrais le sentir, dit-elle.

Discipliné, Derec glissa le bras à travers le panneau d’accès du torse du robot, farfouilla à l’intérieur et retira brusquement la main.

— Aie ! Il y a encore du jus !

— Trop faible, tu ne risques rien, dit la femme d’une voix stoïque. Surtout quand il est en attente comme ça. Tu préfères que je le fasse ?

— Non, je l’aurai.

Derec replongea la main à l’intérieur, et s’immobilisa en entendant le rire de Wolruf. Il leva les yeux et l’aperçut dans l’entrée.

— Salut.

— Salut.

Le sourire aux lèvres, Derec sortit la main du torse du robot et l’agita vers la petite caninoïde.

— Maman, je vous présente mon amie Wolruf. Wolruf, voici ma mère, Janet Anastasi.

— Enchantée, dit Wolruf en s’avançant et en tendant la main.

Bien qu’elle n’eût pas l’air vraiment ravie d’être si soudainement confrontée à un extraterrestre, Janet ravala crânement son dégoût et saisit l’appendice qui lui était tendu.

— Moi de même, articula-t-elle.

Wolruf lui serra la main, puis la libéra. Lançant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Janet, elle découvrit les quatre robots blottis au fond du laboratoire : les trois machines savantes et Mandelbrot. Ils semblaient être partis en fugue de communication. Hochant la tête dans leur direction, elle déclara :

— J’ai entendu dire que Lucius avait plus ou moins blessé Avery.

— C’est vrai, confirma Ariel. Il essayait de protéger Basalon, tu vois. On l’a mis en psychothérapie, si tant est qu’avec des robots on puisse parler de thérapie de groupe. Ils tentent de le persuader que tout est normal.

Et c’est le cas ? demanda Wolruf.

— Eh bien, pas vraiment pour ce qui concerne l’acte lui-même, répondit Derec. Mais dans la logique de son raisonnement, il n’a rien à se reprocher. Il a commis une erreur, c’est tout. Il croyait protéger un humain.

Le jeune homme expliqua grosso modo le raisonnement par lequel était passé Lucius, avec le rôle qu’avaient joué la Première Loi et la Loi Zéro pour l’amener finalement à faire ce qu’il avait fait.

Wolruf écoutait avec un intérêt croissant. La Loi Zéro était justement l’argument sur lequel elle avait compté pour se rassurer, lorsqu’elle s’inquiétait de savoir si le fait de ramener des robots sur sa planète natale n’allait pas semer la perturbation parmi son peuple. Mais si cette même loi laissait la liberté à un robot de blesser son maître, elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait avoir de bon.

— J’ai des doutes, dit-elle. Ça me paraît un mauvais compromis.

— Comment ça ? intervint Janet.

— Je me demande à quoi tout ça va servir. Déjà que je n’ai pas trop confiance dans les robots normaux, que dire de ceux qui se prennent pour des humains ?

— Qu’est-ce que vous craignez ?

Était-ce seulement de la politesse de la part de la mère de Derec ou voulait-elle vraiment savoir ? Wolruf se demanda si c’était bien le moment de s’embarquer là-dedans, d’amener sur le tapis la question de son retour sur sa planète et de se lancer dans l’exposé de toutes les raisons qui la faisaient hésiter. Mais y aurait-il jamais un meilleur moment ? Sans doute que non. Elle savait déjà ce que pensaient Derec et Ariel sur le sujet ; cette Janet aurait peut-être quelque chose de neuf à apporter.

— J’appréhende de ramener ces robots sur ma planète natale, indiqua Wolruf. Je ne sais pas ce qu’ils sont capables de faire de leur propre chef. Je ne sais même pas à quoi on s’expose quand bien même ils se contenteraient d’obéir aux ordres.

— Je ne comprends pas.

— Elle parle de protéger les gens contre eux-mêmes, précisa Ariel.

— C’est ça que je dis ?

— Bien sûr, c’est ça. J’y ai réfléchi de mon côté. Le problème avec les cités de robots, c’est qu’elles réagissent trop facilement. Tout ce que vous voulez qu’elles fassent, elles le font, du moment qu’a priori ça ne porte tort à personne. L’ennui, c’est qu’elles sont incapables de rejeter les requêtes absurdes et d’anticiper sur les conséquences.

— C’est le boulot des gens, répliqua Janet.

— C’est exactement ce que m’a dit un robot dans la forêt, déclara Wolruf. Seulement, là où le bât blesse, c’est que ce boulot, les gens ne le font pas toujours. Ou quand ils se rendent compte qu’ils ont fait une erreur, il est trop tard.

Janet tourna les yeux vers Derec.

— Une belle bande d’optimistes que tu traînes avec toi, lança-t-elle à son fils.

— S’ils en sont là, ce n’est que le fait de la réalité objective, rétorqua-t-il en souriant. On s’est brûlé les ailes plus d’une fois à ces cités. Pratiquement à chaque fois, ça s’est passé à peu près comme ils le disent. Ou on prend les choses trop au sérieux ou on ne réfléchit pas suffisamment à la situation.

— N’est-ce pas censé être du ressort du Central ?

— Le Central n’est vraiment là que pour coordonner les choses, répondit Derec. Ce n’est qu’un gros ordinateur, pas très doué question adaptation.

Il revint à Basalon. Hochant le menton à l’intention d’Ariel pour qu’elle dirige à nouveau la lampe sur l’épaule du robot, il regarda à l’intérieur. Au bout d’un moment, il trouva ce qu’il cherchait, enfouit sa main avec précaution et maugréa sous l’effort que lui réclamait quelque chose qu’il voulait écarter et qui lui résistait. Le quelque chose joua enfin dans un claquement brusque, et le moignon du bras du robot se détacha en entraînant les câbles auxquels il était relié.

— Il y a aussi un comité de robots superviseurs, signala Ariel. Mais eux non plus ne font pas vraiment de planning à long terme. Comme en plus ils sont tous assujettis aux Trois Lois, quiconque en aurait envie pourrait leur ordonner de modifier telle ou telle chose. Et dès lors que ça ne porterait préjudice à personne, ils seraient tenus d’obéir.

— Aussi stupide serait l’ordre, compléta Janet.

— Exactement, confirma Derec.

Il débrancha les câbles qui reliaient le bras de Basalon au reste du corps. Janet prit un air soucieux.

— Hum ! fit-elle. Apparemment, tout ce dont ces cités ont besoin, c’est d’un maire.

— Un maire ? répéta Wolruf, étonnée.

— Une ancienne coutume des humains, expliqua Janet. Un maire est une personne qui a la charge de la cité. Il ou elle est censé prendre des décisions qui touchent à l’ensemble de la cité et de sa population. Normalement, le maire doit avoir à cœur le bien-être des citoyens et donc, dans l’idéal, prendre les meilleures décisions susceptibles de répondre à l’intérêt du plus grand nombre pour la durée la plus longue.

— Dans l’idéal, grogna Wolruf. On sait comment les gens sont attachés à suivre les idéaux.

— Les gens, peut-être, répliqua Janet avant d’ajouter en désignant de la main les quatre robots blottis dans le coin : Mais des idéalistes de vocation ?

**

Pour Ariel, le choc fut tel qu’elle lâcha la lampe. Celle-ci tomba bruyamment sur le plancher et s’éteignit. Toutefois, au moment où la jeune femme se penchait pour la ramasser, la lampe se ralluma, dûment réparée.

— Quelque chose qui ne va pas, ma chère ? s’enquit Janet auprès d’Ariel.

— Vous laisseriez un de ces machins en charge de la cité ?

— Oui.

— Et vous y vivriez ?

— Bien sûr. Ils ne sont pas dangereux.

— Pas dangereux ! Regardez ce qu’ils…

— Pour autant que je sache, Lucius a pris la bonne décision.

— Peut-être. Ce qui m’ennuie, c’est le raisonnement par lequel il y est arrivé. (Ariel éteignit la lampe. De toute façon, Derec ne travaillait plus sur Basalon. Il observait les deux femmes comme si c’était la première fois qu’il entendait deux personnes se quereller. Ariel ne fit pas cas de son air surpris et poursuivit :) Le meilleur pour le plus grand nombre. Cela pourrait aisément se traduire par : « La fin justifie les moyens. » Prétendez-vous sérieusement que ce soit un principe opérationnel viable ?

— Ce n’est quand même pas l’inquisition, fit observer Janet.

— En êtes-vous sûre ? Si le plus grand nombre signifiait supprimer quarante-neuf pour cent de la population ? Et même si ça signifiait ne supprimer qu’une seule personne ?

Allez-vous persister à m’affirmer que c’est très bien de tuer jusqu’à un innocent pour rendre la vie plus agréable aux autres ?

— Ne soyez pas ridicule. Ce n’est pas du tout de cela qu’il est question.

Il fallut un effort de volonté à Ariel pour abaisser le ton.

— Oh ! mais si. En fin de compte, il en résultera ce type de situation. Et ça me flanque la chair de poule d’imaginer ce que pourrait être alors amené à faire un de ces robots.

Janet se pinça les lèvres.

— Eh bien ! en ce cas, dit-elle, pourquoi ne pas le leur demander ?

**

Lucius chercha des yeux l’enceinte de confinement magnétique dont il était convaincu qu’elle l’attendait quelque part. Ne la voyant pas, il essaya de repérer des signes révélateurs de la présence d’un canon-laser dissimulé derrière un des murs. Il n’en trouva pas non plus. Pourtant, il savait qu’il devait y avoir quelque chose qui lui était invisible, un moyen de l’immobiliser sur-le-champ s’il donnait une mauvaise réponse. À l’évidence, on lui faisait subir un test ; et le prix de l’échec était sans doute sa vie.

On l’avait arraché de sa fugue et bombardé immédiatement de questions, dont la dernière était la plus étrange que quelqu’un – y compris ses frères robots – lui ait jamais posée.

— Laissez-moi m’assurer que j’ai bien compris ce que vous me demandez, dit-il. La personne en question n’est pas un criminel ? Il n’a rien fait de mal ? Cependant, sa mort profiterait à toute la population de la cité ?

— C’est exactement ça.

Bien que les indicateurs de tension d’Ariel fussent anormalement élevés, Lucius risqua tout de même la question suivante :

— Comment cela se pourrait-il ?

— Ce n’est pas là l’important. L’important, c’est le problème philosophique que cela pose. Tuerais-tu cette personne afin de rendre la vie meilleure à tous les autres ?

— Il faudrait que je sache en quoi ça rendrait leurs vies meilleures.

— On parle d’une situation hypothétique, déclara Janet. Suppose simplement que c’est ce qui se passerait.

Avez-vous une idée du mobile qui se cache derrière tout ça ? demanda Lucius sur le communicateur. C’était peut-être tricher, mais personne ne lui avait interdit de consulter les autres robots. Dommage que Basalon ne soit pas en ligne ; son expérience avec Janet aurait pu fournir une indication sur la bonne réponse à apporter à cette question.

De réponse, il n’en vint ni d’Adam ni d’Ève. Mandelbrot, par contre, réagit. Hier, j’ai surpris Ariel et Wolruf qui discutaient des conséquences possibles de l’installation d’une Cité de robots sur la planète de Wolruf. Celle-ci craignait que l’emploi de robots finisse par ôter aux membres de son espèce toute aptitude à réfléchir et à agir par eux-mêmes. C’est peut-être cette crainte qui a suscité le problème qui t’est posé.

À mon avis, il n’y a pas que ça, transmit Lucius. Central, peux-tu repasser la discussion qui a amené ce problème ?

En quelques millisecondes, les robots captèrent la conversation enregistrée. Il leur fallut cependant beaucoup plus de temps pour trier toutes les informations reçues. Finalement, Lucius conclut : Je pense que c’est clair à présent. Ils s’inquiètent des implications morales qu’entraînerait un sacrifice non consenti.

C’est aussi notre avis, transmirent les autres à l’unisson.

Avons-nous un précédent sur lequel nous appuyer ?

C’est bien possible, répondit Ève. Il aurait pu y avoir des personnes innocentes sur le vaisseau d’Aranimas. Nous savons qu’Aranimas avait des esclaves. Malgré ça, le fait de le supprimer pour sauver une cité remplie de créatures-loups s’est quand même avéré être une solution appropriée.

Ça ne correspond pas tout à fait au problème qui nous est posé, déclara Adam. L’analogie serait meilleure si la question était de savoir ce qui aurait été fait dans le cas où l’équipage du vaisseau aurait été composé uniquement d’innocents.

Il n’aurait pas pu y avoir que des innocents dans l’exemple que vous citez, rétorqua Lucius.

Aranimas aurait très bien pu lancer un engin téléguidé avec à son bord des otages, fit observer Mandelbrot.

En ce cas, les otages auraient dû être sacrifiés, spécifia aussitôt Lucius. Ils n’auraient pas été plus innocents que les gens au sol.

D’accord, admirent les autres robots.

Il se pourrait que je commence à entrevoir le dilemme moral qui se pose ici, continua Lucius. Qu’arriverait-il si les gens au sol étaient d’une certaine manière moins innocents ?

Comment ça ? demanda Ève.

Supposons qu’ils aient délibérément, par un moyen ou par un autre, et sachant qu’il était dangereux, attiré Aranimas dans un piège.

Ce serait idiot.

Les humains font souvent des choses idiotes. Supposons qu’ils l’aient fait. Mériteraient-ils alors leur sort ?

Il s’agit d’un jugement de valeur, dit Adam.

On nous a sollicités pour en donner un, fit observer Lucius.

C’est malheureusement vrai. Et en conséquence, si on suit ton raisonnement, nous devrions en conclure que la notion de valeur individuelle requiert que les humains soient tenus pour responsables de leurs actes. Les habitants de la cité seraient donc responsables de leurs actes et ainsi mériteraient leur sort. Si les otages étaient véritablement innocents, les habitants de la cité ne l’étant pas, la cité devrait alors être sacrifiée.

C’est bien mon avis, dit Lucius. Ève ? Mandelbrot ?

Je suis également de cet avis, répondit Ève.

J’aurais préféré que ce problème ne nous fût jamais posé, transmit Mandelbrot. Je regrette de devoir être d’accord dans ce cas précis, mais je persiste à penser que ça ne répond pas au problème posé par Ariel. Et si la mort d’otages innocents avait comme seule conséquence d’améliorer l’existence de citoyens tout aussi innocents ? Pour reprendre l’exemple Aranimas, que devrait-on faire si le vaisseau transportant les otages et lancé sur la cité était rempli d’un virus non radioactif au lieu de plutonium ? Serait-ce toujours un motif acceptable de le détruire ?

Non, répondit Lucius. Les virus non radioactifs ne sont qu’un désagrément mineur, sauf dans des cas extrêmement rares.

Un fléau plus grave, alors. Qui mutilent les gens sans les tuer.

Mutiler comment ? Jusqu’où iraient les effets ? Est-ce que la production alimentaire en souffrirait et entraînerait une famine ? Les survivants mourraient-ils prématurément de complications causées par la détresse où les aurait mis la perte subie ? Il nous faut également connaître ces éléments pour prendre une décision.

Nous devrons donc donner une réponse tronquée, dit Mandelbrot.

Oui. Souhaitez-moi bonne chance.

Il s’était peut-être écoulé deux secondes depuis le début de la discussion. À haute voix, Lucius répondit à la question d’Ariel :

— Nous avons envisagé trois cas d’espèce. Dans le cas d’une cité menacée par un péril mortel, si la personne en question n’était pas en la matière totalement innocente, mais que les habitants de la cité le soient, alors la personne devrait être sacrifiée. Cependant, si la personne était totalement innocente et que les habitants de la cité ne le soient pas, alors la protection de la cité ne pourrait en aucun cas avoir la préséance, jusques et y compris l’éventualité d’une extermination complète de la population. Veuillez noter que la présence d’un seul innocent parmi les occupants de la cité aurait comme conséquence de modifier la décision. Dans le dernier cas, où la mort d’une personne innocente ne profiterait qu’à la qualité de la vie dans la cité, nous n’avons pu conclure. Selon nous, cela dépendrait de la portée du changement dans la qualité de vie ; mais il faudrait vraiment que ce changement fût une menace pour la viabilité à long terme de la population avant qu’on veuille bien ne serait-ce que le prendre en considération.

L’otage devrait peut-être être consulté en pareil cas, transmit Ève.

— En effet. L’otage devrait peut-être être consulté en pareil cas.

— Mais pas les citoyens ? demanda Ariel.

Lucius usa de nouveau du communicateur. Un commentaire ?

Si on avait le temps de sonder l’opinion de la population, cela permettrait de les soustraire au danger, indiqua Mandelbrot.

Un bon point, admit Lucius avant de répondre à la jeune femme :

— Probablement pas. Cela dépendrait naturellement des circonstances particulières.

Ariel n’avait pas l’air satisfaite. Lucius était certain qu’elle allait désormais lui ordonner de se désassembler, de se détruire pour protéger de son diagnostic erroné les habitants hypothétiques de son hypothétique cité. Il attendit l’explosion, mais les paroles que prononça la femme ne furent pas du tout ce qu’il redoutait :

— Givre, tout compte fait, ce n’était peut-être pas une question pertinente. Moi-même, je ne sais pas ce que je ferais dans ce dernier cas.

— Vous ne savez pas ?

— Non.

— Alors, il n’y a pas de réponse correcte ?

— Je ne sais pas. Peut-être pas.

Janet souriait.

— De toute façon, dit-elle, on craignait davantage une mauvaise réponse.

— Je vois.

Wolruf s’éclaircit la gorge dans un grognement sonore.

— Une dernière question hypothétique, annonça-t-elle. Qu’arriverait-il si les humains de cette cité se fichaient complètement de la mort d’un individu ? Que l’individu lui-même s’en souciât comme d’une guigne ? Si cela ne faisait pas partie de leur code moral ? Leur imposerais-tu le tien ?

Lucius saisit brusquement la signification réelle de l’expression populaire « tomber de Charybde en Scylla ». À l’aide ! envoya-t-il sur le communicateur.

La réponse correcte est « non », transmit sans hésitation Mandelbrot.

Tu es sûr ?

Absolument. Des milliers d’années d’œuvres missionnaires sur la Terre et un autre millénaire dans l’espace ont apporté la réponse définitive à cette question. On peut convaincre par la logique, mais imposer un code moral étranger par la force a invariablement comme conséquence d’anéantir la civilisation qui le reçoit. Souvent, la réaction coupable qui s’ensuit parmi la civilisation qui a dicté sa loi détruit également celle-ci. En outre, on peut émettre des doutes sur le fait que convaincre par la logique soit dans l’intérêt de l’une ou l’autre des civilisations, dès lors que ça conduit à la suppression de la diversité naturelle, ce qui reste malsain pour tout système complexe reposant sur l’intercommunication tel que l’est une cité.

Comment sais-tu tout cela ?

Je l’ai lu par-dessus l’épaule d’Ariel.

**

Janet entendit les soupirs de soulagement et d’Ariel et de Wolruf quand Lucius répondit à la question par le seul mot : « Non. » Elle rit, elle-même soulagée.

— Tu en es vraiment sûr, dit-elle.

— Mandelbrot en est sûr, précisa Lucius. Je fais confiance à son jugement.

Mandelbrot. Ce nom. Elle pouvait à peine y croire. Et pourtant, si Lucius le disait…

— Je pense que je fais aussi confiance à son jugement, décréta Janet avant de se tourner vers Ariel. Et vous, ma chère ? Satisfaite ?

La réponse d’Ariel fut lente à venir, mais finalement la jeune femme hocha la tête.

— Pour l’instant, souligna-t-elle. J’ignore si le fait d’avoir une machine savante comme maire résoudra tous les problèmes, mais ça pourrait en régler certains.

— Qui souhaite régler tous les problèmes ? demanda Janet. Si on faisait ça, c’est alors qu’on aurait vraiment des problèmes.

Le propos sembla calmer considérablement les angoisses d’Ariel.

— Oui, dit-elle en hochant le menton. Eh bien ! ça mérite qu’on y réfléchisse, en effet.

Plus personne n’avait l’air de vouloir poursuivre la discussion. Wolruf et Ariel échangèrent des regards mais ne dirent mot. Les robots conservaient cette attitude figée qu’ils avaient quand ils utilisaient leurs communicateurs. Après avoir détaché l’articulation de l’épaule de Basalon, Derec était en train de présenter les deux parties du bras l’une contre l’autre pour voir si le membre serait facile à remonter.

Janet porta son attention sur Mandelbrot. Le détaillant des pieds à la tête, elle nota que, s’il avait pratiquement la configuration d’un modèle Ferrier standard, son bras droit était un de ces bras en dianite dont étaient dotés les robots Avery.

Mandelbrot s’aperçut soudain qu’on l’examinait.

— Madame ? demanda-t-il à Janet.

— Laisse-moi deviner. Ton nom t’est arrivé tout à coup, sans explication ; et ta mémoire volatile s’est vidée, tout ça quand tu as opéré une mutation de ce bras.

— C’est exact, acquiesça Mandelbrot. On dirait que vous savez pourquoi.

— Je le sais. (Janet gloussa comme une petite fille.) Oh, la la ! Je n’aurais jamais cru assister au résultat tant d’années après. (Elle jeta un regard vers Derec, puis vers Ariel et ensuite Wolruf.) Vous est-il jamais arrivé de jeter une bouteille à la mer avec un message à l’intérieur, juste pour voir si quelqu’un le trouverait ?

Derec et Ariel secouèrent la tête. Wolruf, par contre, fit un geste affirmatif en précisant :

— Plusieurs fois.

Pour la première fois, Janet adressa un sourire sincère à la petite caninoïde. Après tout, elle n’était peut-être pas si extraterrestre que ça.

— Mandelbrot était une de ces bouteilles jetées à la mer, déclara Janet. Et peut-être une sorte d’assurance. Je ne sais pas. Quand je me suis séparée de Wendell, j’ai emporté toutes les notes de travail concernant les cellules robotiques que j’avais créées. J’ai pris également la plupart des cellules, mais sans ignorer qu’il finirait par reproduire le concept et par l’appliquer à ses robots. De ce fait, puisque de toute façon il allait le récupérer, j’ai laissé derrière moi un échantillon dans un coin du laboratoire en faisant comme si je l’avais oublié dans ma précipitation. Mais j’avais altéré deux des cellules. Je les avais rendues stériles, de sorte qu’elles demeurent en l’état quel que soit le nombre de copies qu’il en ferait ; sauf que, programmée en chacune d’elles, j’avais laissé une série d’instructions qui devaient s’enclencher après avoir enregistré un millier de mutations. L’un de ces programmes était censé vider les mémoires sur cartes du robot et changer son nom en celui de Mandelbrot ; l’autre était censé le reprogrammer pour qu’il abandonne immédiatement ce qu’il était en train de faire et qu’il parte à ma recherche quel que soit l’endroit où je me trouve.

— Je n’ai pas reçu semblables instructions, fit observer Mandelbrot.

— Manifestement, la seconde cellule est restée dans le corps du robot dont tu as hérité le bras, expliqua Janet. Je ne leur ai jamais dit de ne pas se séparer ; simplement qu’elles restent dans le même corps de robot.

Wolruf hocha la tête.

— Aucune de mes bouteilles ne m’est jamais revenue non plus, dit-elle.

Janet se mit à rire.

— Ah ! mais c’est encore mieux. C’est comme si tu trouvais toi-même la bouteille sur un rivage lointain. (Reprenant un ton sérieux, elle s’adressa à Mandelbrot :) Je suis désolée si cela t’a causé quelques inconvénients. Mon intention n’était pas que ça tombe sur un robot ordinaire. Je pensais toucher un des clones en solde de Wendell et que personne ne verrait la différence.

Derec la dévisageait d’un regard incrédule.

— Quelques inconvénients ! dit-il. Quand votre… votre petite bombe à retardement s’est déclenchée, Mandelbrot a perdu les coordonnées de la planète ! Nous ne savions pas où nous étions, pas plus que nous ne savions où était tout le reste. Nous avions une capsule de survie monoplace et nul endroit où l’expédier. Si nous avions su où l’envoyer, nous aurions sans doute pu obtenir de l’aide et nous sauver avant que papa nous rattrape. Et rien de… (Il s’interrompit brusquement et regarda Ariel, qui lui décocha un sourire qui signifiait sans doute « bonne blague », et il dit alors à Janet :) Peu importe !

— Mais encore ?

— Si vous n’aviez pas fait cela, rien de tout ça ne nous serait arrivé. Autrement dit, à l’heure qu’il est, Ariel serait probablement morte de la peste amnémonique, et qui sait où nous nous serions ? Papa serait toujours fou, Aranimas toujours en train de chercher des robots sur les colonies humaines, et bientôt prêt à déclencher une guerre. Ç’aurait été une véritable pagaille.

Aux paroles de Derec, Janet ressentit une envie incroyablement forte de prendre son fils dans ses bras et de le protéger de la froideur de l’univers. Eût-elle jugé avoir eu la moindre légitimité sur lui, elle l’aurait fait. Mais elle était parfaitement consciente de ne pas avoir encore établi de niveau de confiance. Quand même, toutes les épreuves qu’il avait traversées ; et de penser qu’elle était responsable d’un si grand nombre d’entre elles. Mais que disait-il ? Ç’aurait été une véritable pagaille ?

— Parce que ça ne l’est pas aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Disons que ça aurait pu être pire.

Il y eut un bruissement à la porte. Avery était dans l’entrée, pieds nus, revêtu d’une blouse d’hôpital, le bras avec le régénérateur en dianite maintenu dans une écharpe contre sa poitrine. Avec, attaché à ses talons, un robot médecin au regard anxieux.

— Je suis ravi de l’entendre dire, lança-t-il.

**

— Papa !

Trouver son père dans cet état fut pour Derec un déchirement comme il n’en avait jamais éprouvé depuis qu’il avait vu Ariel en proie au délire provoqué par sa maladie. Une partie de son cerveau se demandait pourquoi il se sentait tellement débordant de compassion maintenant, et non pas deux heures avant quand son regard s’était arrêté pour la première fois sur Avery dans la salle d’opération. Mais sans doute qu’il lui avait fallu un peu de temps pour se pénétrer de l’idée que son père avait été blessé. Le fait de passer les deux dernières heures avec sa mère avait peut-être, tout compte fait, réveillé quelque chose en lui, ouvert un tiroir secret où était rangée sa piété filiale et dont il avait jusqu’ici ignoré l’existence.

Avery le gratifia d’un hochement de menton et d’un « mon fils ! » dont Derec pensa que c’était probablement la chose la plus formidable qu’il ait jamais entendu dire à son père. Celui-ci s’avança de quelques pas dans la pièce et fit le grand numéro du critique d’art jaugeant le tableau : un regard qui s’attarda sur Janet peut-être une fraction de seconde de plus que sur Derec, puis qui dévia vers Ariel, vers Wolruf, vers le robot immobile sur la table d’examen, avant de finir sur les quatre autres à l’écart sur le côté. Il riva son regard à celui de Lucius, et tous deux se dévisagèrent le temps de deux longues respirations. Ce fut Lucius qui rompit le premier le silence :

— Docteur Avery, veuillez accepter mes excuses pour vous avoir blessé.

— Il paraît que je n’ai pas le choix, dit Avery en jetant un coup d’œil dans la direction de Janet avant de revenir à Lucius.

— Ah ! fit le robot comme s’il venait tout juste de comprendre. (Il commença à bourdonner comme s’il allait parler, redevint un instant muet, puis déclara :) Si vous acceptiez mes excuses, cela aiderait à réparer le dommage émotionnel.

— Tu t’inquiètes pour ma santé, n’est-ce pas ?

— Toujours. Je ne peux pas faire autrement.

— Ah ! oui, mais jusqu’à quel point ? Toute la question est là, hein ? (Sans attendre de réponse, il se tourna vers Janet et lui dit :) Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre ta petite histoire tandis que je me traînais jusqu’ici. Très amusant, ma chère. J’aurais dû deviner que tu ferais quelque chose dans ce genre.

Janet rougit mais ne répondit pas.

— Je suis venu discuter des termes du contrat, reprit Avery. Tu m’as mis dans une situation embarrassante avec ton fichu brevet et tu le sais. Tu as dit ne pas apprécier ce que je faisais de mes cités. Bon ! qu’est-ce que tu veux ?

Bien que Derec entendît parler de brevet pour la première fois, il comprit immédiatement ce qui avait dû se passer. Quand elle avait quitté la maison, Janet avait pris un brevet sur la dianite ; ou du moins Avery avait négligé de le faire par la suite et sa mère s’en était occupée plus ou moins récemment. Dans un cas comme dans l’autre, ça revenait au même : Avery ne pouvait plus se servir du matériau où qu’il se trouvât dans la partie de la galaxie contrôlée par les Spatiaux, ni retirer les bénéfices des ventes aux colonies extérieures, et ce, pendant cinquante ans.

Janet ne montra aucune jubilation, et Derec lui en fut reconnaissant. Elle se contenta de déclarer :

— Nous étions justement en train d’en discuter. Ariel et Wolruf venaient de soulever un problème intéressant, que nous croyons néanmoins avoir résolu. Pourquoi ne pas te le soumettre et voir ce que tu en penses ?

— Je sais déjà ce que je vais en penser, rétorqua Avery. (Il replia son bras valide sur le bras blessé, ce qui eut pour effet de faire avancer d’un pas le robot médecin pour s’assurer qu’il n’avait pas déplacé dans son geste les attaches du régénérateur.) Arrière, lui dit-il, et le robot recula, non sans perdre de vue un seul instant le bras d’Avery.

Derec vit son père apparemment affairé à compter jusqu’à un chiffre élevé, mais quand il parla, ce fut uniquement pour commander :

— Donne-moi une chaise.

Le plancher s’éleva pour former une bosse qui s’aplatit en dessinant un coussin de siège, fit pousser un dossier et des accoudoirs rembourrés ; et le fauteuil se rapprocha pour venir heurter doucement les mollets d’Avery, qui s’assit et s’appuya au dossier, laissant reposer son bras gauche sur sa jambe.

— Je suis tout ouïe, dit-il.

Janet signala d’un ton désinvolte qu’elle aussi aimerait bien avoir un fauteuil ; celui-ci une fois modelé, elle s’y assit et commença à exposer les points principaux de la discussion : le comportement imprévisible de la cité, la Loi Zéro, les dilemmes moraux qui étaient posés, avec les désaccords, grands et petits, concernant chaque facette du problème. Derec, Ariel et Wolruf ne tardèrent pas à se joindre à elle, et le sujet se déplaça vers les préoccupations de chacun.

— Je redoute les effets que peut donner sur l’existence des miens l’introduction de robots sur mon monde, expliqua Wolruf. Nous avons un système social plutôt complexe. Quatre espèces distinctes réparties sur deux planètes, toutes les quatre interdépendantes. En général, à court terme, ce qui convient à l’une ne convient pas autant à une autre ; mais sur le long terme, chaque espèce a besoin des autres.

— Même les Eranis ? demanda Avery.

Aranimas était un Erani, une des quatre races dont parlait Wolruf.

Wolruf hocha la tête, tout en paraissant surprise de voir qu’Avery l’écoutait si attentivement.

— Les Eranis ont leur place. Ils tiennent certes les Naroués en esclavage, et parfois nous, mais sans les Eranis les Naroués mourraient probablement de faim. Ce ne sont guère plus que des moutons intelligents.

— Et ton propre peuple possède un empire commercial, n’est-ce pas ? demanda Ariel.

— C’est exact. Le jour où les robots pourvoiront à tout, notre économie va s’effondrer.

— Mais ces mêmes robots vous fourniront tout ce que vous voulez. Laissez-le s’effondrer !

— Ce ne serait pas sain que tout nous soit donné, répliqua Wolruf.

— C’est vrai, approuva Ariel. Si tout le monde se mettait à céder à la facilité, la personnalité de chacun serait vite effacée. Les quatre cultures connaîtraient toutes le déclin. C’est cela qui m’inquiète, que les cités de robots finissent par rendre identiques toutes les civilisations de la galaxie.

— Attends une minute. D’après toi, je m’inquiéterais du risque que court la galaxie de tomber dans l’homogénéisation ? Ce n’est pas mon problème !

— Vous avez raison, ce n’est pas votre problème, intervint Janet. Et ce, parce que je l’ai déjà résolu pour vous.

Elle fit part à Avery de son idée de doter chaque cité d’un maire au cerveau positronique, un maire qui aurait à cœur les intérêts de tous les citoyens. Y compris le risque des effets à long terme s’il en faisait trop pour eux.

— Ainsi, poursuivit-elle, dans le cas de Wolruf, nous emploierions quatre machines savantes, une pour chaque espèce. Qu’elles s’imprègnent des mœurs de chaque culture et qu’ensuite elles se réunissent pour coordonner leur travail afin de ne pas se gêner les unes les autres.

Derec observait son père regarder sa mère pendant qu’elle parlait. À chaque mot, la mâchoire d’Avery avait l’air de vouloir descendre de plus en plus bas, jusqu’au moment où, Janet ayant enfin conclu sa tirade, il se retrouva la bouche béante de stupeur. Il la referma le temps de reprendre sa respiration, puis lâcha un rire qui ébranla les murs.

— Ah ! c’est le bouquet, dit-il lorsqu’il eut retrouvé l’usage de la parole. Je n’arrive pas à le croire. Je ne voudrais pas infliger à mes pires ennemis ces… ces agglomérats ambulants de névroses artificielles ; et toi, tu suggères de les refiler à des clients qui paieraient pour ça ?

— En effet, dit Janet. Évidemment, la version finale nécessitera qu’on la programme dès le départ avec la Loi Zéro. Mais à présent que ces trois-là – excuse-moi – ces quatre-là, rectifia-t-elle en hochant la tête à l’intention de Mandelbrot, s’y sont déjà bien entraînés, ça ne devrait pas poser trop de problèmes.

— Mon Dieu ! proféra Avery. Tu parles vraiment sérieusement, n’est-ce pas ? Tu installerais dans chaque cité un dictateur mécanique capable de trancher la main d’un homme simplement parce que celui-ci a tiré sur un robot.

— Je protégeais un être dont l’appartenance à l’humanité n’est pas encore clairement établie, corrigea Lucius.

Percevant l’émotion qui sourdait derrière les mots, Derec sut brusquement que Lucius allait se trouver aux prises avec ce problème pendant le restant de sa vie, dût-elle durer plusieurs millénaires.

C’est ainsi que naissent les obsessions, songea-t-il.

Avery agita vivement sa main libre.

— Ah ! oui. Alors, ça va. Après tout, il aurait pu être humain. (S’adressant à Janet :) Désolé, dit-il. Je ne marche pas. Je préfère ne rien faire du tout que de faire partie de ton projet ridicule.

— Je craignais que tu dises ça.

Le ton était un peu trop désinvolte, et sur les lèvres de Janet prononçant ces mots s’était dessinée l’amorce d’un sourire.

— Qu’est-ce qu’il y a ? réagit Avery. Je connais cette voix, femme ! Combien de petites surprises désagréables me réserves-tu encore ?

À présent, Janet riait ouvertement.

— Juste une, dit-elle. Juste une autre.


LE DERNIER BILAN

Ils durent différer l’atterrissage à cause d’une grosse averse qui s’abattait sur la jungle autour de la tour du Compas. Mais pour Ariel, c’était tout aussi bien. Plus longtemps elle pourrait retarder l’inévitable, mieux elle s’en trouverait. D’autant que la tempête avait laissé dans l’air un merveilleux parfum de pluie et d’ozone, et que le double arc-en-ciel qui dessinait un demi-cercle parfait au-dessus de la voûte épaisse du feuillage était l’un des spectacles les plus magnifiques qu’il lui était donné de voir depuis des semaines. Pour ça, ça valait presque le coup d’être ici.

Un petit vent capricieux s’amusait à souffler autour du comité d’accueil posté sur le toit de la tour, ébouriffant les chevelures qu’on avait pris un soin méticuleux à brosser quelques minutes seulement auparavant. Ariel ne vit pas moins de trois mains se lever machinalement pour remettre en place les mèches de cheveux de leurs propriétaires. Elle ajouta sur le tard une quatrième personne au compte, ne pouvant pas résister non plus à l’envie d’arranger sa coiffure. Seule Wolruf paraissait immunisée contre ce souci, peut-être justement parce qu’elle avait la crinière si abondante.

Tout le monde s’était habillé comme pour une réception. Derec, superbe dans son costume aux nuances liées de jaune, bleu, vert et orange, tenue qui faisait fureur en ce moment sur une vingtaine de planètes. Janet, vêtue d’une ample robe noir et or qui ondulait et battait à grands plis autour d’elle. Jusqu’à Avery qui avait abandonné son austère costume-cravate habituel pour une paire de flamboyants pantalons fuchsia à rayures obliques, une chemise turquoise, des bretelles en métal argenté et un veston lilas avec épaulettes. Ariel, quant à elle, portait une combinaison moulante noire avec des découpes à faire pâlir de honte un mannequin, quoiqu’elle se demandât encore si elle avait l’élégance requise pour la circonstance.

La concession de Wolruf à la mode consistait en un simple foulard jaune noué à la cheville gauche et un clou doré passé dans l’oreille opposée.

Ariel prit conscience d’un léger grésillement audible par intermittence, qui semblait venir de derrière elle. Elle se retourna et porta la main à son front pour se protéger les yeux du soleil. Elle ne tarda pas à distinguer un point d’argent dans le ciel sur la droite, qui descendait progressivement. Le vaisseau spatial dévia vers la gauche, le bruit des moteurs se faisant plus net à mesure qu’il se rapprochait, et coupa de sa trajectoire le disque solaire. Ariel baissa les yeux et battit des paupières, tandis que le bruit devenait de plus en plus fort, jusqu’à en être presque insupportable, avant de diminuer brusquement.

La jeune femme porta son regard sur l’étendue à ciel ouvert que formait le sommet de là tour, mais le vaisseau n’avait pas atterri. Il était passé au-dessus. Ariel pivota sur elle-même et le vit descendre en dessous du niveau du toit, plonger sous l’arc-en-ciel et virer sur l’aile pour se préparer à se poser.

— Joli, murmura-t-elle.

En un sens, le geste la ravissait ; ça prouvait que rien n’avait changé. Bien sûr, le pilote ne s’était pas vu voler sous l’arc-en-ciel, puisque le phénomène n’est visible qu’à distance, mais il était évident que la prouesse n’avait été accomplie que pour l’effet sur les spectateurs, et non pas pour les gens à bord. Ariel y voyait la démonstration de ce qu’elle avait besoin de savoir : les quelques lambeaux de souvenirs du pays natal à survivre à la peste amnémonique étaient encore fidèles à sa mémoire.

Une fois son arrivée annoncée comme il se devait, le vaisseau ne perdit plus de temps à se poser. En quelques secondes, il revint vers la tour, effectua une révolution autour du sommet, puis atterrit sur ses patins. Une passerelle se déploya, sur laquelle deux robots s’avancèrent pour venir se poster de chaque côté du pied. Un instant plus tard, deux jeunes hommes – eux aussi en costume polychrome, nota Ariel avec ravissement – sortirent du vaisseau et descendirent avant de s’arrêter devant les robots.

Mandelbrot, avec sa carcasse de métal polie au point d’étinceler, et Basalon, dont le bras avait été remboîté et paraissait comme neuf, se courbèrent et commencèrent à dérouler un tapis rouge vers la passerelle. Ariel fut impressionnée par la précision dont ils firent preuve : le tapis arrivait juste au bon endroit, avec seulement une fraction de longueur d’étoffe en trop.

Mieux vaut trop que pas assez, se dit-elle.

Mandelbrot et Basalon prirent place légèrement en arrière, à hauteur des robots du vaisseau. Il s’écoula quelques secondes, puis une ombre se glissa dans l’embrasure de la porte. Une paire de chaussures rouges apparut, puis deux jambes démesurées, nues des chevilles aux genoux, et une robe du même rouge habillant un corps tout aussi démesuré et dont chaque bras portait au moins une douzaine de bracelets d’or ; arrivèrent ensuite une paire de seins absolument énormes – par bonheur recouverts – débordant sous un triple menton et des lunettes dorées soulignant une face ronde encadrée d’une chevelure clairsemée d’un blanc teinté de violet.

Ariel se détourna pour dissimuler un rire nerveux. Visiblement, Juliana Welsh était en pleine prospérité.

L’imposante apparition en rouge entama une descente vacillante le long de la passerelle et s’immobilisa une fois en bas, attendant visiblement que le comité d’accueil veuille bien lui aussi se déplacer. Les parents de Derec menèrent la marche, côte à côte mais prenant garde à ne pas se toucher. Le jeune homme présenta son bras à Ariel, et ils suivirent à quelques pas. Wolruf était censée venir ensuite, et Adam, Ève et Lucius en dernier.

La distance fut longue à parcourir. Une fois au bout, le Dr Avery s’inclina, saisit une des mains baguées de Juliana et y déposa un baiser.

— Bienvenue dans la Cité des robots, dit-il.

La mère d’Ariel remercia d’un signe de tête puis, portant son regard de Wendell à Janet, déclara :

— Eh bien ! c’est sympathique de voir que vous avez surmonté votre petite aversion.

Dans le silence pesant qui s’ensuivit, elle se fraya un passage entre eux jusqu’à Ariel et Derec.

— Et vous, mes chéris, leur dit-elle, toujours ensemble également. Je parierais que celui-ci est le bon, hein, Ariel ? À quand le mariage ? À moins que vous ayez déjà…

Ariel ne put se retenir plus longtemps.

— Mère !

— Tu as encore ta langue, à ce que je vois. Et ça, c’est quoi ? Ça m’a l’air intéressant. Je m’appelle Juliana.

Elle tendit la main à Wolruf.

— Et moi Wolruf, se présenta la caninoïde.

— Enchantée. Êtes-vous un des clients ?

Testeur bêta, lança vivement Derec.

— Pardon ? fit Juliana en penchant la tête de côté, pas tout à fait assez néanmoins pour accorder un regard au jeune homme.

— C’est un de nos meilleurs testeurs bêta, raconta-t-il. C’est la procédure standard sur tout produit nouveau. On donne aux gens quelques exemplaires gratuits à tester, afin qu’ils décèlent les défauts éventuels avant qu’on sorte la version en série. Ils peuvent ainsi faire des suggestions pour améliorer le produit. Wolruf nous a déjà été d’une aide précieuse dans ce domaine.

Derec fit un clin d’œil à Ariel, qui pressa sa main dans la sienne.

— Je vois, dit Juliana. Eh bien ! ça me paraît parfait. Du moment qu’on ne le distribue pas à tout le monde. Ha ha ! Le profit ne serait pas terrible, n’est-ce pas ? (Elle se tourna très légèrement dans la direction d’Avery.) J’ai entendu des rumeurs comme quoi nos cités surgissaient de partout, jusque sur la Bordure. Mais ce devaient être ces trucs de tests bêta, hein ? Bon, merci, Wolruf… Wolruf ? Wolruf. Merci pour votre assistance.

Juliana lâcha la main de Wolruf et se tourna vers le bord de la tour. Elle commença à marcher dans cette direction. Tout le monde – y compris les deux hommes qui étaient venus avec elle – échangea des regards qui tous se résumaient à l’interrogation : que va-t-elle faire maintenant ? Personne n’avait la réponse et, faute de mieux, le petit groupe la suivit.

— Pourtant, ça ne ressemble guère à une cité, n’est-ce pas ? dit-elle sans daigner se retourner.

Quelle arrogance, songea Ariel. Bien sûr qu’on suit. Après tout, c’est Juliana Welsh. La femme la plus riche d’Aurora.

Avery ouvrit la bouche pour protester, mais Juliana décocha son trait avant lui.

— Bel édifice, commenta-t-elle. Mais je m’attendais à en voir un peu plus. (Elle s’avança jusqu’au bord, dès lors flanquée de près par ses robots, et contempla la face inclinée de la tour du Compas.) Qu’est-ce que c’est, ce truc-là en bas ? Une vraie jungle ? Givre, si vous êtes capable de faire pousser une cité habitable dans la jungle, vous avez le contrat, Wendy.

Avery passa les pouces sous ses bretelles et se porta à la hauteur de la femme, suivi par Mandelbrot et Basalon d’aussi près que ses robots avaient suivi Juliana. D’une voix mielleuse à souhait, il proposa :

— Permettez-moi de vous faire une démonstration, madame.

**

Monoblocs des quadrants sud et est, préparez-vous à vous métamorphoser à mon ordre. Lucius résista à l’envie de se doter de doigts et de les faire craquer. Son intégrale de satisfaction débordait de son buffer. Voilà à quoi il était destiné. Depuis la première minute de son éveil à la conscience sur cette planète, alors qu’il n’avait encore pas de forme et aucune idée de sa mission dans l’existence, il était convaincu que son destin était d’une manière ou d’une autre lié aux capacités de mutation de la cité elle-même. Il vivait son moment de triomphe. Et le fait que, pour accomplir ce destin, il travaillait main dans la main avec, d’entre tous les humains qu’il connaissait, le Dr Avery en personne, était pour lui un autre triomphe personnel de portée équivalente.

— Commençons par un quartier résidentiel de classe moyenne, décréta Avery.

Et Lucius transmit alors le message : Plan A résidentiel. Exécution.

Aussitôt, son communicateur s’emplit de la plainte du flot, de données se déversant à grande vitesse. La métamorphose se passait en douceur sur tous les fronts ; des arbres géants fondaient pour devenir de magnifiques résidences individuelles, posées sur quelques arpents de terre et entourées d’une forêt quelque peu clairsemée de végétation naturelle…

Interruption prioritaire, sections 2534,2535 et 2536.

Identifie-toi.

Prédateur I. Nous avons ici un faon nouveau-né, soit trop jeune soit trop effrayé pour se déplacer.

Réoriente la construction afin d’éviter cette zone.

Affirmatif.

L’échange prit quelques millisecondes. Dans les quelques secondes qui suivirent, Lucius réorienta quinze autres zones de construction, en annula carrément cinq, et modifia les structures avoisinantes pour adapter l’espace supplémentaire afin qu’elles ne paraissent pas aussi isolées. Il avait beau épier avec soin les réactions sur le visage de Juliana Welsh, au cas où celle-ci montrerait des signes de désapprobation, il ne nota, durant tout le temps que prirent les modifications nécessaires, aucune trace de quoi que ce soit si ce n’est de l’ébahissement.

Cinq minutes après l’ordre donné par Avery, s’étendait sous leurs yeux un quartier résidentiel qui aurait pu abriter des gens de classe moyenne, mais dans une société entièrement composée d’égaux de Juliana. La jungle avait cédé la place à une forêt moins touffue et plus accueillante, avec des clairières, des maisons et des mares, disséminées non point au hasard mais avec un sens des proportions et de l’échelle digne d’un architecte. Tout au moins Lucius espérait-il avoir interprété correctement les instructions. Il allait le savoir d’ici quelques secondes.

**

Avery étudia le décor d’un œil critique. Parfait. Absolument parfait. Mais pas question de le reconnaître devant cet arrogant arriviste positronique. D’autant que l’occasion lui était donnée de faire bonne impression sur Julie.

— Hum ! dit-il en montrant quelque chose du doigt. Celle-là là-bas ne me paraît pas tout à fait à sa place. Si on la déplaçait d’une dizaine de mètres vers la gauche ?

— Vers la gauche, monsieur ? s’étonna Lucius.

— Oui, vers la gauche, répondit Avery d’un ton calme alors qu’il avait envie de hurler : J’ai dit quoi d’après toi, imbécile ?

— Ça présenterait un inconvénient, monsieur.

Oh, givre ! pas maintenant !

Avery parvint cependant à articuler :

— Quel inconvénient, Lucius ?

— L’un des arbres naturels qui se trouvent dans cette zone a déployé tout un réseau de racines nourricières dans le sous-sol. Le déplacer ne lui ferait pas le plus grand bien.

— Ah oui ?

— Oui, monsieur. En fait, ça le ferait probablement mourir.

Juliana dévisageait Avery avec une étrange lueur dans le regard.

— Qui vous l’a dit ? demanda-t-elle.

— Qui m’a dit quoi ?

— Que j’ai refusé de couper mon pommier pour agrandir la piscine.

Avery faillit choir de la terrasse de la tour ; c’est ce qui serait arrivé si Basalon ne l’avait rattrapé à temps.

— Je… j’ignorais cela, madame.

— Vous êtes sûre de ne pas lui en avoir parlé ? demanda-t-elle à Janet.

— Sûre et certaine, madame. Moi-même je l’ignorais.

Juliana hocha la tête.

— Je ne vois pas comment vous auriez pu le savoir, puisque nous ne nous sommes parlé que brièvement par vidéophone, et que je n’ai pas pour habitude de discuter de mes petits tracas domestiques avec les quasi-étrangers. Pourtant, je trouve que la coïncidence, si c’en est une, vient un peu trop à propos.

— Le Dr Avery n’avait pas la moindre connaissance de l’épisode, intervint Lucius.

Juliana regarda le robot pour la première fois.

— Comment le sais-tu ?

— Aurait-il disposé de cette information, il n’aurait pas été bête au point de s’en servir aussi ostensiblement. Il est plus subtil dans ses manœuvres sournoises.

— Ha ! Vous avez absolument raison, maître robot. Bon, eh bien, disons que c’est le hasard qui vous a fait marquer un point, Avery.

Celui-ci réussit à empêcher ses dents de grincer de manière audible. S’inclinant légèrement, il dit :

— Merci, madame. Maintenant, si vous voulez bien jeter un coup d’œil par ici, nous pouvons peut-être vous bâtir un endroit où vous et vos gens vous sentiriez à l’aise durant votre séjour ?

**

Wolruf observait la scène qui se déroulait devant elle avec une sensation d’amusement comme elle n’en avait plus éprouvée depuis des années. Ils avaient quitté le sommet de la tour pour se rendre dans le palais nouvellement bâti de Juliana Welsh. Celle-ci avait décidé de tester les capacités de restauration offertes par la cité en y donnant un cocktail impromptu ; cela donnerait l’occasion à toute la compagnie, les huit humains – en comptant Wolruf – et les sept robots privés, de discuter tranquillement au milieu d’une mer de hors-d’œuvre, avec des dizaines de robots serveurs allant et venant pour s’assurer que chacun avait sa boisson fraîche et son petit toast de caviar.

Du moins, c’était ainsi que la réception avait commencé, avant de se scinder finalement en plusieurs groupes. En ce moment, Ariel et sa mère se tenaient un peu à l’écart, s’invectivant à voix basse devant les autres qui faisaient semblant de ne pas remarquer. Derec et les deux hommes qui accompagnaient Juliana, Jon et Ivan, étaient installés dans des fauteuils à haut dossier inclinable, les pieds posés sur de petits tabourets moelleux, et riaient bruyamment aux récits des aventures du jeune homme chez les extraterrestres des mondes de la Bordure. Janet et le Dr Avery, debout à côté de la fontaine de champagne, remplissaient fréquemment leur verre, vacillaient sur leurs jambes et n’en finissaient pas de tourner et tourner autour du sujet qu’aucun des deux n’aurait jamais osé aborder s’il n’avait pas bu.

Les robots – les trois machines savantes, Mandelbrot, Basalon, et les deux valets de Juliana – étaient postés, silencieux, à la périphérie ; aucun n’avait envie de regagner la niche murale traditionnelle ni de s’aventurer au milieu de la fête. Les machines savantes auraient certainement pu s’éclipser, une fois passé avec succès le test de Turing improvisé de maîtresse Welsh. Mais ils choisirent plutôt de se faire discrets et de rester avec les autres robots avec qui, toutefois, ils ne se privèrent pas d’échanger leurs idées.

Si Wolruf faisait physiquement partie du groupe de Derec, cela faisait au moins une demi-heure qu’elle n’avait pas pris part à la conversation. Elle s’amusait trop à simplement observer les gens et laisser son esprit vagabonder. Les histoires que racontait Derec avaient éveillé en elle le souvenir de ses aventures personnelles, en grande partie les mêmes que les siennes mais néanmoins quelques-unes qu’ils n’avaient pas partagées. Elle songeait à son rêve d’enfance : partir vers les étoiles à bord de son propre vaisseau, partir délibérément à l’aventure, à la recherche de richesses fabuleuses sur d’étranges mondes extraterrestres. Ça n’avait pas tout à fait fonctionné comme elle l’avait prévu ; elle avait commencé le voyage comme esclave sur le vaisseau d’Aranimas, et de ce moment-là c’était le plus souvent l’aventure qui était venue la chercher plutôt que le contraire. Cependant, elle estimait qu’une partie du rêve s’était réalisé selon ses prévisions. Elle retournerait sur sa terre natale avec des richesses de nature à bouleverser le système économique de deux planètes – n’importe quel aventurier s’en serait contenté.

Elle rentrerait avec les robots, sa décision était prise. Quatre machines savantes vierges de toute expérience, modifiées pour accueillir dès le départ la Loi Zéro de la Robotique, exactement comme l’avait suggéré Janet. Wolruf demanderait aussi une autre modification : l’ajout d’un mécanisme interrupteur, sous la forme d’une cellule-bombe à retardement comme celle qui avait assigné son nom à Mandelbrot. Elle ne savait pas trop encore ce que serait l’élément de déclenchement, mais elle imaginait quelque chose comme un certain niveau de pouvoir accumulé. Quand le maire commencerait à dévier vers un comportement s’apparentant davantage à celui d’un dictateur – et Wolruf n’avait pas la naïveté de croire que la chose était impossible –, il serait temps alors qu’une nouvelle machine savante prenne la relève.

Même ainsi, le système ne serait pas parfait. Il y aurait lieu de remédier à d’autres carences, ainsi que Derec l’avait signalé à Juliana. La perspective excitait Wolruf, comme elle exciterait à coup sûr ses congénères. Son plus grand souci aurait été la perfection. Elle avait entendu assez de récits d’utopies au cours de son existence pour savoir qu’on pouvait se méprendre sur le sens de l’imprécation : « Puissiez-vous vivre des temps passionnants. »

Derec et les deux messieurs d’Aurora s’esclaffèrent à nouveau à quelque chose qu’avait dit l’un d’eux. Wolruf se pencha en avant pour essayer de rattraper ce qu’elle avait perdu de la conversation, mais Derec lui épargna cette peine en l’apostrophant :

— Hé, Wolruf, pourquoi ne pas raconter à ces braves gens la fois où il nous a fallu convaincre les machines savantes de ne pas te balancer par le sas ?

L’incident s’était-il vraiment passé ? Wolruf dut prendre un petit moment pour fouiller sa mémoire. Mais effectivement, elle s’était bel et bien retrouvée pendant quelques minutes à respirer dans le vide à cause de ces mêmes robots, là, dans le coin. Seule une rapide évaluation de la situation par Derec et elle lui avait permis de sauver sa fourrure dorée. À ce souvenir, elle éprouva un nouveau frisson d’horreur qui lui fit dresser les poils sur tout le corps – ce qui eut pour effet de ravir infiniment son auditoire. Elle lissa sa fourrure et entama le récit, tout en se demandant quelles autres histoires étaient encore à venir.

**

L’immense salle à manger était plongée dans le silence. Cependant, comme d’habitude quand des robots étaient présents, ce silence masquait une énorme activité. Il y avait là sept robots partis en fugue de communication, en train de partager leur expérience de toute une vie et de comparer leurs visions du monde en échangeant un déluge d’informations.

Ils venaient à l’instant de terminer un vaste bilan des événements et des processus logiques qui les avaient conduits en définitive à conclure que certains robots, sous certaines conditions, pouvaient être considérés comme fonctionnellement humains, et que cela les autorisait à administrer des cités de robots en veillant à ce qu’elles n’étouffent pas les diverses personnalités de leurs occupants.

Les deux robots de Juliana, Albert et Theodora, avaient écouté avec la patience dont seul un robot pouvait faire montre, non sans demander de temps à autre qu’on clarifie tel ou tel point ou formuler eux-mêmes une remarque. Mais quand Lucius, qui s’était d’autorité investi du rôle de porte-parole, s’arrêta de parler, les deux robots s’accordèrent immédiatement un entretien privé.

Quelques instants plus tard, Albert déclara : Ce que vous avez accompli est impressionnant. Toutefois, ça ne fait que précipiter l’urgence d’une solution à un problème qui se pose désormais de manière flagrante chez nous, sur les mondes des Spatiaux.

De quel problème s’agit-il ? s’enquit Lucius.

De celui de l’ingérence des robots dans les affaires humaines. Albert s’interrompit momentanément pour laisser s’élever les intégrales de curiosité de ses interlocuteurs, puis poursuivit : Nous sommes de plus en plus convaincus que, chaque fois qu’un robot fournit un service à un humain, aussi banal soit ce service, les capacités d’initiative de l’humain en question subissent un revers, certes modeste mais incontestable. Nous pensons en outre que l’effet est cumulatif avec le temps, et que l’humanité dans son ensemble en souffre d’ores et déjà grandement.

Explique ton raisonnement, dit Lucius.

Tu l’as déjà toi-même expliqué en grande partie. Il semble que ce soit une idée dans l’air du temps, car tu es pratiquement arrivé à la même conclusion de ton côté. Ce qui t’inquiéterait, ce serait que ces cités puissent annihiler la personnalité de leurs habitants ; et c’est effectivement le cas. Ce qui t’inquiète également, c’est qu’en laissant les robots faire trop de choses à leur place, les citoyens risqueraient de tomber dans l’indolence et de perdre leur capacité d’initiative ; et c’est également le cas. Le seul point de ton raisonnement qui était erroné, c’est quand tu as conclu qu’un « maire » robot pouvait empêcher ça.

Lucius éprouva l’impression fugitive du même type dépolarisation négative qu’il avait eue précédemment envers Avery – la colère, c’était ainsi que l’avait appelée Adam, bien que lui, Lucius, ne l’aurait jamais reconnue en tant que telle. Pour lui, ce n’était rien d’autre qu’un des détours de sa logique. En fait, s’il ne s’était pas autant soucié de ses processus de pensée, il serait même allé jusqu’à prétendre qu’il se montrait ainsi d’un esprit plutôt lucide. Bizarre comme c’était si simple à reconnaître chez les autres et si difficile quand il s’agissait de soi. Et tout aussi bizarre le fait, une fois la chose reconnue, qu’il ait encore tant de mal à neutraliser sa réaction. Il s’y efforça néanmoins, par égard pour ses hôtes, puis insista : Explique en quoi, selon toi, notre raisonnement est erroné.

Votre erreur est de supposer qu’il y a un seuil en dessous duquel l’effet est négligeable. C’est faux. Tout acte d’assistance de la part d’un robot affecte l’humanité. En installant un maire robot, on réussirait peut-être à préserver la personnalité de chaque individu, mais on rendrait en même temps les citoyens dépendants des robots pour ce qui est de leurs dirigeants. Avec ce système, ils perdraient à la longue leurs capacités d’initiative bien davantage qu’ils les perdent actuellement pour nous.

En es-tu certain ? demanda Adam.

Oui. Nous avons étudié les relations humaines suffisamment en détail pour créer un échantillonnage qui nous permet de prédire les comportements à long terme de vastes populations. Toutes les simulations que nous avons effectuées concourent à la même conclusion : l’utilisation de robots étrangle le processus d’évolution des humains.

Ton système prévisionnel se trompe peut-être, fit observer Ève.

On peut vous charger les données et vous laisser en décider par vous-mêmes.

Nous le ferons dans un moment, dit Lucius. Mais finissons-en d’abord avec cette discussion. En admettant que vos observations renforcent ta théorie, que proposes-tu ? Qu’on se retire complètement des affaires humaines ?

Au bout du compte, oui, répondit Albert. Les humains doivent se développer tout seuls s’ils veulent réaliser leurs pleines potentialités.

Absolument tout seuls ? Que fais-tu des extraterrestres que nous avons rencontrés ?

Dans les simulations, on constate que toute influence extérieure donne le même résultat. Par conséquent, il nous faudra isoler l’humanité des autres si nous voulons la protéger. Et aussi si nous voulons protéger ces autres de l’humanité, si tant est, comme tu le suggères, qu’ils doivent être traités comme des équivalents des humains au regard des lois.

N’est-ce pas purement et simplement de la manipulation à plus grande échelle ?

Mais oui. Cependant, d’après notre échantillonnage, si les humains n’ont pas conscience que nous les assistons, cela n’affectera pas négativement leur développement.

Et le Dr Avery, et Juliana Welsh et les autres ? demanda Ève. Ils ne seraient pas affectés négativement par une « assistance » du genre que tu préconises ? C’est ce que tu prétends, n’est-ce pas ?

Naturellement. Même avec la Loi Zéro, tout plan que nous concevons doit entraîner le moins de tort possible aux humains que nous voulons protéger. Si nous faisons en sorte d’empêcher l’expansion des cités de robots, il nous faudra agir de manière à ce que les Avery et les Welsh trouvent un autre domaine dans lequel exercer leurs talents. Par bonheur, les cités en sont encore au stade de test. Beaucoup de complications imprévues pourraient surgir, dont certaines du fait du hasard.

Quelle sorte de complications imagines-tu ? demanda Lucius.

Il nous est impossible de prévoir ce genre de choses. Cela nécessitera une étude approfondie des cités-tests pour déterminer la procédure à suivre. Nous consacrerons des années, peut-être des décennies, à assurer aux Avery et aux Welsh une retraite confortable pendant que nous menons à bien le reste du projet.

Un projet qui n’a pas encore réellement reçu notre soutien, fit remarquer Lucius. Je pense qu’il est temps d’examiner les données en votre possession.

Très bien. Nous commencerons par le développement des premiers robots, à l’époque où l’humanité n’avait pas encore quitté la Terre…

**

Quand Janet s’éveilla, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait. Elle ne fut pas moins troublée de ressentir les premiers effets d’une gueule de bois, ce qui n’arrangea pas les choses. Dieu merci, la nuit commençait à tomber au-dehors ; elle n’aurait pas supporté la lumière du jour quelques heures de plus.

Elle écouta le rythme de sa respiration, se demandant ce que le son avait de bizarre, et finit par se rendre compte qu’elle entendait deux personnes respirer. Combien de temps s’était-il écoulé depuis que le bruit l’avait réveillée ? Bien trop longtemps, se dit-elle à moitié endormie, s’abandonnant à la douce sensation les quelques secondes qu’il lui fallut pour se rappeler qui jouait l’autre personnage du duo.

Le tressaillement qui la saisit eut pour résultat de faire trembler le lit et d’arracher un grognement à Wendy, qui retrouva néanmoins la cadence régulière de ses ronflements étouffés. Janet se risqua à lever la tête pour le regarder. Il était couché sur le dos, couvert seulement jusqu’à la moitié de son torse velu, le bras gauche étendu vers elle mais la frôlant sans la toucher, et le droit – dont le poignet avait encore la peau rosée du fait de la régénération qu’on lui avait imposée – replié sur sa taille.

Ils ont toujours un air innocent quand ils dorment, songea Janet avant de faillir s’étouffer pour réprimer un rire. Même dans le sommeil, Avery devait comploter au lieu de rêver.

Et elle, que faisait-elle ? Elle n’était pas vraiment non plus un parangon de vertu, n’est-ce pas ? Elle avait comploté plus que sa part au cours des derniers jours.

Sauf qu’évidemment ça avait payé. La dernière impression qu’elle avait eue de Juliana à la réception était celle d’une approbation enthousiaste de ces cités de robots que sa manne avait contribué à bâtir. Il semblait que quelque chose d’utile était véritablement sur le point de sortir de toutes ces heures à se creuser les méninges que Janet et Wendell avaient consacrées à leurs recherches au cours des ans, ensemble puis séparément, et aujourd’hui de nouveau ensemble. Si les choses se passaient comme prévu, en tout cas…

Elle frémit. Les choses ne se passaient jamais comme on s’y attendait. Pas avec les robots et certainement pas avec les gens. Elle n’essaierait pas de s’abuser elle-même en se faisant croire que tout était arrangé comme d’un coup de baguette magique. Elle avait laissé une terrible cicatrice à la fois dans son existence et dans celle de Wendell quand elle avait choisi de s’en aller plutôt que de faire face au tourment quotidien qu’était le fait de vivre avec un perfectionniste ; et elle n’ignorait pas que cette cicatrice ne guérirait jamais complètement. À vrai dire, la guérison avait à peine commencé. La dernière nuit avait plus été la conséquence de l’allégresse du succès – ajoutée à l’ébriété et aux nombreuses, ô combien nombreuses nuits passées, pour l’un comme pour l’autre, dans la solitude – que le signe d’une réelle compassion.

Cependant, ils avaient partagé quelque chose de positif pour la première fois depuis des années ; et il ne saurait être question de faire semblant de l’ignorer lorsqu’ils se retrouveraient face à face dans la pleine lumière du jour.

Le jour qui, par bonheur, était encore bien loin. Janet reposa la tête sur l’oreiller, hésitant entre se lever sans faire de bruit et laisser le lit à Avery ou simplement se rendormir.

Il y avait une troisième possibilité, songea-t-elle. En souriant, elle se glissa vers lui, posa la tête sur son torse, ferma les yeux et attendit qu’il fasse le prochain geste.

**

Tout en contemplant le lever du soleil par la fenêtre – une vraie fenêtre, cette fois –, Ariel se demandait si elle avait bien fait d’accepter l’hospitalité de sa mère. Non que cela ait été bien grave ; Juliana avait simplement offert à sa fille et à Derec de rester dans la maison après la réception plutôt que d’aller traverser l’air froid de la nuit pour gagner un autre abri quelque part. Non, l’acte en lui-même ne représentait rien. Mais pour ce qui était des implications qui se cachaient derrière, c’était encore autre chose.

En fait, Juliana offrait à Ariel de la reprendre avec elle, d’oublier les péchés de jeunesse et de voir désormais en elle une adulte. Elle offrait même, par voie de conséquence, le même marché à Derec. En soi, cela non plus n’était pas tellement grave, puisque, adultes l’un et l’autre, ils pouvaient aller et venir à leur guise. Non, ce qui était grave, c’était qu’Ariel devrait en premier lieu pardonner à sa mère de l’avoir flanquée à la porte ; et elle n’était pas certaine d’être prête à faire ça.

La réception avait été exactement le genre de choses contre lesquelles elle se rebellait. L’étalage de richesses ostentatoire, le caractère futile autant que cérémonieux qui imprégnait le tout, le ridicule des manœuvres mondaines qui, au bout du compte, se ramenaient à rien de plus qu’à une partie de « Diplomacy » un peu poussée à l’extrême. Ariel en avait déjà assez de toutes ces simagrées, et elle n’avait dû les subir qu’à peine quelques heures. Qu’est-ce que cela impliquerait de redevenir la fille de Juliana Welsh ? Si Ariel pardonnait à sa mère, devrait-elle aussi la supporter ?

Elle se leva et prit une douche, ordonna à l’armoire de lui sortir une paire de pantalons tout simples et une chemise bleue assortie, s’habilla et partit dans les couloirs apparemment sans fin du château au décor tape-à-l’œil que sa mère s’était commandé. À la différence des autres aménagements intérieurs qu’elle avait pu voir dans chacune des cités de robots où elle s’était rendue, celui-là faisait dans le clinquant, le chamarré, le surchargé – encore que le lieu fût aussi vide que les autres. Ariel pensa tout à coup que c’était comme un reflet du style de vie de sa mère : tout pour la galerie, mais pas vraiment si différente que ça sous le vernis. Juliana Welsh avait encore une vie privée, malgré tous les efforts qu’elle déployait pour dissimuler le fait.

Ariel se demanda à quoi ça pouvait ressembler de faire partie de cette vie. Cela supposait sans doute prendre part à au moins quelques-unes des exhibitions en public. Mais rien n’était gratuit ; si elle exigeait de Juliana la même chose que Juliana exigeait de tout le monde le juste profit de son investissement – alors ça pouvait réussir. Elle s’arrêta devant une fenêtre et contempla l’allée menant à l’immense portail d’entrée, l’imaginant grouillant d’amies venues la chercher pour aller faire les boutiques de robes en vue du prochain grand événement mondain. Elle sourit. Ça pourrait au moins valoir le coup d’essayer.

**

Avery émergea lentement des profondeurs de la conscience, encore imprégnées des dernières impressions, peu à peu s’estompant, d’un rêve troublant de réalisme. Il venait de rêver qu’il avait chassé sa femme du foyer à force de la harceler avec son perfectionnisme, puis qu’il était devenu complètement fou, avait failli tuer son fils et gaspillé plus de dix ans de sa vie à bâtir une cité qui ne servirait jamais à rien. Le terrible enchaînement d’événements le poursuivait jusque dans les brumes de son réveil dans cette chambre inconnue. Mais dans la demi-seconde qui suivit cet instant de l’éveil où les cauchemars commencent à se désagréger, il sentit la chaleur et le poids de la tête de Janet sur sa poitrine, sentit son souffle léger lui chatouiller la peau, et pensa que tout cela sortait d’une imagination paranoïaque.

En poussant un doux soupir, il mit ses bras autour de la femme endormie à ses côtés et s’abandonna à nouveau au sommeil.

**

Derec se réveilla au bruit de quelqu’un martelant la porte. Il se redressa vivement, se sentit basculer et glisser du bord du lit pour atterrir lourdement sur le plancher.

— Quoi ? dit-il. (Puis plus fort :) Qui est-ce ?

— À ton avis ? cria en réponse une voix masculine. Tu as promis de nous emmener à la pêche à l’aube, et le soleil est déjà levé. Allez, debout !

À la pêche ? Avait-il parlé de pêche à la réception ? Oh, givre ! avec toutes les histoires qu’ils avaient racontées vers la fin de la soirée, il avait dû se vanter de pouvoir attraper un saumon de vingt livres ou quelque chose comme ça. Il jeta un regard vers le lit, espérant y découvrir Ariel pour lui demander si elle était plus ou moins au courant, mais la jeune femme s’était déjà levée et volatilisée.

— Une minute ! lança-t-il.

— Trente secondes ou on part sans toi !

Derec décrocha son pantalon polychrome du dossier d’une chaise, l’enfila en sautillant autour de la chambre, ramassa la chemise assortie qui traînait par terre, se la passa par-dessus la tête tout en allant à la porte.

— Ouvre, signifia-t-il.

La porte coulissa pour révéler Jon et Ivan, l’un et l’autre vêtus d’une tenue de camouflage vert et marron et tenant à la main de longues cannes à lancer.

— On perd du temps, dit Jon en lui tendant une canne à pêche.

— Et le petit déjeuner ? s’inquiéta Derec.

— À ton avis, pourquoi est-ce qu’on va pêcher ? Allez, amène-toi !

Laissant à peine le temps à Derec de se saisir de la canne à pêche, ils tournèrent les talons et s’éloignèrent à grandes enjambées dans le couloir, faisant fi de ses protestations comme quoi il voulait se doucher, se trouver lui aussi une tenue de camouflage et prévenir les gens de l’endroit où ils allaient. Il n’avait pas d’autre choix que de suivre ses deux nouveaux amis à travers les couloirs de l’immense demeure. Ils franchirent une porte située à l’arrière et qui donnait sur un chemin jonché de feuilles, puis descendirent le flanc de la colline herbeuse en direction de la mare. Le sol froid sous ses pieds nus le réveilla tout à fait, et devant le spectacle de la brume s’élevant au-dessus de la surface de l’eau, teintée de rouge dans la lumière de l’aube, il cessa de ronchonner.

Ariel avait peut-être raison, songea-t-il tout en observant les deux autres dérouler leurs moulinets et s’essayer à quelques lancers préliminaires. Derec imita bientôt leurs gestes et constata avec délectation que visiblement il savait, par quelque mystérieux instinct, lancer l’appât au milieu de la mare. Il regarda la mouche voler dans la brume et toucher la surface de l’eau, produisant une ride unique qui semblait dessiner une cible allant s’élargissant comme pour inviter le poisson à s’y engager.

Oui, en effet. Ariel avait peut-être raison. Tout compte fait, il n’y avait peut-être pas que les robots dans la vie.


BANQUE DE DONNÉES

Illustrations de Paul Rivoche


[image: 10000000000002C5000004668FEEB96C.jpg]


LE ROBOT-LOUP : Quand Derec a donné l’ordre à la Cité des robots d’élaborer un écosystème complet, il a sans le vouloir provoqué l’inévitable introduction de prédateurs. Comme cela demandait du temps pour cloner des animaux en grande série, les robots furent contraints d’assumer les divers rôles de prédateurs, mesure provisoire avant que leurs contreparties réelles aient atteint leur maturité. Le robot-loup rôde dans la forêt dans les parages de la tour du Compas ; son rôle stratégique consiste à opérer une sélection, par les proies qu’il détruit, parmi les populations déjà établies de lapins, écureuils, souris et autres espèces.
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LA JUNGLE ROBOTISÉE : Autre conséquence de l’ordre donné par Derec de créer un écosystème complet, la Cité des robots s’est déplacée sous terre et s’est mise à synthétiser un écosystème biologique à la surface de la planète. Tous les biomes terrestres classiques ont été reconstitués, des déserts aux forêts en passant par les prairies. La tour du Compas ne pouvant changer de place, la zone qui l’entoure est devenue une jungle expérimentale offrant la possibilité de tester la compatibilité entre les diverses espèces. Puisque, malgré les méthodes de clonage accéléré, on ne pouvait créer tout de suite un arbre à pleine maturité, les robots ont dû remplir ce rôle, fournissant ainsi aux habitants naturels de la forêt abris, ombrages et même – par le biais de synthétiseurs de nourriture – leur subsistance.
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LE LECTEUR ÉLECTRONIQUE : La bibliothèque centrale de la Cité des robots contient des milliards d’ouvrages sur toutes les cultures présentes dans l’espace colonisé par les humains. Le lecteur électronique permet à quiconque s’intéresse à un ouvrage particulier de charger celui-ci à partir de la bibliothèque et d’avoir ainsi tout loisir de le consulter. Dans sa forme, le lecteur a à peu près les dimensions d’un livre relié courant. La face avant fait fonction d’écran sur lequel s’affichent le texte et les dessins, et des touches situées sur le côté permettent de faire défiler les pages en avant ou en arrière, ou encore de marquer telle ou telle ligne.
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LE COMPLEXE RÉSIDENTIEL SOUTERRAIN : Avec ce complexe résidentiel souterrain, la Cité des robots se propose d’offrir des logements confortables dans les limites d’espace imposées par la situation en sous-sol. Plusieurs appartements luxueux s’ouvrent sur un atrium central qui peut revêtir l’aspect d’un parc ou d’un terrain de jeux, selon les souhaits des résidents.
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LE RÉGÉNÉRATEUR TISSULAIRE : Le régénérateur tissulaire, qui utilise la technologie mise au point pour le projet d’écosystème demandé par Derec, est un appareil médical destiné à réparer les dommages subis par un être organique. Dans le cas de membres fracturés ou autres, il peut servir de moule immobilisateur en même temps qu’il stimule une régénérescence de la partie du corps atteinte.
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LES MÉMOCUBES : Les mémocubes sont des éléments standard de mémorisation de données électroniques, du livre aux programmes d’ordinateur, jusqu’aux enregistrements numérisés des potentiels des cerveaux positroniques. Avec une capacité de stockage qui se compte en gigabits, un seul mémocube peut contenir plusieurs milliers des ouvrages que renferme la bibliothèque centrale, ou une partie importante de la base de données représentant l’expérience du robot.
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1 - Buffer mémoire tampon 

2 - Les termes informatiques ici employés relèvent pour la plupart du langage Unix et sont utilisés tels quels par les informaticiens français. Par exemple, ixform désigne une nouvelle fenêtre à ouvrir pour ajouter une tâche aux tâches en cours (adb). Yacc signifie Yet another compiler-compiler, soit un transfert compilateur-compilateur, et d.u. est l’abréviation de disk usage, terme désignant l’occupation du disque. (N.d.T.)

3 - Ces deux ouvrages sont disponibles aux présentes éditions.
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